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AVIS   PRELIMINAIRE. 


JLje  sujet  du  Chevalier  de  Canolle  appartient 
à  l'histoire  :  mais  la  célébrité  de  ce  malheureux 
gentilhomme  se  réduit  à  sa  condamnation  et 
à  sa  mort.  Les  Mémoires  du  temps  n'en  disent 
que  quelques  mots;  ceux  de  L'^**  (i)  contien- 
nent plus  de  détails,  mais  ils  ne  sont  relatifs 
qu'à  son  exécution.  Le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, et  quelques  autres  personnages  remar- 
quables de  la  fronde ,  se  trouvaient  à  Bor- 
deaux pendant  cet  événement.  C'était  une  trop 
bonne  fortune  littéraire  dans  mon  sujet  pour 


(i)  Lenet ,  auteur  de  ces  Mémoires ,  était  conseiller 
d'état  ,  agent  et  confident  intime  de  la  maison  de 
Condé. 


vj  AVIS   PRÉLIMINAIRE. 

n'en  pas  profiter.  J'essayai  donc  de  les  peindre, 
sur-tout  le  duc,  tel  qu'il  était  alors.  J'ai  sub- 
stitué la  duchesse  de  Longueville  à  la  jeune 
princesse   de  Condé  ,    qui   présida  le   conseil 
dans  lequel  fut  condamné  Canolle ,  parce  que 
l'esprit  et  le  caractère  de  la  duchesse  devaient 
la  rendre  plus   piquante   au   théâtre    que    sa 
belle  -  sœur  :  et ,  en  cela  ,  je  ne  crus  pas  faire 
de  tort  à  sa  mémoire ,  puisque ,  quelques  mois 
après   la    catastrophe  du   baron    de  Canolle , 
elle  vint  se  mettre  avec  son  frère,  le  prince 
de  Conti,  à  la  tête  des  troubles  toujours  re- 
naissants de  la  Guyenne.  Yoilà  quels  sont  à- 
peu-près  les  emprunts  que  j'ai  faits  à  l'histoire. 
Mademoiselle   de  Sainte-Alverte,  le  caractère 
du  chevalier  de  Canolle ,  ses  amours ,  sa  liaison 
avec  la  maison  de  Longueville,  l'espèce  d'en- 
gagement qu'il  prend  avec  la  duchesse  d'entrer 
dans  la  fronde ,  s'il  obtient  la  main  de  sa  maî- 
tresse, le  bal  donné  à  la  ville  de  Bordeaux,  etc. , 
ces  épisodes  et  ces  personnages  sont  à  l'auteur. 
J'ai  cherché  à  rendre  avec  exactitude  l'esprit, 
les  mœurs ,  et  quelquefois  même  jusqu'au  lan- 


AVIS   PRÉLIMINAIRE.  vij 

gage,  de  cette  singulière  époque.  Cependant, 
comme  la  fiction  l'emporte  de  beaucoup  dans 
mon  ouvrage  sur  la  réalité ,  je  me  suis  abstenu 
de  lui  donner  le  titre  ^historique.  C'est  pousser 
assez  loin  le  scrupule  dans  le  temps  où  nous 
sommes.  J'ai  cru  que  cette  omission  volontaire 
me  ferait  juger  avec  moins  de  rigueur. 

En  faisant  figurer  dans  l'intrigue  de  ma 
comédie  des  personnages  célèbres  d'une  époque 
assez  récente,  je  me  suis  cru  obligé  d'y  ap- 
porter beaucoup  de  ménagement.  Je  ne  pense 
pas  qu'on  puisse  m'accuser  d'avoir  exagéré 
leurs  torts;  on  conviendra  au  contraire  que  je 
pouvais  me  donner  plus  de  carrière,  en  pei- 
gnant l'ambition  des  grands,  et  les  excès  des 
parlements ,  sous  la  minorité  de  Louis  XIV. 

Après  vingt -sept  années  de  vicissitudes  et 
de  divisions  politiques,  le  premier  besoin  pour 
une  nation  qui  a  été  agitée,  c'est  celui  du 
repos  sous  un  gouvernement  paternel.  Le 
sujet  de  la  comédie  du  Chevalier  de  Canolle 
m'a   paru    propre   à   calmer   et   à    réunir  les 
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opinions.  S'il  pouvait  y  avoir  à  cet  égard  la 
moindre  méprise  sur  mon  intention,  elle  de- 
viendrait un  des  plus  remarquables ,  un  des 
plus  singuliers  écarts  de  Fesprit  de  parti. 
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Acteurs. 

Mlle  Délia. 
M.  Théward. 
M.  Clozel. 
]y[t.LE  Adeliwe. 


Personnages. 

La  duchesse  de  LONGUEVILLE. 

Le  duc  de  la  ROCHEFOUCAULD. 

Le  chevalier  de  CANOLLE. 

M"^  DE  SAINTE-AL VERTE. 

De  sainte -ALVERTE,  son  frère, 
conseiller  au  Parlera,  de  Bordeaux. 

M.  NÉRAC  ,  premier  Jurât  de  la  ville. 

Le  marquis  de  CANILLAC 

Le  chevalier  de  SAINT-IBAL. 

Le  colonel  d«&  CHAPEAU-ROUGE. 

Le  colonel  des  CHARTRONS. 

Le  capitaine  de  la  BASTIDE. 

Le  capitaike  de  L'ORMÉE. 

Un  colonel  bordelais. 

Un  officier. 

Officiers  de  l'armée  et  de  la  garde  bourgeoise  bordelaise. 

Dames  ,    gentilshommes    et   serviteurs   de    la  suite    de  la 
duchesse  de  Longueville. 


M.  Alphonse. 
M.  Chazel. 

M.    PÉLISSIÉ 

M.  Le  Borne. 

M.    MÉNÉTRIER. 

M.  Edouard. 
M.  Melchior. 
M.  Armand. 
M.  Perroud. 
M.  Charles. 


é 


Le   théâtre   représente   une   grande  salle    du   gouver- 
nement de  Bordeaux, 


LE  CHEVALIER 

DE  CANOLLE, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

Le  colonel  de  CHAPEAU- ROUGE ,  le  colonel 
DES  CHARTRONS,  le  capitaine  de  la  BASTIDE, 
LE  CAPITAINE  DE  L'ORMEE    etc.  etc. 

(Des  officiers  de  la  garde  bourgeoise  occupent  le  théâtre. 
Les  uns  sont  assis  autour  d'une  table ^  et  boivent;  plu- 
sieurs jouent  ;  d'autres  causent  et  se  promènent.  Il  st. 
fait  un  grand  bruit.  On  entend  au  dehors ,  d'un  côté, 
des  tambours  et  des  trompettes,  et  de  V autre ^  dans 
une  salle  ^voisine ,  des  'violons.) 

LE    CAPITAINE    DE    LA    BASTIDE. 

vJn  ne  s'entend  pas  plus  ici  qu'au  parlement,   . 

fOn  rit  aux  éclats.  ) 
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LE    COLONEL    DES    CHARTRONS,    Se   levant. 

Paix ,  messieurs ,  et  attention  au  commandement. 

(Les  ofjiciers  qui  sont  autour  de  la  table  se  lèvent 
aussi.)  Portez  armes!  (Il  élevé  son  ^erre.)  C'est  du 
Médoc.  (Les  ^verres  élevés.)  Vive  la  fronde!  (Tous 
répètent ,  Vive  la  fronde  !)  A  l'heureuse  fin  du  siège 
de  Bordeaux! 

LE  CAPITAINE  DE  l'ormée,  dans  un  coin ,  écrivant 
sur  son  qenou  avec  un  crayon. 
Messieurs ,  je  ne  pourrai  jamais  finir  ma  chanson. 

LE    CAPITAINE    DE    LA    BASTIDE. 

Nous  ne  cesserons  de  défendre  nos  murs,  et  nous 
n'ouvrirons  nos  portes  à  l'armée  du  Roi,  que  lorsque 
la  régente  Anne  d'Autriche  aura  reconnu  les  privi- 
lèges de  notre  ville ,  et  qu'elle  aura  donné  à  la 
Guyenne  un  autre  gouverneur  que  le  duc  d'Epernon, 
notre  tyran. 

LE    COLONEL    DES    CHARTRONS. 

Et  que  le  cardinal  Mazarin ,  son  ministre ,  aura 
rendu  la  liberté  au  prince  de  Condé ,  notre  protec- 
teur ,  qu'il  retient  prisonnier  au  Havre  avec  ses 
frères.  Foi  de  Gascon. 

LE  CAPITAINE  DE  l'ormée  ,  a  (jui  on  a  passé  un 

'verre. 
Foi  de  Gascon. 

(Tous  répètent .^  Foi  de  Gascon,  et  boivent.) 

LE    COLONEL    DE    CH  APE  AU- R  O  13  GE  ,  yOW<2/Z^  à  i^/ZÔ 

table. 
Un  peu  de  silence,  Ils  m'ont  fait  écarter  mon  roi. 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  5 

SCÈNE  II. 

Les   MEMES,    LE   CHEVALIER   DE   SAINT-IBAL. 

t 

'  SAINT-IBAL. 

Eh  bien  !  messieurs  ,  que  faites-vous  donc  ici  ? 
Voilà  Theure  du  mot-d'ordre  ;  sur-tout  que  personne 
n'y  manque.  Allons,  colonel  de  Chapeau  -  Rouge , 
laissez-là  votre  lansquenet. 

LE    COLONEL    DE    C  H  A  PE  AU -R  O  U  GE. 

Le  temps  de  passer  mon  as,  et  j'y  vole. 

SAINT-IBAL. 

Colonel  des  Chartrons,  capitaine  de  l'Ormée  ! 

LE    CAPITAINE    DE    l'orMÉE. 

Je  suis  à  mon  dernier  couplet. 

SAINT-IBAL. 

Messieurs ,  point  de  service  militaire  sans  exacti- 
tude. Et  vous,  capitaine  de  la  Bastide! 

LE    CAPITAINE    DE    LA    BASTIDE. 

Mon  commandant ,  je  figure  dans  le  ballet  que 
madame  la  duchesse  de  Longueville  donne  ce  soir 
à  la  ville  de  Bordeaux ,  je  suis  de  la  première  entrée. 
(Oîi  entend  les  ^violons.)  Tenez,  voilà  précisément 
l'appel. 

(Les  officiers  sortent  tous,  ) 


6         LE  CHEVALIER  DE  CANOLLE. 
SCÈNE    III. 

Le  chevalier  de  SAINT -IB AL,  le  marquis  de 
CANILLAC. 

SAINT-IBAL. 

Que  vois-je  ?  Le  marquis  de  Canillac  ! 

CANILLAC. 

C'est  toi,  mon  cher  Saint-Ibal!  J'arrive  à  Pinstant 
même,  je  me  suis  fait  descendre  au  palais  du  gou- 
vernement. Mais  je  n'en  reviens  pas  ;  de  la  joie ,  des 
violons  ?  Ah  ça!  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  ici.>^ 

SAINT-IBAL. 

La  guerre  civile. 

CANILLAC. 

Gaîment,  au  moins. 

s  A  I  N  T  -  I  B  A  L. 

En  originaux;  il  ne  nous  manque  absolument  que 
toi. 

CANILLAC. 

C'est  pour  cela  que  je  suis  venu.  Mais  je  veux 
connaître  mon  monde  avant  de  m'engager.  Voyons, 
qui  avons-nous  ? 

SAINT-IBAL. 

La  meilleure  compagnie  de  France;  oh!  je  réponds 
que  tu  t'amuseras.  La  duchesse  de  Longueville,  pour 
la  grâce  et  la  beauté  ;  le  duc  de  Bouillon ,  pour  la 
politique  et  les  conseils;  le  duc  de  La  Rochefoucault, 
pour  l'esprit;  et  le  poëte  Marigny  fait  les  couplets. 
Tu   connais  la   duchesse  de  Longueville,    sœur    du 
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grand  Condé?  Son  amabilité,  sa  langueui'  et  ses 
charmes  en  font  la  princesse  la  plus  séduisante.  Non- 
chalante par  caractère ,  elle  est  adroite  et  même 
active  par  dévouement  ;  c'est  elle  qui  est  à  la  tête  du 
parti  avec  les  deux  ducs.  Elle  a  profité  des  troubles 
de  la  Guyenne ,  où  sa  famille  a  toujours  eu  beau- 
coup de  partisans,  pour  unir  et  confondre  sa  cause 
avec  celle  de  cette  province.  La  liberté  des  princes 
de  Condé  et  de  Conti ,  ses  frères ,  et  celle  de  son 
mari,  sont  le  motif  ostensible  de  la  guerre  qu'elle 
fait  à  la  régente;  mais  les  intérêts  du  duc  de  La  Roche- 
foucauld en  sont  la  cause  principale.  Quant  à  nous 
autres ,  mon  cher ,  nous  nous  battons ,  sans  trop 
savoir  pourquoi  ;,  ou  plutôt  nous  savons  que  c'est 
pour  peu  de  chose,  et  que  le  bien  public,  qui  en 
est  le  prétexte,  n'y  entre  pour  rien. 

C  A  N  I  L  L  A  C. 

Comme  d'usage.  Ne  remarques-tu  pas  que  cette 
guerre  civile ,  dont  le  siège  de  Bordeaux  n'est  qu'un 
incident ,  est  en  tout  différente  de  celles  des  derniers 
règnes  :  la  ligue ,  excitée  par  le  fanatisme  et  l'into- 
lérance, eut  un  caractère  sanglant  et  sombre;  la 
fronde  au  contraire ,  vague  et  futile  dans  son  but , 
puisqu'il  ne  s'agit  que  du  changement  d'un  ministre 
et  de  quelques  intérêts  particuliers ,  présente  le  mé- 
lange le  plus  singulier  et  le  plus  piquant  d'intrigues, 
de  fêtes,  de  galanteries,  et  de  combats.  Cest  un  échange 
continuel  de  manifestes,  de  chansons,  de  déclara- 
tions de  guerre  et  d'amour.  On  se  divertit,  on  se 
fâche  ;  on  change  de  belle  et  de  parti ,  on  rit  ;  sur-tout 
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on  raille.  Amis  et  ennemis,  on  se  moque  de  tout 
le  monde  ;  et,  si  les  traits  du  ridicule  pouvaient  porter 
des  blessures  mortelles  ,  il  y  a  long-temps  que  le 
combat  aurait  fini,  faute  de  combattants.  Ma  foi!  je 
t'assure  que  cela  peut  s'appeler  une  véritable  guerre 
nationale  5  et  penses-tu  que  cela  dure  encore  long- 
temps ? 

SAINT-IBAL. 

Je  ne  crois  pas. 

C  AN  I  LL  AC. 

Ce  serait  dommage. 

SAINT-IBAL. 

L'armée  du  roi  commence  à  nous  serrer  de  fort 
près. 

CANILLAC. 

En  ce  cas ,  il  faut  que  je  me  dépêche  d'entrer 
dans  les  affaires ,  avant  qu'on  ne  s'accommode. 

SAINT-IBAL. 

Pourquoi  donc  ? 

CANILLAC. 

Ce  n'est  pas  que  j'aie  de  l'ambition  ;  mais,  puisque 
tout  le  monde  demande ,  je  veux  aussi  obtenir  quel- 
que chose. 

SAINT-IBAL.  t 

Mais  quoi? 

CANILLAC. 

Je  ne  sais  pas  trop  :  un  titre ,  quelque  brevet  ; 
peut-être  l'entrée  au  conseil.  J'y  réfléchirai. 

SAINT-IBAL. 

Tu    ne    pouvais    au   reste    venir   plus   à -propos. 
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D'abord ,  nous  avons  ce  soir  une  fête  que  la  duchesse 
donne  à  la  ville  de  Bordeaux.  Tu  verras  tout  ce  que 
les  bords  de  la  Garonne  peuvent  réunir  de  plus 
célèbre  en  beautés.  Il  en  est  parmi  elles  qui  seraient 
dignes  de  la  capitale  et  de  la  cour,  et  qui  déjà  même 
y  ont  brillé  d'un  véritable  éclat  :  mademoiselle  de 
Sainte-Alverte,  par  exemple,  que  tu  as  vue  cet  hiver 
à  l'hôtel  de  Condé. 

CANILLAC. 

Elle  est  ici  ? 

s  AINT-IB  AL. 

Sans  doute  ;  c'est  sa  demeure  ordinaire.  Riche , 
belle  et  orpheline ,  c'est  un  des  partis  les  plus  consi- 
dérables de  cette  province.  Son  père  était  président 
au  parlement  de  Bordeaux,  et  serviteur  de  la  maison 
de  Condé.  Elle  a  pour  tuteur  M.  de  Nérac,  premier 
jurât  de  la  ville ,  ancien  ami  de  son  père ,  négociant 
intégre,  homme  austère.  La  duchesse  prend  un  vif 
intérêt  à  elle ,  et  à  son  frère  ,  qui  est  conseiller  des 
enquêtes,  et  l'un  de  nos  plus  déterminés  frondeurs. 
Mademoiselle  de  Sainte-Alverte  loge  même  ici  depuis 
deux  jours,  au  gouvernement,  auprès  de  son  Altesse. 

CANILLAC. 

Je  me  la  rappelle.  Mais  tu  ne  me  parles  pas  du 
chevalier  de  CanoUe;  on  m'a  pourtant  assuré  qu'il 
était  ici. 

SAINT-IBAL. 

C'est  vrai. 

CANILLAC 

Quel  parti  sert-il  ? 
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SAINT-IBAL. 

Celui  de  la  cour. 

CANILLAC. 

Sa  gaîté ,  et  sur-tout  sa  valeur,  ont  dû  le  faire  re- 
marquer. 

SAINT-IBAL. 

Je  t'en  réponds.  Il  nous  dispute  en  ce  moment,  avec 
une  rare  vigueur,  un  poste  fort  important  que  le  ma- 
réchal de  la  Meilleraie  ,  qui  commande  l'armée  du 
roi,  lui  a  confié  ;  c'est  l'île  Saint-George.  Tu  ne  sau- 
rais t'imaginer  les  actes  incroyables  de  courage  et  de 
folie  qu'il  nous  fait  tous  les  jours.  Tantôt  il  s'échappe 
de  son  île  pour  chercher  des  aventures ,  et  il  parcourt 
la  ville  sous  les  travestissements  les  plus  bizarres.  Il 
a  failli  cent  fois  être  pris.  Tantôt  il  vient  attaquer  nos 
retranchements  avec  les  violons  en  tête  de  sa  colonne. 

CANILLAC. 

Je  le  reconnais  bien  à  toutes  ces  charmantes  extra- 
vagances ;  j'aurais  du  plaisir  à  l'embrasser.  Allons ,  je 
vois  que  si  nous  devons  succomber  ici,  ce  ne  sera  pas 
au  moins  de  mélancolie. 

SAINT-IBAL. 

Il  ne  faut  pas  non  phis  te  figurer  que  ce  tableau 
soit  sans  quelques  ombres  ;  il  est  des  moments  où  la 
joie  y  brille  sur  un  fond  assez  rembruni  j  et  des  gé- 
missements ne  laissent  pas  ,  de  temps  à  autre ,  d'en 
interrompre  les  éclats. 

(Ici  on  entend  un  bruit  général  de  tambours.) 

CANILLAC. 

Qu'est-ce  "^ 
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SAINT-IBAL. 

C'est  le  duc  de  la  Rochefoucauld  qui  vient  de  visi- 
ter les  postes. 

SCÈNE  IV. 

Le  duc  de  l4  BOGHEFOUCAULD,  le  chevalier 
DE  SAINT-IBAL,  LE  MARQUIS  de  CANILLAG. 

(Le  duc  de  la  Rochefoucauld  entre  y  suivi  d'un  assez 
grand  nombre  d'officiers  de  Varmée  et  de  la  bour- 
geoisiej. 

LE     DUC. 

Messieurs,  c'est  sans  doute  beaucoup  que  le  cou- 
rage à  la  guerre  ;  mais  croyez  que  cela  ne  suffit  pas  : 
la  vigilance  seule  prépare  les  succès  et  prévient  les  dé- 
faites. Ainsi  je  ne  saurais  trop  recommander  de  se 
bien  garder.  Néanmoins  je  suis  fort  content  de  l'état 
des  postes,  et  je  vous  réponds  que  le  maréchal  en  a 
pour  long-temps ,  s'il  tient  sérieusement  à  entrer  dans 
Bordeaux.  (U  salue  et  congédie  les  officiers.) 

SCÈNE  V. 

Le  duc,  le  chevalier  de  SAINT-IBAL, 

LE    MARQUIS     DE     CANILLAC. 

LE     DUC. 

Comment,  M.  de  Canillac  ici  !  Est-ce  que  vous  vou- 
lez être  aussi  des  nôtres? 
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C  A  N  I  L  L  A  C. 

On  m'assure  que  le  chevalier  de  Canolle  est  pour 
la  cour  •  et  comme  il  n'est  pas  juste  que  les  deux  plus 
grands  fous  du  royaume  soient  du  même  côté,  je  viens, 
M.  le  duc ,  me  mettre  à  votre  disposition. 

liE     DUC. 

Heureusement  qu'il  entre  dans  cette  folie  beaucoup 
d'amabilité  et  sur-tout  de  valeur.  Justement,  nous 
avons  un  régiment  vacant.  Le  colonel  a  été  tué  hier. 
C'est  celui  de  Bourofos^ne.  Cela  vous  convient-il  ? 

CANILLAC. 

Je  me  trouverai  très-honoré  de  le  commander. 

LE     DUC 

Vous  arrivez  de  Paris  ? 

CANILLAC 

A  l'instant. 

LE     DUC 

Comment  cela  va-t-il  dans  ce  pays-là  ? 

CANILLAC 

Ça  languit.  On  y  est  tranquille.  La  vieille  fronde 
s'est  convertie,  et  refuse  de  s'unir  à  la  nouvelle;  elle 
prêche  l'ordre  aujourd'hui  ! .  .  .  . 

LE    DUC 

Ces  messieurs  sont  pourvus. 

CANILLAC 

J'ai  passé  à  Libourne,  quartier-général  de  la  reine  „ 
en  venant  ici. 

LE     DUC 

Qu'est-ce  qu'on  y  disait  ? 
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CANILLAC. 

J'y  ai  trouvé  tout  le  monde  horriblement  ennuyé. 
Cela  seul  m'aurait  déterminé.  On  y  désire  avec  une 
grande  impatience  la  fin  du  siège  de  Bordeaux. 

LE      DUC. 

Oui.  Eh  bien!  s'ils  sont  si  pressés,  ils  n'ont  qu'à 
le  lever,  car  nous  comptons  bien  ne  pas  nous  rendre 
de  sitôt.  (  On  entend  un  bruit  de  trompettes  et  de  cors 
de  chasse,)  Tenez,  voilà  la  duchesse. 

CANILLAC. 

On  se  croit  tout-à-fait  transporté  au  milieu  des  hé- 
ros et  des  enchantements  de  l'Astrée. 

LE     DUC. 

Elle  revient  de  la  chasse  aux  faucons.  C'est  une 
galanterie  de  ces  messieurs  de  la  noblesse  bordelaise. 
Je  vais  vous  présenter. 

CANILLAC. 

Je  demanderai  avant  à  M.  le  duc  la  permission 
de  quitter  cet  habit  de  voyage. 

LE      DUC. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  revenez  bien  vite. 

fCanillac  sort.) 
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SCÈNE   VI. 

La  duchesse  de  LONGUEVILLE,  le  duc  de  la. 
ROCHEFOUCAULD,  mademoiselle  de  SAINTE- 

AL VERTE,   LE   CHEVALIER   DE   SAINÏ-IBAL. 

/''  Suite  de  daines ,  de  gentilshommes  y  d'officiers  mili- 
taires et  bourgeois.  La  duchesse  de  Longue^ille  et 
les  dames  sont  en  amazones.  Des  écuyers ,  des  servi- 
teurs qui  les  sui<^^ent ,  portent  y  les  uns  des  faucons  sur 
leurs  poings;  les  autres  ont  des  cors  de  chasse  en 
bandoulière.) 

LA  DUCHESSE ,  S* asscjant  dans  un  fauteuil. 
Je  ne  saurais  aller  plus  loin ,  je  suis  horriblement 
fatiguée. 

LEDUC. 

Sans  doute  vous  avez  fait  une  excellente  chasse  ? 

LA       DUCHESSE. 

Oui,  je  crois.  Cela  était  très-aimable.  (Avec  beau- 
coup de  langueur.)  Je  me  suis  beaucoup  amusée. 

MADEMOISELLE     DE     SAINTE- ALVERTE ,    SC    tOUmant    du 

côté  des  dames. 
Nous  allons    nous  retirer,  et  laisser  reposer  son 
Altesse. 

LA    DUCHESSE. 

Je  n'y  consens  que  parce  que  nous  nous  reverrons 
bientôt.  (Les  dames  et  les  cavaliers  "vont  pour  sortir.) 
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SCENE  VII. 

Les    MEMES  ,    LE   COLONEL    DES    CHARTRONS  5 
LE    CAPITAINE    DE     L'ORMEE. 

LE     COLONEL    DES    CHARTRONS. 

Un  moment,  mesdames,  j'ai  une  bonne   nouvelle 
à  annoncer  à  madame  la  duchesse. 

LE     DUC. 

Quoi  donc.^* 

LE     COLONEL. 

L'île   Saint  -  George   est  à   nous.   Le   chevalier  de 
Canolle  vient  enfin  de  se  rendre  ;  il  est  prisonnier, 

LE     DUC. 

C'est  une  victoire  importante. 

LA     DU  CH  ESSE. 

Et  qui  vient  fort  à  propos  pour  la  fête. 

LE     COLONEL     DES      CHARTRONS. 

On  dit  que  cela  nous  a  coûté  du  monde.  Le  che- 
valier s'est  défendu  comme  un  lion. 

LE     DUC 

Il  y  a  du  plaisir  à  rendre  justice  à  un  brave ,  même 
quand  il  se  trouve  dans  un  parti  contraire. 

LE     COLONEL    DES    CHARTRONS. 

Il  n'avait  plus  qu'une  trentaine  d'hommes  autour 
de  lui ,  et  pas  une  amorce  à  brûler. 

MADEMOISELLE     DE    SAINTE -ALVERTE. 

Il  n'a  pas  été  blessé  ,  monsieur  ? 
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LE     COLONEL     DES     CHARTRONS. 

Non ,  mademoiselle. 

LE     DUC. 

Sûrement ,  messieurs  ,  ce  succès  est  considérable  ; 
il  met  de  ce  côté  la  ville  à  couvert  des  entreprises 
du  maréchal.Vous  voyez  que  cela  va  au  mieux.  Mes- 
dames, disposez -vous  à  vous  amuser  et  sur-tout  à 
rire,  car  le  chevalier  de  Canolle  est  un  homme  très- 
aimable  et  fort  gai. 

LA    DUCHESSE. 

Allons,  mesdames,  portez  cette  heureuse  nouvelle 
dans  vos  familles.  A  ce  soir.  Je  vous  salue ,  messieurs. 

(  Tout  le  inonde  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

La   duchesse  de  LONGUEVILLE  ,   le  duc   de 
LA   ROCHEFOUCAULD. 

LE      DUC. 

Eh  bien!  comment  cela  s'est -il  passé  .^  Vous  avez 
fait  vos  merveilles  ordinaires. 

LA   duchesse. 

J'ai  été  assez  maussade.  Dès  le  commencement  de 
la  chasse  ,  je  me  suis  assise  au  pied  d'un  arbre,  et  n'en 
ai  pas  bougé. 

LE     DUC. 

Je  reconnais  bien  là  cette  divine  paresse  î 

LA    DUCHESSE. 

Cependant  j'ai  réussi  dans  tout  ce  que  nous  avions 
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concerté.  Le  comte  se  déclare,  et  le  banquier  nous 
prête  quatre-vingt  mille  écus. 

LE      DUC 

L'argent  vient  à  propos  ;  car  je  ne  crois  pas  que 
votre  Altesse  et  toutes  nos  Excellences  réunies  puissenf 
faire  soixante  pistoles. 

LA     DUCHESSE. 

Je  ne  vous  pardonnerai  jamais  les  agaceries  que  je 
fais  à  tous  ces  gens-là. 

LE      DUC 

Ce  sont  de  ces  bagatelles  qui  font  tant  d'effet,  et 
qui  coûtent  si  peu  aux  belles,  sur -tout  quand  elles 
ont  l'honneur  d'être  des  princesses...  Savez-vous  que 
nos  affaires  vont  on  ne  saurait  plus  mal,  et  qu'il  ne 
nous  reste  tgut  juste  de  temps  et  de  ressource  que 
ce  qu'il  en  faut  pour  traiter. 

LA     DUCHESSE. 

Vous  trouvez  ? 

LE     DUC 

Bordeaux  ne  saurait  tenir.  Ce  beau  feu  que  vous 
avez  vu  si  pétillant,  si  animé,  commence  à  s'éteindre. 
Le  parlement  est  divisé;  il  parle  bien  encore  de  la 
guerre,  mais  dans  le  fond  il  en  est  fatigué^  et  désire 
la  paix.  Le  bourgeois  retombe  insensiblement  dans 
ses  passions  naturelles,  qui  ne  sont  que  pour  ses  habi- 
tudes et  ses  petits  intérêts.  Dîner  à  son  heure  ,  se 
coucher  de  même,  eii  ce  moment  faire  ses  vendanges, 
voilà  tout  ce  qui  le  touche.  Le  peuple  tient  encore, 
mais  par  un  reste  de  penchant  pour  le  mouvement 
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et  le  désordre ,  d'ailleurs  sans  attachement  et  presq^ue 
sans  utilité  pour  la  cause. 

LA     DUCHESSE. 

Comment ,  et  par  qui  ,  faire  les  premières  propo- 
sitions ? 

LE     DUC. 

Oh  !  d'abord  indirectement  :  j'y  ai  songé. 

•      LA     DUCHESSE. 

Il  faut  bien  prendre  garde  que  le  duc  de  Bouillon 
ne  soit  informé  de  cette  démarche. 

LE      DUC 

Il  traite  aussi  de  son  côté ,  je  viens  de  l'apprendre. 

LA      DUCHE  SSE. 

Sans  nous  en  faire  part  ?  Vous  conviendrez  que 
c'est  fort  mal.  (Voyant M  duc  sourire.)  Enfin  le  tort 
n'est-il  pas  au  premier  trompeur  .^ 

LE      DUC 

Où  le  trouver.»^  Mais  ce  qui  importe  davantage  ,  c'est 
que  cette  manie  de  négocier  ne  gagne  aussi  le  par- 
lement ;  et  c'est  ce  qui  m'occupe.  Je  cherche  à  faire 
naître  quelques  circonstances  qui  puissent  le  rani- 
mer, et  lui  faire  jeter  ses  dernières  flammes. 
LA  DUCHESSE,  avec  langueur. 

Mais....  le  peuple.  ...  De  quoi  riez-vous  encore  ? 

LE     DUC 

C'est  que  j'admire  comme  votre  sexe,  qu'on  appelle 
faible,  et  que  je  trouve  charmant,  se  prononce  tou- 
jours tout  en  douceur  pour  les  partis  les  plus  vio- 
lents. 
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LA     DUCHESSE. 

S'il  n'y  a  que  ceux-là  de  décisifs. 

LE     DUC. 

Généralement,  ils  engagent  plutôt  qu'ils  ne  termi- 
nent. Observez  d'ailleurs  qu'il  nous  convient  à  nous 
autres  de  ne  jamais  pousser  les  choses  que  jusqu'à  un 
certain  point.  Princesse  du  sang  royal,  vous  seriez 
encore  plus  fâchée  que  moi  de  perdre  la  France.  Si 
nous  cherchons  dans  le  peuple  une  garantie  contre 
la  tiédeur  du  parlement,  où  en  trouverons-nous  en- 
suite contre  la  violence  du  peuple?  Dans  l'Espagnol? 
Mauvais  moyens,  qui  deviennent  presque  toujours 
funestes  à  ceux  qui  les  emploient.  Il  nous  en  reste 
d'autres  qui  n'ont  pas  tant  d'inconvénients  :  n'avons- 
nous  pas  nos  jeunes  gens  des  enquêtes  ?  Le  frère  de 
mademoiselle  de  Sainte-Alverte  ?  C'est  un  sujet;  il  se 
croit  un Cicéron.  Crédule  ,  emporté,  raffolant  de  trou- 
bles et  de  guerres  civiles...  il  faudra  parler  à  sa  sœur. 

LA     DUCHES  SE. 

C'est  assez  difficile.  Elle  a  le  petit  caractère  le  plus 
prononcé! — Je  ne  sais  pas  même  s'il  n'y  entrerait  point 
un  peu  d'esprit  de  contradiction.  Elle  a  de  la  beauté, 
de  la  grâce  ;  mais  tout  cela  est  si  sérieux ....  et  puis  , 
nous  n'en  sommes  pas  précisément  aux  dernières 
extrémités  ;  notre  armée  obtient  tous  les  jours  des 
succès;  aujourd'hui  encore,  l'île  Saint -George  que 
nous  venons  de  prendre.... 

LE    DUC 

Oui.  Et  le  fort  de  Veire  que  nous  allons  perdre. 

LA      DUCHESSE. 

Comment  i'  a. 
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LE     DUC. 

J'en  attends  de  moment  en  moment  la  nouvelle.  Il 
serait  fâcheux  que  nous  perdissions  le  colonel  Richon , 
son  commandant,  l'un  de  nos  meilleurs  chefs,  et  un 
homme  fort  aimé  à  Bordeaux. 

LA     DUCHESSE. 

Mais  n'avons  -  nous  pas  le  chevalier  de  CanoUe , 
aussi  excellent  officier  que  lui? 

LE      DUC 

Je  voudrais  que  cela  fût  vrai  tout-à-fait.  C'est  un 
partisan  excellent ,  tel  précisément  qu'il  nous  le  fau- 
drait dans  ce  moment. 

LADUCHESSE. 

Je  veux  tenter.  ... 

LE     DUC 

Oh  !  vous  ne  réussirez  pas. 

LA    DU  CHESSE. 

Pourquoi  ?  Il  a  de  l'admiration  pour  mon  frère,  et 
de  l'attachement  pour  mon  mari.  Il  est  vrai  qu'il  est 
si  léger  î 

LEDUC 

Ne  vous  y  trompez  pas.  Sous  les  dehors  de  l'étour- 
derie  et  de  la  frivolité ,  il  cache  de  la  sagesse  et  de 
la  raison.  En  tout ,  c'est  un  gentilhomme  très  -  ai- 
mable et  fort  singulier. 

LA     DUCHESSE. 

Vous  me  piquez. 

LE     DUC 

Pourquoi  pas  ?  C'est  par  sa  difficulté  une  tentative 
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digne  de  votre  liabileté ,  et  dont  le  succès  serait  fort 
utile  au  parti. 

LA      DUCHESSE. 

Quoi  !  il  aurait  fini  par  céder  à  vos  armes  ,  et  il  ré- 
sisterait aux  miennes  ?  C'est  ce  qu'il  faudra  voir.  fEn 
laissant  tomber  sa  main  dans  celle  du  duc  de  La  Ro~ 
chefoucauld.)  Mon  Dieu!  que  je  suis  lasse  d'être  mê- 
lée dans  toutes  ces  intrigues  ! 

LE      DUC 

Oui ,  cela  tourmente  ;  mais  cela  occupe. 
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SCENE    PREMIERE. 

Le  chevalier  de  CANOLLE,  et  le  chevalier  de 
SAINT- IBAL. 

CANOLLE. 

A R BLEU,  nous  rironsj  aussi-bien  j'en  ai  besoin. 
Voilà  comme  j'aime  à  faire  la  guerre  ,  loyalement , 
et  sur  -  tout  sans  rancune.  Vos  gascons  me  plaisent 
beaucoup.  Ces  danses  sur  les  places,  dans  les  rues 

SAINT-IBAL. 

Mon  cher  Canolle,  c'est  la  prise  du  fort  que   vous 
commandiez,  qui  les  met  ainsi  en  train. 

CANOLLE. 

En  vérité  ?  C'est  donc  pour  cela  qu'ils  ont  été  con- 
fondus quand  je  me  suis  mis  à  danser  avec  eux 

Mais  comme  on  se  retrouve  ?  fil  lui  prend  la  main,) 
Si  vous  saviez  le  plaisir  que  j'ai  à  vous  revoir  ! 

SAINT-IBAL. 

J'y  suis  sensible.  Vous  aviez  donc  appris  que  j'étais 
ici  ? 

C  A  NOL  L  E. 

Sans  doute;  et  puis  ne  commandiez -vous  pas  la 
colonne  qui  nous  a  attaqués  il  y  a  huit  jours  ? 
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SAINT-IBAIv. 

Vous  m'avez  reconnu  ? 

c  A  N  G  L  L  E ,  avec  une  expression  très -forte. 

J'ai  failli je  n'y  puis  songer  sans  frémir.  Vous 

pensiez  nous  surprendre.  Nous  nous  étions  embus- 
qués; vous  avancez,  je  me  lève,  et  je  vous  recon- 
nais ! ....  Je  venais  de  commander  feu  ! 

SAIN  T-IBAL. 

Sept  hommes  tombèrent  autour  de  moi.  Un  sem- 
blable accueil  nous  fit  bien  vite  revenir  sur  nos  pas. 

c  ANOLLE. 

Voilà  pourtant  les  gentillesses  de  nos  guerres 
civiles. 

SAINT-IBAL. 

On  ne  sait  vraiment  avec  elles  ce  dont  on  doit  le 
plus  se  désespérer  ;  de  ses  succès ,  ou  de  ses  revers. 

c  ANOLLE. 

Parlons  d'autre  chose.  Car  on  finirait  par  devenir 
sérieux  malgré  soi. 

SAINT-IBAL. 

Eh  bien  !  pour  changer  de  conversation  ,  comment 
vont  les  folies  ? 

CANOLLE. 

Vous  appefez  cela  changer  de  conversation  î  Quant 
à  moi,  mon  cher  chevalier,  je  suis  toujours  le  même, 
gai  et  malheureux. 

SAINT-IBAL. 

Vous,  malheureux?  Celui-là  est  fort! 

CANOLLE. 

A  l'excès  ;  mais  je  m'étourdis.  Je  ris  et  j  enrage 
Voilà  ma  vie. 
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SAINT-IBAL. 

C'est  à -peu -près  celle  de  tout  le  monde  ;  et  qu'est- 
ce  qui  vous  fi  déterminé  à  venir  faire  la  guerre  ici  ? 

CANOLLE. 

Le  hasard  et  l'amour  :  deux  aveugles.  Je  suis  un 
homme  bien  conduit,  comme  vous  voyez;  je  vous 
conterai  cela. 

SAINT-IBAL. 

Pourquoi  pas  tout  de  suite  ?  Vous  aimez  P 

CANOL  LE. 

Oh  !  mon  ami  !  que  cette  expression  rend  froide- 
ment ce  que  j'éprouve  ! 

SAINT-IBAL. 

Ah  î  ah  !  il  s'agit  donc  d'une  passion  véritable. 

CANOLLE. 

Vous  en  serez  bien  plus  persuadé  encore,  quand 
vous  saurez  que  j'aime  sans  espérance. 

SAINT-IBAL. 

Quelle  raison .  .  .  .? 

CANOLLE. 

Oh  !  la  plus  simple.  Je  crois  que  je  ne  plais  pas. 

SAINT  -  IBAL. 

Permettez-moi  de  vous  dire,  sans  compliment,  que 
c'est  donc  une  personne  bien  difficile.  Tant  d'autres 
femmes  seraient  ffattées  de  votre  hommage. 

CANOLLE. 

Vous  croyez  :  alors  convenez  donc  que  j'ai  du 
malheur. 

SAINT-IBAL,  gaimenf. 
Et  c'est  à  Bordeaux  que  vous  adotez  ? 
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CANOLLE. 

Oui,  mais  c'est  à  Paris  que  cela  m'a  pris,  car  il  faut 
parler  de  l'amour  comme  dune  maladie.  .  .  Elle  est  de 
cette  province.  Vous  connaissez  toutes  les  chimères 
qui  passent  par  la  tête  d'un  amant.  Je  me  suis  figuré 
que  la  guerre  et  les  troubles  me  présenteraient  quel- 
que occasion  de  la  servir,  ou  au  moins  de  m'en  faire 
remarquer  ;  je  me  complaisais  à  la  voir  au  milieu  des 
soldats  furieux,  des  flammes;...  moi,  la  sauvant  dans 
mes  bras.  Tantôt  blessé  d'un  trait  mortel,  je  venais 
mourir  à  ses  pieds,  et  chercher  si, -  dans  ses  derniers 
regards,  je  ne  découvrirais  pas  au  moins  un  regret  ;  ou 
bien  encore,  ramené  vainqueur,  je  la  reconnaissais  au 
milieu  de  la  foule ,  me  regardant  furtivement ,  et  un 
peu  confuse  de  son  indifférence  passée.  Mais  rien  de 
tout  cela ,  mon  cher.  Le  triomphateur  n'est  qu'un 
pauvre  prisonnier. 

SAINT-ÏBAL. 

Enfin  ,  votre  héroïne  ? 

CANOLLE. 

C'est  que  je  n'ose.  .  .  .  mais  à  vous.  ...  et  puis  moi, 
je  ne  sais  rien  cacher.  D'ailleurs  mes  vues  sont  légi- 
times ,  et  mes  recherches  publiques ....  C'est  la  fille 
de  l'ancien  président  de  Sainte-Alverte. 

SAINT-I  BAL. 

Elle  est  ici,  depuis  deux  jours,  chez  la  duchesse 
de  Longueville. 

CANOLLE. 

Près  de  nous  !  Oh  !  mon  ami ,  vous  m'étiez  déjà 
bien  cher:  mais,  après  une  telle  nouvelle!.  .  .   Non, 
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je  me  trompe,  je  suis  perdu.  Chez  la  duchesse  de 
Longueville  !  Elle  ne  me  pardonnera  pas  d'avoir  servi 
le  parti  de  la  Cour.  Quand  je  vous  dis  que  mon  étoile 
me  conduit  toujours  tout  de  travers. 

SAINT-IBAL. 

Je  crois  mademoiselle  de  Sainte -Alverte  fort  peu 
Occupée  des  affaires  du  public. 

CANOLLE. 

Et  moi  aussi,  vous  avez  raison.  Elle  est  si  sage  ! 
Allons,  décidément  me  voilà  enchanté.  J'ai  retrouvé 
mon  tourment.  Je  vais  encore  me  désoler,  me  donner 
au  diable. 

SAINT-IBAL. 

Que  vous  êtes  singulier ,  mon  cher  chevalier  ! 

CAN  OLLE. 

Cest  que  vous  n'avez  pas  d idée  combien  elle  est 
froide  et  réservée  avec  moi  !  Mais  que  voulez -vous, 
je  ne  l'en  aime  que  davantage. 

SAINT-IBAL. 

Vous  exagérez  ,  je  ne  puis  croire.  ... 

CANOLLE. 

Non,  elle  me  croit  léger,  je  le  conçois;  et  pour- 
tant elle  se  trompe.  Elle  me  trouve  trop  gai  pour  elle, 
et  elle  a  tort,  puisque  je  ne  la  trouve  pas  trop  grave 
pour  moi. 

SAINT-IBAL. 

Tenez ,  justement  la  voici  avec  madame  la  duchesse. 

CANOLLE. 

O  quel  moment  ! 
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SCÈNE  II. 

La  duchesse    de   LONGUEVILLE  ,   le   duc   de   la 
ROCHEFOUCAULD,  mademoiselle  de  SAINTE- 

ALVEIÎTE  ,     LE     CHEVALIER    DE    CANOLLE  ,  ET    LE 
CHEVALIER  DE   SAINT-IBAL. 

CANOLLE,  a  la  duchesse ,  en  lui  présentant  son  épée. 

Je  ne  l'ai  refusée  que  pour  la  déposer  aux  pieds  de 
votre  Altesse. 

LA    DUCHESSE. 

Malgré  le  mal  qu'elle  nous  a  fait,  reprenez  -  la , 
monsieur  le  chevalier;  où  lui  trouverais-je  une  main 
plus  digne  de  s'en  servir  .^^ 

CANOLLE,  a  mademoiselle  de  Sainte- Ah er te. 

Mademoiselle ,  s'il  me  restait  encore  des  armes  dont 
je  pusse  disposer,  c'est  à  vous  seule  que  je  voudrais 
les  rendre. 

MADEMOISELLE    DE    SAINTE-ALVERTE. 

Je  reconnais ,  monsieur ,  votre  obligeante  politesse. 

CANOLLE,  au  duc  de  la  Rochefoucauld. 
Pardon,  monsieur  le  duc,  c'est  votre  prisonnier  qui 
vient  se  mettre  à  votre  discrétion. 

LE    DUC. 

Loin  de  le  considérer  comme  un  ennemi  malheu- 
reux ,  nous  ne  voyons  en  lui  qu'un  ami  qui  nous  est 
rendu.  Je  vous  dirai  que  ces  dames  sont  dans  l'enchan- 
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tement  de  vous  avoir,  et  qu'elles  désirent  vous  rendre 
agréable  le  séjour  de  Bordeaux. 

LA    DUCHESSE. 

xAvanl  de  nous  occuper  de  nos  plaisirs ,  parlons  de 
vos  dangers  qui  nous  ont  causé  de  si  vives  alarmes. 

CANOLLE,  a  la  duchesse  et  sur -tout  a  mademoiselle 
de  Sainte- A herte. 

Quoi  !  vraiment,  mesdames,  vous  vous  seriez  inté- 
ressées à  moi. 

LE    DUC. 

Sur -tout  mademoiselle  de  Sainte- Alverte. 

MADEMOISELLE   DE   S  A  lïï  T  E  -  ALVERTE. 

Gela  était  si  naturel. 

LE    DUC. 

Vous  avez  fait  beaiicoup  plus  que  n'exigeaient  les 
lois  de  l'honneur  et  de  la  guerre,  vous  vous  êtes  trop 
exposé. 

LA    DUCHESSE. 

Si  c'eût  été  pour  nous,  je  ne  l'eusse  pas  souffert  j 
mais  la  fortune  vous  a  visiblement  protégé. 
c  A  N  o  L  L  E ,  ai^ec  ironie. 
Elle  me  réserve  peut-être  mieux. 

LADUCHESSE. 

Quelle  folie  !  « 

c  A  N  o  L  L  E. 

Je  suis  confus  des  bontés  de  votre  Altesse, moi  dont 
la  conduite 

LA    DUCHESSE. 

Un  mot  à  ce  sujet.  Il  sera  le  seul.  Comment  avez- 
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vous  servi  dans  le  parti  de  la  Cour ,  vous  qui  aviez  à 
vous  plaindre  du  Cardinal  ? 

C  AN  O  LLE. 

Cest  ce  qui  m'a  décidé.  Si  j'avais  su,  si  j'avais  pu 
prévoir.  . .  .  mais  votre  Altesse  me  pardonnera  ;  dans 
cette  cruelle  guerre ,  on  ne  sait  vraiment  comment 
se  reconnaître ,  entre  le  sentiment  et  le  devoir. 

LEDUC. 

Le  choix  ne  laissait  pas  que  d'être  difficile. 

c  AN  o  L  LE. 

Non  pas  pour  vous ,  monsieur  le  duc. 

LE    DUC 

Oh  !  sans  doute  :  mon  attachement  connu  pour  la 
famille  de  Condé ,  l'amitié  d'un  grand  homme.  .  .  . 

CANOLLE. 

Et ,  plus  inappréciable  encore ,  celle  d'une  grande 

princesse 

LE  DUC,  regardant  la  ducliessc. 
Oui,  je  ne  le  nie  pas. 

Pour  mériter  son  cœur,  pour  plaire  à  ses  beaux  yeux. 
J'ai  fait  la  guerre  au  roi ,  je  l'aurais  faite  aux  dieux. 

CANOLLE,  avec  enthousiasme  y  en  regardant  de  côté 
mademoiselle  de  Sainte -Â liberté. 

Avec  quel  transport  je  l'eusse  faite  aussi,  si  j'avais 
eu  d'aussi  chers  motifs  1 

LE    DUC. 

Enfin,  bien  ou  mal  contractée,  vous  avez  acquitté 
noblement  votre  dette. 
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LA    DUCHESSE. 

Et  VOUS  voilà  par  conséquent  redevenu  libre  de  vos 
engagements. 

CANOLLE,  souriant. 
Vous  croyez ,  madame  ? 

LA    DUCHESSE. 

Sûrement.  Mais  à -propos,  vous  connaissiez  donc 
mademoiselle  de  Sainte -Alverte  ? 

CANO  L  L  E. 

J'ai  eu  tout  ensemble  le  plaisir  et  le  malheur  de 
voir,  cet  hiver,  mademoiselle  à  Paris. 

LA    DUCHESSE, 

Savez-vous  que  voilà  une  galanterie  qui  a  un  cer- 
tain air  de  déclaration. 

CANOLLE,  avec  chaleur. 

Il  irait  de  mon  honneur  et  de  ma  vie,  que  je  ne 
m'en  dédirais  pas. 

MADEMOISELLE  DE  SAiNTE-ALVERTE ,  embarrassée. 

Voici  monsieur  le  marquis  de  Ganillac. 

SCÈNE    III. 

Les  MEMES,  LE  MARQUIS  DE  GANILLAC. 
LE   MARQUIS  DE   CANILLAC. 

Eh  !  c'est  le  cher  chevalier.  (^11 'V  a  pour  V embrasser  y 
et  s'arrête.^  Mais  un  moment,  n'est-il  pas  mazarin.^* 

CANOLLE. 

Ma  foi  !  je  ne  sais  plus  trop  ce  que  je  suis. 
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CANiiiLAC,  V embrassant, 
A  la  bonne  heure.  Mesdames,  vous  voyez  un  homme 
qui  succombe,  et  qui  a  la  tête  rompue  de  toutes  les 
occupations  que  vous  lui  avez  données.  Quel  fardeau 
qu'un  bal  à  gouverner  ! 

C  AN  O  L  L  E. 

Comment  !  c  est  toi  ? 

CANILLAC. 

Oui ,  mon  ami  ;  tu  parles  devant  le  personnage  le 
plus  important  peut-être  et  le  plus  utile  du  parti.  A 
peine  fus-je  arrivé,  que  son  Altesse ,  qui  connaît  mon 
goût  et  mes  talents  pour  tout  ce  qui  tient  à  l'ordon- 
nance d'une  fête ,  m'a  chargé  de  faire  les  honneurs 
de  celle  qu'elle  donne  ce  soir. 

CANOLLE. 

Ah  !  que  je  suis  heureux  !  Je  réclame  une  grâce  de 
ton  amitié. 

CANILLAC. 

Laquelle  ? 

CANOLLE. 

Cette  faveur  serait  pour  moi  d'un  prix  ! .  .  .  .  Mais 
auparavant,  votre  Altesse  me  permet-elle  de  m'inviter 
du  bal.f* 

LA    DUCHESSE. 

Je  ne  regrette  que  de  me  trouver  prévenue. 

MADEMOISELLE   DE   SAINTE-ALVERTE. 

Monsieur  le   chevalier,  que  va-t-on  penser  à  la 

CANOLLE. 

Mademoiselle,  danser,  ce  n'est  pas  trahir.  Ah!  mon 


32   LE  CHEVALIER  DE  CANOLLE. 

cher  marquis,  je  t'en  conjure,  un  seul  pas  avec  ma- 
demoiselle de  Sainte -Alverte  ! 

C  A  N  I  L  L  A  C. 

Impossible.   C'est    le   comte    de   Cliatelux   qui   lui 
donne  la  main. 

LE    DUC. 

Il  est  à  Fennemi  :  je  l'ai  envoyé  ce  matin  faire  une 
reconnaissance  ;  mais  il  va  bientôt  revenir. 

CAN  OL  LE. 

Le  sort  ne  m'en  fait  jamais  d'autres.  On  ne  veut 
pas  me  croire;  ce  qui  dispense  de  me  plaindre. 

MADEMOISELLE   DE  SAINTE-ALVERTE. 

Vous ,  à  plaindre ,  chevalier  ? 

CAN  I  LLAC. 

Serait-ce  de  ne  pas  danser  ce  soir  au  bal  ?  Eh  bien  ! 
je  me  sacrifie  pour  toi ,  et  te  cède  ma  danseuse.  (  On 
rit.  ) 

c  A  N  o  L  L  E ,  étourdiment . 

Elle  est  belle  "^ 

CANILLAC. 

Comment  donc,  si  elle  est  1) elle  !  C'est  la  fille  du 
premier  président.  {On  rit  encore  davantage.) 

c  AN  o  L  L  E. 

La  qualité  du  père  n'y  fait  rien. 

CANILLAC. 

Elle  ouvre  le  bal  avec  mademoiselle  de  Sainte- 
Alverte. 

c  A  N  o  L  L  E  ,  tr)is  -  vivement. 

J'accepte  aveuglément,  et  t'en  conserverai  à  jamais 
ma  reconnaissance. 
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LA    DUCHESSE. 

Mademoiselle  de  Sainte  -  Alvei  te ,  je  ne  pourrai 
visiter  aujourd'hui  les  blessés,  obligez -moi  d'en  faire 
prévenir  ces  dames. 

MADEMOISELLE   DE  S  A  I N  TE- A  L  V  E  RTE. 

Si  votre  Altesse  le  permet,  je  les  accompagnerai. 

•  LA    DUCHESSE. 

Volontiers. 

C  AN  O  L  LE. 

Mademoiselle,  je  vous  recommande  mes  pauvres 
compagnons  de  l'île  Saint -Georges. 

MADEMOISELLE    DE    S  AI  N  TE- A  L  V  E  R  T  E. 

Je  ne  les  oublierai  pas ,  monsieur  le  chevalier. 

(^Elle  salue,  et  sort,) 

SCÈNE  rv. 

La  Duchesse  de  LONGUEVILLE  ;,  le  Duc  de  la 
ROCHEFOUCAULD,  CANOLLE,  SAINT -IB AL, 
CANILLAC,  LE  Colonel  de  CHAPEAU-ROUGE. 

LE    COLONEL. 

Monseigneur,  le  château  de  Veire  a  capitulé. 

c  AN  I  L  LAC. 

Nous  avons  perdu  Veire  ;  aïe  ! 

LE    DUC. 

C'était  une  mauvaise  position.  Je  m'y  attendais. 

SAINT-IBAL. 

Justement,  nou*  allions  l'abandonner. 
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LA    DUCHESSE. 

Il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  les  ennemis  de- 
vraient l'avoir. 

CANILLAC. 

Allons,  je  ne  vois  dans  cet  événement  qu'une  gar- 
nison de  moins  à  fournir. 

GANOLLE. 

En  ce  cas,  messieurs,  permettez-moi  donc  de  vous 
féliciter. 

LE    COLONEL. 

Le  fort  s'est  rendu,  après  le  plus  glorieux  combat. 

LE    DUC. 

N'est-il  rien  arrivé  à  son  commandant,  le  brave 
Richon, 

LE    COLONEL. 

Non  5  il  est  prisonnier. 

LE    DUC 

C'est  une  véritable  perte  pour  l'armée  Bordelaise  ; 
et  c'est  l'officier  sur -tout  que  je  regrette. 

CANOLLE. 

Avant  de  me  retirer ,  monsieur  le  Duc ,  il  me  reste 
à  connaître  vos  intentions,  et  à  recevoir  vos  ordres. 

LEDUC. 

Soyez  libre,  monsieur  le  chevalier;  votre  parole 
nous  suffit.  La  position  du  colonel  Richon  est  tout- 
à-fait  semblable  à  la  vôtre;  et,  sans  doute,  le  maré- 
chal de  la  Meilleraie  en  aura  usé  à  son  égard  avec 
la  même  courtoisie. 
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LA  DUCHESSE,  a  deiTÙ-voix ,  au  chevalier  qui 
s'approche. 

Chevalier ,   je   suis   au   comble  de   mes   souhaits. 
Vous  aimez  mademoiselle  de  Sainte- Alverte  ? 

G  A  N  O  LLE. 

Jusqu'à  l'idolâtrie. 

LA    DUCHESSE. 

Je  veux  vous  servir.  Venez  me  voir  dans  deux 
heures.  (  Canolle  sort.) 

SAINT-IBAL,    au    Duc. 

Je  vais  jusque  sur  la  ligne,  auprès  du  comte  de 
Chatellux. 

CANILLAC. 

Je  t'accompagne  :  si  nous  pouvions  rencontrer 
l'ennemi.  Se  battre  le  matin  et  danser  le  soir,  ce 
serait  là  une  journée  tonte  française. 

(Ils  sortent  avec  le  Colonel.) 

SCÈNE  V. 

La  Duchesse   de   LONGUEVILLE,  Le  Duc 
DE  LA  ROCHEFOUCAULD. 

LE    DUC 

Vous  doutiez-vous  de  l'amour  du  chevalier  pour 
mademoiselle  de  Sain  te-Al verte  .^^ 

LA    DUCHESSE. 

Non.  Vous  m'en  voyez  ravie  :  j'espère  à -présent 
quil  sera  bientôt  des  nôtres. 

3. 
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LE    DUC. 

Je  dois  me  féliciter  d'avoir  fait  des  propositions 
au  Cardinal  avant  la  perte  de  Veire.  La  négociation 
va  au  mieux. 

SCÈNE  VI. 

La  Duchesse   de  LONGUEVILLE  ,  Le  Duc  de  la 
ROCHEFOUCAULD,  un  valet-de-pied. 

'  LE    VALET-DE-PIED. 

Monsieur   de  Nérac  ,  premier   Jurât  de  la  ville 

demande  à  entretenir  Monseigneur. 

LE  duc 

Faites  entrer. 

(Le  "valet'de-pied  sort.) 

LA    DUCHESSE. 

Soupçonnez-vous  ce  qu'il  peut  vous  vouloir  ^ 

LE    DUC. 

Il  court  des  bruits  sur  lui  :  on  dit  qu'il  penche  à- 
présent  pour  le  parti  de  la  Cour. 

LA    DUCHESSE. 

Je  le  croyais  loyal. 

LE    DUC. 

Hum,  hum.  Messieurs  les  négociants,  quand  les 
affaires  vont  mal...  Mais  nous  verrons  bientôt  :  il  aura 
beau  dissimuler,  ces  bons  bourgeois  n'y  entendent 
pas  grande  finesse.  Le  voilà. 
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SCÈNE   VIL 

La  Duchesse  de   LONGUEVILLE,  Le  Duc 
DE  LA  ROCHEFOUCAULD,  M.  NÉRAC. 

LE     DUC. 

Vous  avez  demandé  à  me  voir,  M.  Nérac;  madame 
la  princesse  vous  permet  de  vous  expliquer  devant 
elle.  Voyons ,  de  quoi  s'agit-il  ? 

NÉRAC. 

Vous  devez  bien  savoir,  Monseigneur,  de  quoi  je 
viens  vous  parler. 

LE     DUC. 

Non  :  sur  quel  objet  ? 

NÉRAC. 

De  la  paix,  qui  nous  est  si  nécessaire,  et  pour 
laquelle  vous  traitez. 

LE  DUC,  déconcerté. 

Comment. .  .  moi,  je  traite  "^  .  ,  .  c'est  une  calom- 
nie. Qui  vous  l'a  dit  .^* 

NÉRAC. 

Le  Cardinal  lui-même  qui  me  le  fait  savoir. 

LE  DUC,  de  plus  en  plus  embarrassé. 
Le  Cardinal  ! .  .  .  ah  !  celui  là .  .  . 

LA     DUCHESSE. 

Est-ce  que  vous  seriez  son  agent? 

NÉRAC. 

Je  ne  le  suis  de  personne ,  madame  la  Duchesse  : 
je  n'agis  que  dans  l'intérêt  de  mes  concitoyens. 
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LE    DUC. 

Mais  je  vous  réponds,  M.  de  Nérac ,  je  vous  atteste.^ 
et  l'on  doit  m'en  croire.  .  , 

NÉRAC. 

Il  suffit.  Je  suis  bien  aise  des  assurances  que 
M.  le  Duc  veut  bien  me  donner,  qu'il  ne  se  sépare 
point  de  notre  cause,  et  ne  cherche  pas  à  traiter 
particulièrement,  au  moment  où  il  demande  à  la  ville 
de  Bordeaux  de  nouveaux  sacrifices. 

LE     DUC. 

Non  ,  sûrement.  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
prendre  pour  une  négociation  quelques  propositions 
hasardées  que  l'importunité  du  ministre  m'a  arra» 
chées,  et  que  j'ai  follement  exagérées  pour  les  lui 
faire  abandonner. 

LA     DUCHESSE. 

Vous  voyez  quelle  est  sa  politique. 

NÉRAC. 

Je  la  connais,  madame. 

LE    DUC. 

Il  n'a  fait  cette  confidence  au  chef  de  la  ville  de 
Bordeaux ,  que  pour  rendre  suspect  mon  dévouement 
et  mes  services.  11  vous  trompe  aussi. 

NÉRAC. 

C'est  probable;  mais  je  n'en  marche  pas  moins  à 
mon  but. 

LE     DUC 

Il  compte  que  je  ferai  connaître  vos  dispositions 
pour  la  paix  au  parlement  et  au  peuple  qui  ne  les 
partagent  pas. 


ACTE   II,  SCENE  VIL  3e) 

NÉR  AC. 

Je  ne  les  cache  à  personne.  Bordeaux  n'est  pas  en 
état  de  se  défendre  plus  long -temps;  Monseigneur 
le  sait  mieux  que  moi. 

LE     DUC. 

Poser  les  armes  avant  d'avoir  obtenu  ce  qui  vous 
les  a  fait  prendre. 

NÉRAC. 

La  Reine  m'a  fait  assurer  du  rappel  du  duc  d'E- 
pernon ,  et  de  la  reconnaissance  de  nos  privilèges. 

LA     DUCHESSE. 

Oui,  comptez  sur  ses  promesses. 

NÉRAC. 

Je  ne  me  permets  pas  de  soupçonner  sa  parole. 
La  fin  de  la  licence  et  le  retour  du  travail ,  voilà  ce 
dont  le  peuple  a  besoin ,  voilà  ce  qui  doit  servir  ses 
véritables  intérêts. 

LE     DUC 

Et  sur-tout  les  vôtres,  messieurs.  Souffrez  qu'on  le 
dise,  puisque  c'est  là  l'unique  règle  de  vos  opinions 
et  de  votre  conduite. 

NÉRAC 

C'est  possible ,  Monseigneur.  Sans  vouloir  discuter 
de  l'esprit  et  de  l'utilité  des  professions,  je  ne  me 
permettrai  qu'une  seule  réflexion  à  l'égard  de  celle 
que  je  m'honore  d'exercer  ;  c'est  qu'elle  ne  saurait 
s'accommoder  que  de  la  prospérité  pubhque;  et  je 
pourrais  ajouter ,  qu'elle  y  contribue. 

LE     DUC. 

Et  moi ,  je  dois  vous  avertir  que  vous  avez  sérieu- 
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sèment  à  craindre  du  peuple  les  effets  des  préven- 
tions que  lui  inspire  une  conduite  qu'il  taxe  haute- 
ment de  faiblesse  et  d'inconstance. 

NÉRAC. 

Je  n'ignore  pas ,  M.  le  Duc ,  qu'il  n'y  a  guère  plus 
de  justice  à  attendre  des  hommes  dans  les  premières 
classes  de  la  société  que  dans  les  dernières.  Mais  le 
malheur  et  l'ignorance  rendent  celles-ci  plus  excu- 
sables. 

LA     DUCHESSE. 

Croyez -vous  que  la  Cour  vous  pardonne  aussi  de 
vous  être  montré  à  la  tête  de  la  rébellion  ? 

N  É  R  A  c. 

Il  est  des  temps  de  passions  et  d'intérêts  contraires, 
où  la  conduite  qui  n'a  pour  but  que  le  bien  général 
est  difficile.  Tout  y  est  péril ,  je  le  sais.  Mais  ce  péril 
ne  dispense  pas  du  devoir. 

LE    DUC 

M.  de  Nérac,  vous  êtes  un  homme  très-estimable, 
je  n'en  ai  jamais  douté.  Soyons  toujours  unis.  Nous 
rendrons  la  tranquillité  à  votre  ville,  dès  que  cela 
sera  possible.  Allez,  comptez  sur  moi. 

NÉRAC 

Je  m'en  rapporterai  donc  aux  dispositions  et  aux 
promesses  de  Monseigneur. 

LE    DUC 

Vous  le  devez. 

f  Nérac  salue  le  Duc.  ) 

LA    DUCHESSE. 

M.    le    Jurât ,   je    me   félicite   de    l'entretien   que 


■*^ 


ACTE   II,  SCÈNE  VIII.  4i 

nous   avons    eu    ensemble,    f  M.    de    Nérac    sort). 
Au  duc  de  la  Rochefoucault. 
Hé   bien ,  vous  voyez  ;  vous  vous  êtes  trop  pressé 
de  faire  des  propositions. 

LE    DUC. 

Non  pas.  Négocier,  toujours  négocier,  sur-tout 
ici  où  la  guerre  ne  se  fait  de  part  et  d'autre  que  pour 
amuser  le  tapis....  Mais  chut;  M.  de  Sainte-Alverte.... 

SCÈNE  VIII. 

Les  mêmes,  de  SAINTE-ALVERTE. 

DE    SAINTE-ALVERTE. 

Le  plus  dangereux  esprit  se  manifeste  dans  le  par- 
lement. Il  veut  traiter.  Je  viens  en  prévenir  son 
Altesse. 

LE    DUC 

En  vérité. 

LA    DUCHESSE. 

C'est  impossible. 

DE    SAINTE-ALVERTE. 

On  doit  le  proposer  aujourd'hui  même  aux  cham- 
bres assemblées. 

LE  DUC,  a^^ec  véhémence. 

Point  de  négociation,  voilà  le  principe,  le  point 
essentiel.  Il  faut  le  crier  jusque  sur  les  toits. 

LA     DUCHESSE. 

Un  bon  arrêt ,  contre  le  premier  qui  osera  en  faire 
la  proposition. 
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DE    SAINTE-ALVERTE. 

Il  y  a  du  découragement,  je  ne  saurais  le  cacher. 
La  perte  de  Veire. . . 

LE    D  u  e. 

Bagatelle.  Est-ce  qu'elle  fait  un  mauvais  effet  dans 
le  parlement  et  dans  le  public  ? 

DE     SAINTE-ALVERTE. 

Très-mauvais.  Mais  ce  qui  l'augmente  sur -tout, 
c'est  le  traitement  qu'on  prépare  au  colonel  Richon. 

LE     DUC. 

Que  voulez  -  vous  dire  ? 

DE    SAINTE-ALVERTE. 

Monseigneur  ignore-î-il  que,  malgré  la  capitula- 
tion ,  le  maréchal  de  la  Meilleraie  l'a  fait  saisir  et 
charger  de  fers ,  en  déclarant  que  son  procès  allait 
lui  être  fait  comme  rebelle. 

LE     DUC 

Vraiment  ? 

LA     DUCHESSE. 

Cela  est  odieux. 
fils  sont  consternés ,  et  il  se  fait  un  moment  de  silence.) 

LE     DUC. 

Je  reconnais  là  le  Maréchal  :  brave  guerrier  et 
lâche  courtisan.  Il  croit  servir  le  Ministre. 

DE    SAINTE-ALVERTE. 

M.  le  Duc  sait  combien  le  Colonel  est  aimé  à 
Bordeaux. 

LE     DUC. 

Eh  bien ,  il  faut  se  servir  de  cet  événement  pour 
exciter  les  esprits. 
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DE    SAINTE-AL VERTE. 

C'est  à  quoi  je  songeais.  N'avons-nous  pas  aussi  des 
prisonniers.  (Le  Duc  et  la  Duchesse  se  regardent. ) 
C'est  un  droit  affreux  que  celui  de  représailles  ;  ce- 
pendant. . . 

LE   DUC,  'vwement. 

Non,  non  ,  ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  dire....  Mais 
on  pourrait  profiter  de  l'indignation  générale  pour 
agir  sur  le  parlement.  Supposer  par  exemple  une 
conjuration  des  partisans  du  duc  d'Epernon  contre 
ses  principaux  membres.  C'est  là  le  sujet  d'une  belle 
harangue,  d'une  vraie  Catilinaire  ! 

DE    s  AINTE-ALVERTE. 

Il  est  certain  que  dans  la  disposition  où  les 
chambres  se  trouvent.  .  . 

LE     DUC. 

L'effet  serait  immanquable.  Je  vous  assure  que  je 
voudrais  être  à  votre  place  ;  mais ,  je  m'explique ,  si 
j'avais  votre  talent. 

LA     DUCHESSE. 

Le  prince  de  Condé  compte  beaucoup  sur  vous  ; 
il  me  le  fait  dire  souvent. 

LE     DUC. 

A  votre  âge ,  être  appelé  père  de  la  patrie  ,  le 
défenseur  des  privilèges  des  cours  souveraines,  et  de 
sa  province. 

LA    DUCHESSE. 

D'abord  ,  je  ne  suis  heureuse  que  lorsque  vous 
parlez. 
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LE    DUC. 

Il  faut  que  vous  soyez  premier  président,  à  la  fin 
de  la  guerre  :  nous  ne  posons  pas  les  armes  sans 
cette  condition. 

DE    SAINTE- ALVERTE. 

J'aime  le  Roi  et  l'état,  mais  je  hais  les  maximes  et 
la  conduite  arbitraire  du  Cardinal.  Je  cours  me  con- 
certer avec  les  principaux  chefs  de  la  fronde. 

LEDUC 

Bien,  et  moi  au  conseil. 

(Sainte  -  Alverte  sort.) 

LA    DUCHESSE. 

Savez-vous  que  le  sort  de  ce  malheureux  Richon 
m'effraye  beaucoup  pour  le  chevalier  de  CanoUe. 

LE    DUC 

C'est  une  raison  de  plus  pour  le  gagner  bien  vite 
au  parti. 

LA     DUCHESSE. 

Oui ,  et  c'est  un  grand  bonheur  que  d'avoir  dé- 
couvert son  amour  pour  mademoiselle  de  Sainte- 
Alverte. 

(he  Duc  donne  la  main  a  la  Duchesse). 


FIN     DU     SECOND     ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE   PREMIERE. 

La  Duchesse  de  LONGUEVILLE,  le  Chevalier 
DE  CANOLLE. 

.  LA    DU  CHESSE. 

xTlh  ça!  chevalier,  parlons  un  peu  sérieusement, 
si  cela  vous  est  possible.  Vous  devez  être  satisfait;, 
votre  gaîté  vient  d'obtenir  un  beau  triomphe:  faire 
rire  Mademoiselle  de  Sainte-Alverte ,  et  rire  jusqu'aux 
éclats  ! 

CANOLLE. 

Non.  Tout  est  maladroit  dans  un  amour  malheu- 
reux :  elle  va  croire  qu'elle  a  manqué  à  son  carac- 
tère; une  personne  si  sérieuse!  Je  me  repens.... 

LA    DUCHESSE. 

Voilà  un  singulier  regret. 

CANOLLE. 

C'est  qu'on  craint  tout  quand  on  a  le  désir  de 
plaire. 

/  LA    DUCHESSE. 

C'est  justement  d'elle  que  je  veux  vous  parler. 
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C  AN  O  LLE. 

Oh!  si  Votre  Altesse  savait  comme  je  l'écoute! 

LA    DUCHESSE. 

Voyons ,  faisons  nos  conventions.  Si  je  vous  obte- 
nais sa  main ,  que  feriez-vous  pour  nous  ? 
CANOLLE,  avec  feu. 
Tout.  Mon  bras ,  ma  vie ,  à  jamais ,  à  l'instant  ! 

LA    DUCHESSE. 

Ecoutez.  Mademoiselle  de  Sain  te- Al  verte  est  libre 
par  sa  position  et  sur-tout  par  son  caractère  ;  elle  n'a 
qu'un  frère  et  des  parents  éloignés.  M.  Nérac,  son 
tuteur ,  ne  se  mêle  que  de  l'administration  de  ses 
biens. 

CANOLLE,  vivement. 

Le  choix  de  son  époux  ne  dépend  que  d'elle  seule  ? 

LA    DUCHESSE. 

Oui.  Je  désire  qu'elle  m'accorde  quelque  confiance; 
sa  famille  fut  toujours  attachée  à  ma  maison.  Je 
m'intéresse  réellement  à  son  bonheur. 

CANOLLE. 

Que  Votre  Altesse  daigne  m'obtenir  sa  main,  et 
je  ne  connais  que  ma  félicité  qui  puisse  égaler  ma 
reconnaissance  ! 

L  A    DUCH  ESSE. 

Je  ne  puis  vous  promettre  que  mes  efforts  ;  mais 
si  la  passion  fait  l'orateur,  je  dois  persuader,  car 
jamais  on  n'en  eut  une  plus  sincère  de  vous  servir, 
et  sur-tout  plus  d'impatience  de  vous  voir  avec  nous. 
Je  vais  lui  parler. 
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CANOLLE. 

A  l'instant  ?  Je  n'ai  jamais  tremblé  tant  de  ma  vie  ! 

LA    DU  CHESSE. 

Oui,  vous  aimez,  je  le  vois.  Mais  pour  que  Made- 
moiselle de  Sainte-Alverte  partage  vos  sentiments , 
il  faut  qu'elle  puisse  s'y  abandonner  avec  confiance , 
et  sur-tout  compter  sur  votre  constance.  Car,  ce  qui 
vous  semble  de  sa  part  de  la  froideur  et  de  l'indiffé- 
rence ,  n'est  peut-être  que  du  doute.  Prenez-y  bien 
garde  ,  nous  n'entendons  pas  raillerie  sur  cet  article. 

CANOLLE. 

Aussi ,  n'ai-je  pas  du  tout  envie  de  plaisanter  ;  et , 
je  le  répète  encore  à  Votre  Altesse,  il  n'y  a  pas  sous 
le  ciel  un  homme  plus  épris  et  plus  malheureux  que 
moi. 

LA    DUCHESSE. 

Tant  mieux  pour  vous.  C'est  que  je  ne  sais...  Vous 
dites  les  choses,  là...  comme  elles  vous  viennent, 
toujours  avec  esprit,  avec  grâce. 

CANOLLE. 

Quand  on  ne  pense  jamais  le  mal ,  pourquoi  ne 
dirait-on  pas  toujours  ce  qu'on  pense  ? 

LA    DUCHESSE. 

Enfin ,  je  regarde  le  traité  comme  conclu  entre 
nous.  Recevez-en  le  gage.  (Lui  présentant  la  main 
que.  Canolle  baise  avec  respect.)  Tenez ,  voilà  le  duc. 

CANOLLE. 

Je  laisse  mon  sort  entre  vos  mains,  (Il  se  retire, 
et  salue  le  Due  en  passant,.) 
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SCÈNE  IL 

La  Duchesse    de   LONGUEVILLE,  Le   Duc 
DE  LA  ROCHEFOUCAULD. 

LE    DUC. 

Eh  bien  ! 

LA    DUCHESSE. 

Il  est  à  nous,  si  mademoiselle  de  Sainte-Alverte 
consent  à  lui  donner  sa  main. 

LE    DUC. 

Bon  !   Oh  !  elle  consentira ,  pressée  vivement  par 
Votre  Altesse. 

LA    DUCHESSE. 

Vous  êtes  bien  agité. 

L  E    DUC. 

Je  le  suis  en  effet.  Mille  choses  m'occupent...  par- 
ticulièrement la  conclusion  de  cette  affaire. 

LA    DUCHESSE. 

Vous  avez  besoin  du  chevalier  ? 

LE    DUC. 

Sans  doute.  Mais  je  voudrais  n'avoir  plus  à  craindre 
pour  sa  sûreté. 

LA  DUCHESSE,  effrayée. 
Est-ce  qu'elle  est  menacée  .^ 

LE    DUC. 

Non  pas  jusqu'à-présent. 

LA    DUCHESSE. 

A-t-on  des  nouvelles  du  colonel  Richon  ? 

LE    DUC. 

Le  conseil  de  guerre  est  assemblé. 
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LA     DUCHESSE. 

Ce  maréchal  de  la  Meilleraie  est  un  homme  hor- 
rible. Savez -vous  qu'il  n'y  a  pas  ici  à  s'abuser;  la 
position  du  chevalier  de  Canolle  peut  tout- à- coup 
devenir  affreuse. 

LE     DUC 

L'adhésion  de  mademoiselle  de  Sainte -Alverte  fe- 
rait cesser  tout  danger. 

LA    DUCHESSE. 

Voilà  pourtant  ce  que  je  ne  peux  pas  lui  dire, 

LE     DUC 

Non  sûrement.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  ni  personne 
soupçonnent  que  nous  puissions  avoir  la  moindre 
crainte.  Vous  avez  beaucoup  d'autres  considérations 
à  faire  valoir.  Le  chevalier  est  un  noble  parti.  Mais 
il  faudrait  se  hâter. 

LA   DUCHESSE,  préoccupée. 

Je  vais  lui  parler. 

SCÈNE   III. 

La  Duchesse  de  LONGUEVILLE,  le  Duc  de  la 
ROCHEFOUCAULD,  SAINTE -ALVERTE. 

DE    SAINTE-ALVERTE. 

Je  viens  du  palais.  Les  dispositions  sont  entière- 
ment changées.  Tout  va  au  mieux; et  si  votre  Altesse... 
LA   DUCHESSE,  P interrompant. 

Oui,  je  suis  fort  satisfaite;  mais  je  ne  puis  à  pré- 
sent vous  entendre.  Vous  allez  causer  avec  le  duc;  et 
moi ,  je  vais  trouver  votre  sœur.  (Elle  sort.) 
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SCENE  IV. 

LE  DUC,   SAINTE-ALVERTE. 

DE     SAINTE-ALVERTE. 

Je  VOUS  réponds,  M.  le  duc,  que  le  parlement  ne 
pense  plus  à  traiter.  Il  est  plus  animé  que  jamais 
contre  le  Cardinal.  La  conjuration  que  vous  avez  si 
heureusement  imaginée  a  produit  le  plus  merveil- 
leux effet. 

LE     DUC. 

J'en  étais  sûr. 

DE    SAINTE-ALVERTE. 

Quelques  conseillers  de  grand'chambre  ont  essayé 
d'élever  des  doutes  ,  mais  j'ai  répliqué  ;  j'ai  cité  le 
traitement  dont  on  usait  envers  le  colonel  Richon. 
Cet  exemple  a  rendu  tout  vraisemblable.  L'arrêt  d'u- 
nion a  été  solennellement  renouvelé.  De  plus ,  il  a 
été  ordonné  qu'il  serait  fait  de  nouvelles  levées  d'hom- 
mes et  de  deniers. 

LE     DUC. 

Fort  bien,  [a  part.)  Voilà  qui  va  aider  admirable- 
ment à  la  négociation.  (Haut.)  Je  suis  ravi. 

DE     SAINTE-ALVERTE. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  En  ce  moment  des  agents 
parcourent  la  ville ,  racontent  ce  qui  s'est  passé  au 
parlement,  débitent  des  nouvelles,  et  doivent  même, 
au  besoin,  répandre  de  faux  bruits. 
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LE    DUC. 

Tout  cela  est  très -bon;  mais  cependant,  il  faut 
prendre  garde  aux  excès.  Du  bruit ,  beaucoup  de 
bruit,  et  peu  de  mal. 

DE    SA  I  NTE-ALVERTE. 

J'entends  bien. 

,     liE     DUC. 

Sur -tout,  tâchons  qu'on  ne  parle  pas  des  prison- 
niers. 

DE     SAINTE-ALVERTE. 

Je  le  souhaite  comme  M.  le  duc;  mais  cependant 
cela  deviendrait  difficile,  si  le  maréchal  donnait  de 
la  suite  au  procès  du  colonel  Riclion. 

SCÈNE  V. 

LE  DUC,   SAINTE-ALVERTE,  NÉRAG. 

NÉRAC. 

Des  troubles  sérieux  menacent  en  ce  moment  la 
ville  de  Bordeaux;  je  viens  en  prévenir  M.  le  duc. 

LE     DUC 

A 

Des  troubles.^  Etes-vous  bien  sûr.....^* 

NÉ  R  A  c. 

Oui ,  monseigneur.  On  excite  le  peuple  ;  on  le  pré- 
pare à  des  mouvements ,  à  des  scènes  tumultueuses , 
de  la  direction  desquelles  les  chefs  ne  seront  pas  les 
maîtres,  et  dont  ils  seront  peut-être  les  premiers  à 
se  repentir. 

4. 
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DE     SAINTE- A  LVERTE. 

Ce  que  M.  le  jurât  attribue  à  des  manœuvres  cou- 
pables ,  n'est  qu'un  effet  naturel  de  l'indignation  gé- 
nérale excitée  par  la  conduite  de  nos  ennemis. 

NÉ  R  A  c. 
Je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  justifier    les  pro- 
cédés aussi  inhumains  qu'imprudents  du  maréchal  de 
la  Meilleraie  ;  mais  ce  n'est  ni  par  des  excès  ni  par 
des  violences  qu'on  pourra  arrêter  le  mal  ou  le  ré- 
parer. Il  n'est  point  encore  arrivé,  et  déjà  on  parle 
de  vengeance  :  bientôt  on  désignera  des  victimes. 
LE    DUC,  effrayé. 
Vous  le  pensez  sérieusement ,  M.  Nérac  ? 

NÉR  AC. 

Oui ,  M.  le  duc  ;  et  vous  pouvez  y  compter. 

LE     DUC 

Mais  non,  c'est  impossible;  vous  vous  exagérez  les 
dangers.  J'aperçois  mademoiselle  de  Sainte-Alverte  ; 
je  vous  laisse  avec  elle  :  néanmoins  je  veillerai,  et 
vais  donner  des  ordres  pour  m'assurer  de  l'exactitude 
des  renseignements  que  vous  vous  êtes  procurés. 

(Il  sort,) 

SCÈNE  VI. 

f\l.   NÉRAC,  MADEMOISELLE  DE  SAINTE- 
ALVERTE,    ET    SON    FRÈRE. 

MADEMOISELLE     DE    SAINTE-ALVERTE. 

Enfin  on  vous  rencontre,  M.  Nérac;  j'en    rends 
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grâce  au  hasard.  Savez-vous  que  vous  négligez  beau- 
coup votre  pupille. 

NÉRAC. 

Mademoiselle ,  c'est  le  plus  pénible  sacrifice  que  je 
puisse  faire  à  mes  devoirs.  Daignez  en  recevoir  mes 
regrets. 

DE    s  AINTE-ALVERTE. 

M.  le  jurât,  on  vous  a  sans  doute  entretenu  des 
soupçons  qui  existent  contre  vous  ? 

NÉRAC 

Et  que  vous  partagez  sûrement? 

DE     s  AINTE-ALVERTE. 

Mais  ,  je  vous  avouerai 

NÉRAC. 

M.  de  Sainte-Alverte,  ma  carrière  s'achève,  et  la 
vôtre  commence.  Pour  juger  des  hommes  et  des  évé- 
nements, attendez  encore.  Il  y  faut  plus  d'expérience. 
Adieu,  mademoiselle,  je  serai  toujours  à  vos  ordres. 

fil  sort.) 

SCÈNE  VIL    . 

DE   SAINTE-ALVERTE,  et  sa  soeur. 

MADEMOISELLE     DE     SAINTE-ALVERTE. 

Quoi  !  mon  frère ,  vous  pourriez  soupçonner  la 
conduite  d'un  homme  si  respectable  et  si  sage  ? 

DE    SAINTE-ALVERTE. 

Ma  sœur,  souffrez  que  je  vous  dise  que  ces  affaires 
doivent  rester  étrangères  aux  personnes  de  votre  sexe. 


54        LE  CHEVALIER  DE  GANOLLE, 

MADEMOISELLE     DE     S  AI  N  TE-A  L  V  E  R  TE. 

Je  pense  comme  vous,  et  je  suis  très-éloignée  d'y 
vouloir  prendre  aucune  part.  Je  ne  m'y  arrêterai  un 
instant  que  pour  me  permettre  une  seule  observation. 
C'est  qu'il  me  semble  que  notre  père,  à  votre  place, 
n'eût  pas  pris  le  parti  que  vous  avez  embrassé. 

DE     SAINTE- ALVERTE. 

Pourquoi  donc ,  s'il  vous  plaît  ? 

MADEMOISELLE    DE    SAI  NT  E- AL  VERTE. 

Ses  principes  et  sa  sévère  morale  s'y  seraient  op- 
posés. Je  crois  qu'il  aurait  dit  la  vérité  au  ministre, 
et  serait  resté  fidèle  au  roi. 

DE     SAINTE-ALVERTE. 

Mais  son  attachement  à  la  maison  de  Condé.... 

MADEMOISELLE    DE     SAINTE-ALVERTE. 

N'ei\t  rien  coûté  à  ses  devoirs.  Vous  vous  rappeliez 
celui  qu'il  avait  pour  l'infortuné  duc  de  Montmo- 
rency ;  il  ne  l'employa  qu'à  lui  donner  des  conseils. 

SCÈNE    VIIL 

LA  DUCHESSE,  de  SAINTE-ALVERTE,  et  sa  soeur. 

LA     DUCHESSE. 

Mademoiselle  de  Sainte  -  Alverte ,  je  vous  ai  fait 
demander. 

MADEMOISELLE    DE     SAINTE-ALVERTE. 

Si  j'avais  pu  le  deviner,  mon  zèle  aurait  prévenu 
votre  Altesse. 
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LA.     DUCHESSE. 

J  ai  à  vous  parler  de  quelque  chose  de  fort  impor- 
tant. (A  son  frère,)  A  propos ,  M.  de  Sainte-Alverte  , 
vous  avez  donc  fait  des  miracles  au  parlement  ?  On 
m'a  appris  cela ,  je  vous  en  félicite.  Mais  je  vous  re- 
commande un  peu  de  prudence.  Il  ne  faudrait  pas 
qu'on  excitât  trop  le  peuple. 

DE     SAINTE-ALVERTE. 

Comment  donc,  madame  la  duchesse  ? 

LA      DUCHESSE. 

Oui,  on  vient  de  m'effrayer  horriblement.  On  me 
fait  craindre....  pour  des  personnes.... 

DE     s  A  INT-ALVERTE. 

C'est  prendre  l'alarme  trop  facilement. 

LA     DUCHESSE. 

Je  l'espère.  Mais,  laissez-nous.  Je  suis  impatiente  de 
causer  avec  mademoiselle  votre  sœur.  (Sainte-Alverte 
sort.) 

SCÈNE   IX. 

LA   DUCHESSE,  mademoiselle   de  SAINTE- 
ALVERTE. 

/ 

LA     DU  CHESSE, 

Tenez,  je  ne  converse  bien  que  lorsque  je  suis  à 
mon  aise.  (Mademoiselle  de  Sainte-Alverte  avance  un 
fauteuil,  ha  duchesse  s'' assied,  et  pose  ses  pieds  sur  un 
coussin  que  mademoiselle  de  Sainte-Alverte  a  placé  de- 
vant elle).  Mille  grâces.  Asseyez-vous  aussi ,  je  fatigue 
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pour  les  personnes    qui    sont  debout.   Je   le   veux* 

(Mademoiselle  de  Sainte- Alverte  s^ assied  sur  un  pliant) , 

Vous  n'imaginez  pas,  ma  chère,  combien  je  m'in- 
téresse à  votre  bonheur,  ce  que  je  donnerais  pour 
le  voir  tout- à -fait  assuré. 

MADEMOISELLE     DE     S  A  I  N  TE  -  A  LVE  R  TE. 

Que  je  suis  touchée  des  bontés  de  votre  Altesse! 

LA    DUCHESSE. 

Mais ,  permettez.  Comment  se  fait-il  que ,  maîtresse 
de  votre  fortune  et  de  votre  personne,  recherchée 
par  beaucoup  de  partis  considérables  dans  la  pro- 
vince et  à  la  cour  même,  vous  n'ayez  point  encore 
fait  un  choix  "^  Est-ce  indifférence,  ou  quelque  motif? 

MADEMOISELLE    DE     S  A  I  N  T  E  -  A  L  V  E  R  T  E. 

C'est  la  crainte  seule  de  me  tromper. 

LA     DUCHESSE. 

Avec  autant  de  prudence  et  de  sagesse  que  vous 
en  avez,  c'est  impossible.  Au  reste,  j'en  suis  enchan- 
tée ;  cela  me  donne  de  l'espérance  pour  le  succès 
d'une  commission  dont  je  me  suis  chargée,  et  à  la- 
quelle j'attache  le  plus  grand  intérêt.  Comment  trou- 
vez-vous le  chevalier  de  Canolle  ? 

MADEMOISELLE     DE    S  A  IN  T  E- A  LVE  R  TE. 

L'homme  le  plus  aimable  que  j'aie  jamais  ren- 
contré. 

LA     DUCHESSE. 

Vous  me  charmez.  En  effet ,  sous  des  dehors  bril- 
lants ,  mais  peut-être  un  peu  superficiels .  il  cache  un 
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mérite  solide  ;  il  a  sur-tout  une  grande  valeur  ;  et  ce 
n'est  pas  trop  présumer  de  sa  fortune,  que  de  ré- 
pondre qu'il  arrivera  aux  premiers  emplois  de  l'armée 
et  de  l'état.  Eh  !  bien,  consentiriez-vous  à  lui  accorder 
votre  main  ? 

MADEMOISELLE  DE   SAINTE- ALVERTE,  embarrassée. 

La  proposition  de  votre  Altesse 

LA     DUCHESSE. 

Vous  paraît  un  peu  précipitée.  Elle  vous  embar- 
rasse. 

MADEMOISELLE    DE    S  A  I  N  T  E- A  L  V  E  R  T  E. 

Mais....  elle  m'afflige  sur-tout. 

LA     DUCHESSE. 

Gomment?....  Seriez-vous  incertaine? 

MADEMOISELLE    DE    S  A  I  N  TE- A  L  V  E  R  TE. 

Non,  je  ne  le  suis  point.  Je  crains  seulement  de 
déplaire  à  votre  Altesse. 

LA     DUCHESSE. 

Pourquoi?  Voyons,  parlez- moi  franchement. 

MADEMOISELLE    DE     S  A  I  NT  E  -  A  L  VE  R  T  E. 

Je  rends  justice  à  M.  de  Canolle;  madame  la  du- 
chesse vient  de  l'entendre. 

LA    DUCHESSE. 

Mais  il  vous  adore  avec  ardeur. 

MADEMOISELLE     DE     S  AI  NTE  -  A  LVER  T  E. 

Nos  caractères  sont  si  différents. 

LA     DUCHESSE. 

Il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  se  ressemblent  pour 
VOUS  aimer. 
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MADEMOISELLE     DE    S  A  INTE- A  L  VE  R  TE. 

Oui ,  mais  pour  nous  unir.  Ses  recherches  et  ses 
protestations  me  flattent  et  m'honorent  ;  je  dirai 
plus ,  elles  me  touchent.  Si  je  ne  croyais  hasarder 
que  mon  propre  bonheur,  peut-être  n'hésiterais -je 
pas;  mais  c'est  le  sien  qui  m'inquiète. 

LA     DUCHESSE. 

C'est  dans  son  intérêt  que  vous  refusez  de  le  rendre 
heureux  ;  singulière  générosité  ! 

MADEMOISELLE     DE     S  AI  N  T  E  -  A  L  VE  R  T  E. 

Un  moment  de  passion  l'aveugle  ;  ce  qu'il  éprouve 
n'est  qu'un  sentiment  passager  que  la  vivacité  de  son 
esprit  et  la  dissipation  du  monde  lui  auront  bientôt 
fait  oublier. 

LA  DUCHESSE,  se  levant  avec  une  humeur  difficilement 
-^  contenue. 

Enfin,  vous  me  refusez  donc... 

MADEMOISELLE    DE    SAINTE-ALVERTE. 

Cette  expression  me  ferait  croire  que  j'ai  manqué 
à  ce  que  je  dois  aux  bontés  de  votre  Altesse,  si  elle 
n'avait  pas  commencé  par  me  dire  qu'elle  voulait,  par- 
dessus tout,  que  je  fusse  heureuse. 

LA     DUCHESSE. 

Vous  me  désespérez  ;  et  nous  faites  bien  du 
tort. 

MADEMOISELLE     DE     SAINTE-ALVERTE. 

Moi ,  madame  ? 

LA     DUCHESSE. 

Oui  :  le  chevalier   attendait  votre   décision   pour 
-s'unir  à  notre  cause. 
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MADEMOISELLE  DE   SAINTE  -  ALVERTE  ,    trèS  - 'VWemeJlt. 

Quoi,  ma  main Que  votre  Altesse  me  permette 

de  lui  représenter,  avec  tout  le  respect  que  je  lui 
dois,  qu'il  m'eût  été  impossible  de  me  prêter  à  une 
semblable  condition.  Je  ne  connaissais  pas  de  res- 
triction à  mon  dévouement,  et  j'ose  lui  assurer  que 
celle-là  est  la  seule. 

LA    DUCHESSE. 

Comment  ?  Servir  ma  maison  eut  été  pour  vous 
un  motif  de  refus. 

MADEMOISELLE     DE     S  A  I  N  T  E  -  A  L  V  E  R  T  E. 

Je  n'ai  eu  ni  l'ingratitude  de  le  penser,  ni  la  har- 
diesse de  le  dire.  Je  respecte  la  cause  que  vous  dé- 
fendez, sans  me  permettre  de  l'examiner.  Je  connais 
trop  la  justice  et  la  bonté  de  toutes  les  actions  d'une 
aussi  grande  princesse,  pour  en  soupçonner  la  pu- 
reté. Je  fais  les  vœux  les  plus  ardents  pour  le  succès 
de  toutes  ses  entreprises,  parmi  lesquelles  je  place  au 
premier  rang  la  réconciliation  de  la  famille  royale , 
dont  je  l'ai  entendue  tant  de  fois  s'entretenir.  Si  j'eusse 
trouvé  le  chevalier  de  Canolle  engagé  dans  le  parti 
de  MM.  les  princes,  je  ne  l'aurais  certainement  pas 
refusé  par  cette  raison  ;  au  contraire.  Mais  que  mon 
hymen  ait  pu  devenir  la  cause  de  ce  changement ,  si 
ce  n'eût  été  l'honneur,  la  délicatesse  me  l'aurait  dé- 
fendu. Ne  deviendrais -je  pas  responsable  envers  lui 
de  toutes  les  suites  que  ce  changement  pourrait  avoir 
sur  sa  fortune  et  même  sur  sa  vie.^ 

LA    DUCHESSE. 

Je  reconnais  avec  admiration  l'honnêteté  de  vos 
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principes  ;  mais ,  prenez  garde  ,  ma  chère ,  la  pru- 
dence même  a  sa  mesure.  Vous  êtes  un  peu  sévère 
envers  les  autres,  et  peut-être  davantage  encore 
envers  vous-même. 

MADEMOISELLE    DE    SAI N  T  E- A  L  VERTE. 

Je  supplie  votre  Altesse  de  me  faire  connaître  ce 
qu'elle  entend 

LA    DUCHESSE. 

Cela  est  inutile.  Je  vois  qu'il  n'y  a  rien  à  espérer. 
Je  plains  bien  sincèrement  ce  malheureux  chevalier. 

MADEMOISELLE    DE    SAI  N  TE  -  AL  VE  RTE. 

Croyez,  madame,  si  je  l'afflige,  que  ce  n'est  pas 
sans  en  ressentir  une  vive  peine. 

LADUCHESSE. 

Votre  refus  va  le  mettre  au  désespoir,  et  aura  peut- 
être  des  suites  qui  vous  causeront  à  vous-même  de 
bien  cruels  regrets, 

MADEMOISELLE    DE    SAINTE- AL  VERTE. 

Comment  donc ,  madame  ?  Je  supplie  votre  Altesse 
de  me  permettre  d'insister. 

LA    DUCHESSE. 

Vous  le  voulez  ? Eh  bien  !  Le  chevalier. . . . 

mais  le  voici,  il  est  trop  tard.  Son  impatience  nous 
l'amène, 

MADEMOISELLE   DE  SAINTE-ALVERTE  ^faisant  UJl  mOUi>e- 

ment  pour  s' éloigner. 

Ah  !  madame  !  ayez  pitié [^Elle  reste  immobile  et 

confondue  a  sa  place.  La  duchesse  est  en  face  décile , 
préoccupée  et  triste.  ) 
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SCÈNE   X. 

Les  MEMES ,  LE  Chevalier  de  CANOLLE. 

c  A  N  o  L  L  E  ,  a  la  duchesse. 
Madame,  pardonnez,  je  ne  puis  endurer  plus  long- 
temps l'insupportable  supplice  de  l'attente,  {regardant 
mademoiselle  de  Sainte  -  Aherte  et  la  duchesse^  mais 
c'en  est  fait  !  Je  lis ,  dans  les  yeux  de  votre  Altesse ,  ses 
bontés  et  mon  malheur. 

MADEMOISELLE    DE    SAINTE-ALVERTE  ,    CL    la    ducheSSC. 

Madame 

CANOLLE. 

Faut -il  que  je  sois  prisonnier,  et  que  je  ne  puisse 
pas  même  mourir  ! 

MADEMOISELLE   DE   SAINTE-ALVERTE,    O,    la   ducheSSe. 

Daignez  me  permettre . .  .  .   (  Elle  ^a  pour  sortir.  ) 

CANOLLE,  r arrêtant. 
Mademoiselle,  si  ce  n'est  pas  une  injuste  préven- 
tion ,  je  dirai  plus,  la  plus  invincible  antipathie 

MADEMOISELLE    DE    SAINTE-ALVERTE. 

Monsieur  le  chevalier,  craignez  d'oublier  devant 
qui  nous  sommes.  Je  supplie  son  Altesse  de  me  per- 
mettre de  me  retirer.  [Elle  va  pour  sortir  y  sur  un  signe 
d^ approbation  de  la  duchesse,) 
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Les  mêmes,  le  Marquis  de  CANILLAC. 

CANILLAC,  arrêtant  mademoiselle  de  Sainte  -  Aherte  ^ 
qui  est  déjà  au  milieu  du  théâtre. 

Un  instant,  mademoiselle. 

mademoiselle  de  sainte-alverte. 

Monsieur  le  marquis ,  souffrez ..... 
CANILLAC,  la  ramenant. 

C'est  impossible.  La  chose  est  sérieuse  j  il  s'agit  du 
bal.  Mesdames ,  M.  le  comte  de  Chatellux  vient 
d'être  blessé...  Mais  ne  vous  effrayez  pas  ,  c'est  fort 
légèrement ,  et  sans  aucun  danger  pour  sa  vie.  Seu- 
lement il  ne  pourra  pas  danser  ce  soir,  et  me  voilà 
fort  embarrassé  avec  mon  quadrille. 

LADUCHESSE. 

Le  pauvre  comte  ! 

CANILLAC 

Ma  foi  !  j'ai  bien  cru  que  c'était  tout-à-fait  fini  de 
sa  personne. 

LA    DUCHESSE. 

Cela  eût  été  affreux. 

CANILLAC 

Sans  doute.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  se  faire 
des  idées  terribles  des  événements  les  plus  simples 
de  la  guerre.  Justement,  il  faisait  une  plaisanterie  au 
moment  où  il  est  tombé  auprès  de  moi.  Vous  voyez, 
âuesdameS;  on  rit  et  on  s'endort;  cela  finit  comme 
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une  journée  de  plaisir.  (A  mademoiselle  de  Sainte" 
Alverte.)  A -présent,  il  s'agit  de  choisir  un  autre 
cavalier. 

C  A  NOLLE. 

Mademoiselle,  mon  malheur   me  privera-t-il  du 
droit  de  me  mettre  sur  les  rangs  ? 

MADEMOISELLE      DE     S  AI  NTE- ALVERTE. 

Si  cet  événement  pouvait  me  dispenser.... 

LA     DUCHESSE. 

Vous  ne  voudriez  pas  faire  manquer  la  fête. 

MADEMOISELLE    DE    SAINTE    ALVERTE  ,  à  Caiiolle, 

Monsieur  le  Chevalier,  vous  me  donnerez  la  main. 

c  A  N  OL  L  E. 

Mon  cœur  se  ranime.  (A  la  Durhesse^  a^ec  joie.)  Je 
suis  facile  à  consoler  comme  un  enfant. 

CAN  ILLAC. 

En  effet,  qu'avais-tu  donc?  Je  trouve.... 

c  A  N  O  L  L  E. 

Oh  rien  ! 

CANILLAC. 

Quoi  î  encore  des  regrets  ?  Je  ne  te  reconnais  plus. 
La  moindre  chose  te  déconcerte.  Quant  à  moi ,  je 
défie  tous  les  traits  du  sort  de  troubler  mon  imper- 
turbable gaîté  î 

c  A  N  o  L  LE. 

Actuellement,  je  me  sens  de  force  à  te  disputer  le 
prix  de  la  folie.  Mais  le  temps  est  précieux.  Je  vais 
m'occuper  de  m^ériler  l'honneur  que  je  viens  d'obtenir, 

(Il  sort,) 
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SCÈNE   XII. 

LA    DUCHESSE  ,    Mademoiselle    de    SAINTE- 
ALVERTE,   LE   MARQUIS   de   CANILLAG,   le 

CHEVALIER    DE    SAINT-IBAL. 

SAiNT-iBAL.  Il  suit  Canolle  de  son  regard. 
C'est  le  chevalier  de  Canolle  ?  » 

CANILLAG. 

Oui. 

LA     DUCHESSE. 

Pourquoi  ? 

SAINT-IBAL. 

Oh  rien. 

LA     DUCHESSE. 

Quelque  chose  vous  occupe,  Saint -Ibal? 

SA  INT-IB  AL. 

Votre  Altesse  me  voit  indigné  !  Le  maréchal  de  la 
Meilleraie  vient  de  se  déshonorer. 

LA     DUCHESSE. 

Comment  ? 

SAINT-IBAL. 

Le  malheureux  colonel  Richon  est  condamné. 

LA      DUCHESSE. 

Condamné  ! 

SAINT-IBAL. 

A  la  mort. 

LA     DUCHESSE. 

La  mort  î 
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SAINT-IB  AL. 

Mais  c'est  sur -tout  les  suites  de  cet  événement 
que  je  redoute. 

LA     DUCHESSE. 

Le  bruit  en  est-il  répandu  ? 

SAINT-IBAL. 

Il  commence  à  l'être ,  et  c'est  au  moment  où  l'agita- 
tion la  plus  vive  se  manifeste  dans  la  ville.  Je 
tremble.... 

CANILLAC. 

Le  colonel  Richon  condamné! 

LA     DUCHESSE. 

Allons  bien  vite  trouver  le  duc ,  et  nous  concerter 
avec  lui. 


FIN     DU     TROISIEME     ACTE, 
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ACTE    IV. 


(Même  décoration  qiû aux  premiers  actes.  Seulement ^ 
la  salle  est  ornée  de  lustres  et  de  girandoles  allumées, 
autour ,  sont  des  banquettes  et  des  sièges.  —  Tous 
les  personnages  sont  en  habits  de  cérémonie  et  de  fête. 
Les  toilettes  des  femmes  doivent  être  d'aune  grande 
magnificence.  - —  Le  bal  est  commencé ,  on  entend 
dans  Véloignement  les  violons  et  les  hautbois.  De 
temps  a  autre  on  entend  aussi  le  bruit  du  tonnerre.  J 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

Le    marquis    de    GANILLAC  ,    le    capitaine   de 
L'ORMÉE,  LE  CAPITAINE  DE  LA  BASTIDE. 

^  CANiLLAC,«  part. 

Xl  faut  convenir  que  voilà  un  moment  bien  choisi 

pour  une  fêle. 

LE  CAPITAINE  DE  l'ormée,  au  Marquis. 
Nous  attendons  vos  ordres.  Mais  je  vous  préviens 
qu'il  y  aura  de  l'orage  ;  le  tonnerre  commence  déjà 
à  se  faire  entendre. 

LE  CAPITAINE  DE  LA  BASTIDE. 

Il  est  encore  éloigné. 
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CANiLLAC,  brusquement  et  avec  humeur. 
Eloigné....  Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  j'y  fasse, 
à  l'orage  ?  S'il  pleut  dans  le  jardin  ,  on  remontera  dans 
les  appartements.  Ne  sont-ils  pas  préparés  ?  En  haut 
ou  en  bas,  qu'importe,  pourvu  qu'on  danse  et  qu'on 
s'amuse  ^ 

LE  CAPITAINE  DE  l'ormée  ,  has  CL  soîi  Camarade. 

Se  fâche -t-il  sérieusement  ?  on  ne  sait  jamais  à 
quoi  s'en  tenir  avec  les  personnes  qui  plaisantent 
toujours  ? 

CANILLAC,  a  part. 

Moi  qui  ne  venais  ici  que  pour  chercher  le  plaisir. 
Je  suis  bien  tombé. 

LE    CAPITAINE    DE    LA    BASTIDE,    CL   CanillaC. 

Il  y  a  plus  d'une  heure  que  le  bal  est  commencé: 
faut -il  prendre  nos  habits  de  caractère  "^ 
CANILLAC,  distrait. 
Mais ... 

LE    CAPITAINE     DE     l'oRMÉE. 

C'est  que  voilà  le  moment  de  notre  entrée.  Nous 
devons  arriver  en  riant  aux  éclats. 

CANILLAC. 

En  riant.  .'.  Dites -moi  donc,  messieurs,  y  a- t-il 
toujours  de  la  fermentation  "^ 

LE   CAPITAINE    DE    LA    BASTIDE, 

Elle  ne  fait  qu'augmenter. 

CANILLAC 

Et  le  colonel  Richon  ,  sait- on  ?. . . 

5, 
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LE    CAPITAINE    DE    l'oRMÉE. 

Un  paysan  arrive  à  l'instant  du  quartier -général 
ennemi. 

C  A  NILL  AC. 

Que  dit -il  ? 

LE    CAPITAINE     DE     l' O  R  M  É  E. 

Il  a  VU  les  préparatifs. 

c  AN  I  L  L  A  c. 

N'allez  pas  le  répéter. 

LE   CAPITAINE    DE    l'oRMÉE. 

On  le  saura  bientôt. 

LE    CAPITAINE    DE    LA    BASTIDE. 

Tenez ,  M .  le  Marquis ,  il  n'y  a  pas  ici  à  se  flatter  ; 
s'il  est  sacrifié,  le  chevalier  de  CanoUe  est  perdu. 
C'est  moi  qui  vous  le  dis. 

c  ANILLAC. 

Ce  serait  une  horreur;  est-ce  qu'il  est  cause .^.  .  . 
et  pourquoi  lui  plutôt  qu'un  autre  .^^ 

LE  CAPITAINE  DE  LA  BASTIDE. 

Vous  avez  raison.  Mais  je  vous  demanderai  aussi 
pourquoi  plutôt  un  autre  que  lui? 

LE     CAPITAINE    DE    l'oRMÉE. 

Ils  ont  le  même  grade,  et  se  sont  rendus  en  même 
temps.  Moi,  je  ne  le  connais  pas,  mais  tout  le  monde 
le  désigne. 

LE  CAPITAINE  DE  LA  BASTIDE. 

On  murmure  de  ce  qu'il  est  encore  en  liberté. 

CANILLAC. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  la  princesse,  et  le  duc 
de  la  Rochefoucauld,  souffriraient  qu'il  lui  fût  fait  le 
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moindre  mal?   nous  périrons  plutôt.  ..  Justement, 
voici  le  cluc. 

LE  CAPITAINE  DE  l'ormée  ,  uu  Capitaine  de  la  Bastide. 
Laissons -le;  tu  vois  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  lui 
parler  du  bal.  Il  deviendra  ce  qu'il  pourra. 

(Us  sortent.) 

SCÈNE   II. 

Le  duc  de  la  ROCHEFOUCAULD,  le  marquis 
DE  CANILLAC. 

LE  DUC,  sombre  et  préoccupé ,  ne  saperce<^ant  pas  d'U" 
bord  quHl  j  a  du  inonde  dans  la  salle. 
Cela  s'engage  on  ne  saurait  plus  mal.  Ce  mouve- 
ment peut  nous  perdre ...  au  moment  de  conclure  ! 
(apercevant  Canillac. )  Ne  pouvoir  être  seul  un  in- 
stant. 

CANILLAC 

Monsieur   le   duc  ,  savez -vous   que  je  crains  sé- 
rieusement que  la  fête  ne  soit  troublée  ? 
LE  DUC,  affectant  du  calme. 

Parce  qu'il  y  a  quelque  agitation  ?  croyez  donc 
que  cela  n'aura  pas  de  suite. 

CANILLAC 

Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur;  mais,  d'après  ce 
que  j'entends  de  tous  les  côtés,  je  ne  saurais  me 
rassurer  sur  le  sort  du  malheureux  Canolle. 

LE    DUC,  avec  un  rire  affecté  et  du  dépit. 

Allons  donc  ,  vous  pensez.  .  .  quoi!  jusqu'au  mar- 
quis de  Canillac  qui  va  aussi  s'amuser  à  voir  les  choses 
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en  noir,  et  nous  prédire   les  événements  les   plus 
tristes  et  les  plus  invraisemblables. 

SCÈNE   III. 

La  duchesse  de  LONGUEVILLE,  le  duc  de  la 
ROCHEFOUCAULD,  CANILLAC. 

le  duc. 
Comment,  votre  Altesse  quitte  déjà  la  fête  ? 

LA  duchesse. 
Je  n'y  saurais  demeurer.  J'y  suis  au  supplice. 

le   duc. 
Votre  présence  cependant  y  est  tout- à -fait  indis- 
pensable. 

LA  DUCHESSE,  à  demi-^oix. 
Vous  vouliez  de  la  fermentation  ,  je  crois  que  vous 
serez  satisfait. 

LE  DUC,  ai'ec  un  sourire  forcé. 
Trop  peut-être.  .  .Voilà  précisément  ce  qui  rend 
la  politique  si  difficile  et  si  périlleuse.  C'est  qu'il  n'y 
a  souvent  presque  pas  d'intervalle  entre  l'utilité  d'un 
parti  et  son  danger.  Est-ce  que  le  trouble  a  aussi 
gagné  le  bal  "^ 

LA     DUCHESSE. 

Il  présente  en  ce  moment  un  tableau  singulier, 
effrayant,  que  j'aurais  peine  à  vous  rendre.  Tout  le 
monde  y  est  distrait,  triste  et  mystérieux  j  on  s'agite, 
on  s'examine  ;  on  s'évite  avec  précaution  \  on  s'inter- 
roge avec  méfiance.  Le  contraste  de  la  musique  et 
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de  la  danse,  avec  l'inquiétude  ^^énérale  et  une  terreur 
muette,  donne  je  ne  sais  quel  air  de  vertige  à  toute 
l'assemblée.  Jai  voulu  m'approcher  de  quelques 
groupes  où  la  conversation  me  paraissait  animée , 
mais  ils  se  sont  dissipés.  Et  puis,  vous  savez  qu'il  y 
a  toujours  autour  des  princes  des  gens  qui  semblent 
se  tenir  là  tout  exprès  pour  les  empêcher  de  voir  et 
de  connaître  la  vérité.  .  . 

CANILLAC. 

Et  le  chevalier  de  Canolle  ? 
LE  DUC,  apercer? ant  mademoiselle  de  Saint- Alverte. 
Soyons  prudents. 

SCÈNE  IV. 

La  duchesse  de  LONGUEVILLE,  le  duc  de  la 
ROCHEFOUCAULD,  mademoiselle  de  SAINTE- 
ALVERTE,  LE  MARQUIS  DE  CANILLAC.  (Made- 
moiselle de  Sainte-Alverte  est  excessivement  agitée.) 

LE     DUC. 

C'est  mademoiselle  de  Sainte- Alverte  qui  vient  un 
moment  faire  trêve  aux  fatigues  de  la  danse. 

MADEMOISELLE     DE     SAINTE  -  ALVERTE  ,     a<^eC     tWuMe 

et  ironie. 

J'ai    cru    que   monsieur   le    duc   allait    dire,   aux 
plaisirs. 

LE    DUC 

Je  suis  impatient  de  vous  admirer.  Sans  doute  que 
vous  retournerez  bientôt  ? 
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MADEMOISELLE    DE    SAIN  TE  -  ALVERTE. 

Oui.  .  .  si  toutefois  le  bal  n'est  pas  interrompu. 

LE    DUC. 

Pourquoi  donc? 

LA    DUCHESSE. 

Je  ne  sais  ce  que  j'ai...;  je  suis  brûlante. 

LE     DUC. 

Le  temps  est  à  l'orage. 

MADEMOISELLE    DE    S  AIN  TE- ALVE  RTE  = 

Et  moi ,  j'ai  froid. 

LEDUC. 

Oui ,  rhumidité  du  soir.  On  a  eu  tort  de  placer  la 
danse  dans  les  jardins. 

LA    DU  CHESSE. 

En  effet ,  ma  cbère ,  je  vous  trouve  un  peu  pâle. 

MADEMOISELLE  DE   SAINTE- ALVERTE  ,  tOUJOUrS  trOuMée, 

Ce  n'est  rien,  madame,  je  me  sens  très-bien. 

CANILLAC. 

Cependant,  mademoiselle,  vous  me  paraissez  fort 


agitée. 


MADEMOISELLE    DE    S  A  IN  TE  -  ALV  ER  TE. 

Moi ,  monsieur  le  marquis ,  vous  croyez  ?  .  .  .  mais 
qui  ne  le  serait  pas,  dans  un  moment.  .  .? 

LE    DUC. 

Quelles  craintes  avez -vous,  mademoiselle? 

MADEMOISELLE    DE    S  A  INTE  -  ALVERT  E. 

Vous  me  le  demandez,  monsieur  le  duc,  quand 
le  plus  pressant,  le  plus  horrible  danger  menace.  .  . 

LEDUC 

Qui? 
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MADEMOISELLE  DE  SAINTE-ALVERTE ,  uvec  embarras  et 

hésitation. 

Au  moins  je  ne  crois  pas  m'abuser. 

LE     DUC. 

Mais  qui  donc  ? 

MADEMOISELLE    DE    SAINTE-ALVERTE  ,  tremblante. 

Le  chevalier  de  Canolle. 

LE     DUC 

Vous  vous  trompez,  je  vous  assure. 

MADEMOISELLE    DE    SAINTE-ALVERTE  ,   Ci  la   ducheSSe. 

L'inquiétude  de  rassemblée  n'a  pas  pu  échapper  à 
son  Altesse. 

LA    DUCHESSE. 

J'en  entretenais  ces  messieurs  à  l'instant. 

MADEMOISELLE    DE    SAINTE-ALVERTE. 

J'ose  affirmer  que  le  chevalier  seul  en  est  l'objet. 
Tous  les  regards  sont  fixés  sur  lui  ;  il  est  le  sujet  de 
tous  les  entretiens.  On  l'observe;  on  suit  tous  ses 
mouvements.  J'ai  entendu  des  expressions  d'atten- 
drissement et  de  pitié  sur  son  sort. 

CANILLAC. 

Et  s'aperçoit-il  P.... 

MADEMOISELLE    DE    SAINTE-ALVERTE. 

Lui  seul  ignore  sa  position ,  et  semble  entièrement 
étranger  à  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  11  se  livre 
au  plaisir  avec  cet  abandon  de  caractère  que  vous 
lui  connaissez.  Il  excite  tout  le  monde  à  la  joie.  Cela 
fait  un  mal  î 

LE     DUC 

Je  crains  que  l'émotion  de  mademoiselle  de  Sainte- 
Alverte  ne  lui  ait  fait  voir  les  choses  avec  exagération. 
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MADEMOISELLE    DE    S  A  I  N  TE  -  A  L  VERTE. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  se  méprendre  sur 
rintérêt  que  m'inspire  la  situation  du  chevalier;  mon 
émotion  était  toute  naturelle 

LE     DUC. 

A  la  bonne  heure ,  mademoiselle  ;  mais ,  tout  en 
convenant  de  la  position  difficile  des  prisonniers  en 
général ,  je  ne  sache  pas  que  le  chevalier  de  Canolle 
soit  plus  particulièrement  menacé  qu'un  autre. 

MADEMOISELLE    DE    S  A  I  N  T  E  -  A  L  V  E  R  T  E. 

Je  voudrais  partager  la  sécurité  de  M.  le  duc. 

LA      DUCHESSE. 

Ma  chère,  si  vous  m'eussiez  crue 

MADEMOISELLE     DE     SAINTE-ALVERTE. 

Ah  !  madame ,  que  me  rappelez-vous  ! 

LEDUC. 

Jusqu'à  présent  la  vie  du  colonel  Richon  est  res- 
pectée. Le  maréchal  de  la  Meilleraye  ne  veut  peut- 
être  que  nous  effrayer;  il  faut  voir. 

MADEMOISELLE  DE  SAINTE-ALVERTE  ,  aveC   vèhémeilCe. 

Et  en  attendant,  un  affreux  malheur  peut  arriver. 

LE      DUC 

Gomment  donc ,  mademoiselle  ;  vous  qui  êtes  si 
raisonnable  et  si  tranquille!  Permettez- moi  de  vous 
le  dire ,  je  ne  vous  reconnais  plus. 

CANILLAC,  assez  ^vivement. 

J'ai  les  mêmes  craintes  que  mademoiselle,  je  le 
répète  à  M.  le  duc  ;  et  je  pense  qu'il  faudrait  se 
presser  d'agir. 


ACTE  IV,  SCENE  IV.  ^5 

MADEMOISELLE    DE    SAINTE-ALVERTE ,    haS   CL    CanlllaC. 

Bien,  M.  le  marquis,  insistez. 

LA     DUCHESSE. 

Duc ,  je  ne  saurais  le  taire.    C'est  aussi  mon  avis. 

LE  DUC ,  avec  de  Fembarras  et  une  impatience  diffici- 
lement contenue. 

Mon  dieu,  mesdames....  se  presser  :  oui,  d'abord  de 
s'entendre.  (Bas  a  la  duc hes se. J  N olvQ  Altesse  ne  song'e 
pas  qu'engager  une  rixe  avec  le  peuple ,  c'est  perdre 
la  négociation  ,  et  donner  gain  de  cause  au  Cardinal. 
(Haut.)  Se  presser,  fort  bien  !  de  quoi ^  d'interrompre 
tout- à-coup  la  fête,  et  de  faire  connaître  au  chevalier 
sa  situation ,  si  elle  était  en  effet  telle  qu'on  la  sup- 
pose ;  conduite  qui  serait  encore  plus  imprudente  à 
l'égard  du  public,  avec  lequel  il  suffît  souvent,  pour 
écarter  le  danger,  de  feindre  de  n'y  pas  croire. 

C  AN  I  L  L  AC. 

Ce  n'est  pas  non  plus  ce  qu'on  a  proposé. 
LE    DUC,  toujours  avec  impatience. 

Ne  s'agit -il  que  de  simples  précautions?  et  me 
fait-on  bonnement  l'honneur  de  croire  qu'elles  sont 
encore  à  prendre.^  (Il  redouble  de  vivacité.)  Il  faut 
convenir  que  nos  affaires  seront  bien  plus  avancées 
quand  tout  le  monde  saura  que  des  troupes  sont 
déjà  distribuées,  et  occupent  les  principales  positions 
de  la  ville  ;  que  la  garde  bourgeoise  vient  de  recevoir 
l'ordre  de  prendre  les  armes  ;  et  que  des  émissaires 
chargés  de  m'instruire  de  tous  les  mouvements  par- 
courent en  ce  moment  les  différents  quartiers. 
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MADEMOISELLE    DE    S  A  I  N  T  E- A  L  V  E  RTE. 

Si  j'avais  pu  prévoir 

CANILLAC. 

Je  ne  me  permettais  pas  de  demander  à  M.  le 
duc  compte  des  mesures  qu'il  a  prises. 

LE     DUC. 

Ma  foi^  mon  cher  marquis,  vous  conviendrez  que 
vous,  et  mademoiselle  de  Sainte-Alverte,  me  pressiez 
vivement.  Au  reste,  ce  que  je  regrette,  c'est  que  ces 
détails  vont  encore  ajouter  aux  inquiétudes  que  ces 
dames  avaient  déjà. 

MADEMOISELLE    DE    SAINÏE-ALVERTE ,    éploréc. 

Non  ,  M.  le  duc  ;  mais  ils  prouvent  que  mes 
craintes  n'étaient  que  trop  fondées ,  et  que  la  situa- 
tion du  chevalier  est  désespérée. 

LE    D  u  c ,  à  Canillac. 

Vous  le  voyez. 

LA     DUCHESSE. 

Je  ne  suis  pas  tranquille  non  plus.  / 

LE      DUC 

Mais  il  faut  le  paraître ,  et  sur-tout  vous  présenter 
de  n(^uveau  à  la  fête.  Je  vais  avoir  l'honneur  de  vous 
accompagner.  Allons ,  mesdames ,  faisons  une  noble 
et  belle  contenance  ;  que  votre  Altesse  se  montre  avec 
cç  sourire  et  cet  accueil,  faits  pour  ramener  le  plaisir 
et  la  confiance  au  milieu  de  la  plus  vive  agitation  ; 
vous,  mademoiselle ,  avec  ce  calme  et  cette  sérénité 
qui  éloignent  toute  espèce  de  crainte.  Allons.  (îl 
donne  la  main  a  la  duchesse  ;  et  Canillac  prend  celle 
de  mademoiselle  de  Sainte-Alverte. ) 
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SCÈNE  V. 

LA    DUCHESSE     DE    LONGUEVILLE  ,    LE     DUC     DE     LA. 

ROCHEFOUCAULD,  le  marquis  de  CANILLAC, 
LE   COLONEL  DE  CHAPEAU  -  ROUGE. 

LE     COLONEL,    <2Ï^    duC, 

Mon  général  ,  votre  présence  est  nécessaire.  La 
tranquillité  de  Bordeaux  est  troublée. 

LE     DUC. 

On  a  des  nouvelles?  La  sentence  du  colonel 

LE     COLONEL. 

Est  exécutée.  Mais  ce  n'est  pas  ce  qui  m'amène. 
Les  rassemblements  de  l'Ormée  et  du  château  de  Hâ 
viennent  de  se  porter  vers  le  palais  de  justice.  Ils 
veulent  forcer  le  parlement. 

LA     DUCHESSE. 

Eh  bien,  M.  le  duc. 

LE  DUC,  auec  une  impatience  qui  'va  presque  jusqu^ à 
r  emportement. 

Eh  bien ,  eh  bien ,  madame ,  nous  agirons.  Ne 
sommes-nous  pas  prêts  ?  Mais  l'essentiel ,  je  le  répète, 
c'est  d  être  calme  et  de  se  posséder. 

CANILLAC,  bas  a  mademoiselle  de  Sainte-Aherte, 
Calme!  Je  ne  vois  pas  qu'il  le  soit  beaucoup  plus 
que  nous. 

LE     COLONEL. 

M.  de  Sainte -Alverte  a  vainement  essayé  de  mo- 
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tiérer  les  factieux.  Jl  a  couru  des  dangers,  et  a  été 
obligé  de  fuir.  Les  chefs  demandent  qu'il  soit  usé  de 
représailles  envers  les  prisonniers. 

LE  DUC,  au  colonel. 
Voilà  quelles  sont  presque  toujours  les  suites  d'un 
acte    d'inhumanité.    Qu'on   réunisse    les    principales 
forces  devant  la  Bourse.  Je  vous  rejoins  à  l'instant. 

LA     DUCHESSE. 

Je  vous  suis  aussi.   Le  peuple  me  verra,  je  veux 
lui  parler. 

LE     COLONEL. 

La  mort  du  chevalier  de  Canolle  est  leur  cri  gé- 
néral de  ralliement.  (Le  colonel  se  retire.) 

(Mademoiselle  de  Sainte- Âh^erte  tombe  dans  un  fau- 
teuil. ) 

LA  DUCHESSE,  la  secouvant. 
Eh  bien ,  ma  chère  ! 

(Ix  duc  et  Canillac  s'empressent  aussi  autour  d'elle.  ) 

SCÈNE  VI. 

LES    MÊMES,   LE    CHEVALIER    DE    CANOLLE  (l). 
CANILLAC, 

Ciel!  c'est  lui! 


(i)  La  situation  doit  indiquer  suffisamment  le  jeu  muet  des 
différents  personnages  pendant  cette  scène,  et  celles  qui  sui- 
vent. C'est  à  l'acteur  à  suppléer  ce  que  le  dialogue  n'a  pu  ni  dû 
exprimer. 
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LEDUC. 

Tout  est  perdu,  mademoiselle,  s'il  soupçonne 

(Mademoiselle  de  Sainte- A  liberté,  prête  a  perdre  connais" 
sance ,  rappelle  sa  force ,  et  se  tevc  précipitamment 
de  son  fauteuil.) 

(Le  chevalier  de  Canolle  est  entré  par  le  fond  du  théâ- 
tre. Il  est  sans  armes  et  sans  chapeau.  Il  paraît 
animé.  Il  a  le  visage  riant ,  le  front  couvert  de  sueur, 
et  les  cheveux  dérangés.  Toute  sa  personne  exprime 
la  joie.  ) 

CANOLLE. 

Madame  la  duchesse ,  ce  n'est  pas  pour  me  faire 
valoir,  mais  j'ose  vous  assurer  que  je  fais  honneur  à 
la  fête. 

LA    DUCHESSE,  trcs - trouhlée. 

Oh  oui,  je  le  crois;  je  vous  en  remercie. 

CANOLLE. 

D'abord,  avec  moi,  il  faut  que  tout  le  monde  se 
réjouisse. 

LE     DUC. 

C'est  très-bien....  mais  pardon,  mon  cher  chevalier. 
On  me  fait  demander.  (  En  s^en  allant ,  il  dit  tout  bas 
au  marquis  de  Canillac.)  Je  laisse  le  commandement 
de  ce  palais  à  Saint -Ibal.  Je  compte  aussi  sur  vous. 

(Il  sort,) 


8o         LE  CHEVALIER  DE  CANOLLE. 
SCÈNE    VII. 

LA    DUCHESSE   DE    LONGUEVILLE ,    MADEMOISELLE    DE 

SAINTE- ALVERTE,  le  marquis  de  CANILLAG  , 

LE    CHEVALIER    DE    GANOLLE. 

CANOLLE,  a  la  duchesse. 
Je  ne  reconnais  plus  les  joyeux  habitants  de  Bor- 
deaux; je  ne  sais  pas  ce  qui  les  occupe;  ils  étaient  si 
gais  ce  matin  ! 

LA    DUCHESSE,  soit  trouhle  continue. 
Excusez-moi  aussi,  chevalier,  j'ai  oublié  de  recom- 
mander quelque  chose  au  duc ,  je  reviendrai  bientôt. 

(Elle  sort.) 

SCENE   VIII. 

MADEMOISELLE     DE    SAINTE -ALVERTE  ,    LE    CHEVA- 
LIER DE  CANOLLE,  LE  MARQUIS  DE  GANILLAC. 

CANOLLE. 

Mademoiselle 5  je  venais  prendre  vos  ordres;  mais 
je  dois  vous  prévenir  qu'on  va  dansçr  un  pas  char- 
mant. (Il  lui  présente  la  main.  ) 

MADEMOISELLE    DE    SA INTE  -  ALVERTE  ,   horrible- 
ment troublée. 

Ah!  chevalier,  je  vous  demande  grâce  encore  pour 
quelques  moments. 


ACTE  IV,   SCÈNE  VIII.  8i 

CANOLLE. 

J'attache  trop  de  prix  à  vos  bontés  pour  en  abuser. 

MADEMOISELLE    DE    S  AINTE  -  ALVERTE. 

Vous  -  même  ,  vous  devez  avoir  besoin  d'un  peu  de 
repos. 

CANOLLE. 

Avec  le  plaisir  ?  jamais.  J'en  use  comme  s'il  ne  de- 
vait durer  qu'un  instant.  x\h  ça!  marquis,  qu'as -tu 
donc  à  ton  tour  ?  Tu  ne  me  dis  rien  ,  et  l'on  ne  te 
voit  point  à  la  danse. 

G  A  N  I  L  L  A  G. 

J'ai  été  retenu  ici. 

CANOLLE. 

Sais-tu  que  le  bal  irait  tout  de  travers  si  je  ne  m'en 
mêlais  pas.  Qu'est  devenue  cette  joie  qui  ne  devait 
jamais  se  démentir  ?  Voilà  de  mes  gens. 

CANiLLAC,  s' efforçant  de  rire. 

Je  suis  toujours  le  même  ,  je  t'assure. 

»  CANOLLE. 

Eh  bien!  veux- tu  encore  me  défier  .^^  Je  ne  te  le 
conseillerais  pas,  car  je  me  sens  d'une  folie! 

CANILLAC. 

Qui  peut  donc  l'exciter  ainsi  "^ 

CANOLLE. 

Oh  des  raisons....  que  je  ne  te  dirai  pas.  Mais  je 
commence  à  croire  que  la  fortune  veut  se  réconcilier 
avec  moi. 

MADEMOISELLE    DE    SAINTE- ALVERTE  ,  h  part, 

jamais  elle  ne  fut  plus  perfide. 
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CANILLAC. 

Gomment  donc  ? 

C  A  N  O  L  L  E. 

C'est  un  secret ,  je  te  le  répète ,  que  je  garde  pour 
moi  seuL  Qu'il  suffise  à  ton  amitié  d'apprendre  que 
j'espère  enfin  pour  la  première  fois. 
CANILLAC,  a  part. 

Il  espère  !  à  quel  moment  ? 

c  ANOLLE. 

Non  ,  je  ne  me  rappelle  pas  une  aussi  charmante 
fête ,  et  d'avoir  jamais  passé  de  plus  doux  instants  ! 
Aussi  j'ai  peine  à  contenir  mon  indiscrète  ivresse.  Je 
voudrais  animer  tout  le  monde  de  ma  joie.  (A  Ca- 
nillac.J  Et  toi ,  si  tu  étais  véritablement  mon  ami ,  la 
tête  te  tournerait  comme  à  moi. 

CANILLAC 

Que  tu  es  singulier  î 

c  ANOLLE. 

Pardon ,  mademoiselle ,  je  vois  que  ma  gaîté  vous 
excède  ,  elle  vous  déplaît. 

MADEMOISELLE    DE    SAINTE-ALVERTE  ,   CL  part. 

Elle  me  fait  mourir,  (haut,)  J'avoue  qu'il  est  des 
moments.... 

CANILLAC. 

Sans  doute  ,  on  n'est  pas  toujours  disposé  ;  mais 
toi ,  lorsque  tu  t'animes ,  tu  ne  peux  plus  l'arrêter  ; 
c'est  ton  seul  défaut. 

c  ANOLLE. 

Et  c'est  toi  qui  me  le  reproches  ?  Il  me  semble  ce- 
pendant que  ma  folie  ne  nuit  à  personne.  Je  ne  crois 


ACTE   IV,  SCENE  VIII.  83 

pas  avoir  jamais  plaisanté  du  malheur  des  autres  ;  j'ai 
souvent  ri  du  mien  ;  où  est  le  mal  ? 

MADEMOISELLE    DE    S  A  I  N  TE  -  ALVE  RTE. 

Mais  non ,  chevalier,  vous  vous  trompez.  J'applau- 
dis à  votre  heureux  caractère,  et  fais  des  vœux  bien 
sincères  pour  que  vous  puissiez  le  conserver  long- 
temps. 

C  A  N  OL  LE. 

En  vérité  ?  En  ce  cas  je  le  garderai  jusqu'à  mon 
dernier  moment.  Mais  il  serait  bien  autre  encore  si 
mon  bonheur  pouvait  jamais  être  tout-à-fait  assuré. 
Je  ne  voudrais  plus  voir  autour  de  moi  que  des  gens 
heureux  et  contents. 

c  AN  ILL  AC 

Quelle  chimère  ! 

c  A  N  OLL  E. 

Partager  sa  félicité ,  c'est  l'augmenter  pour  soi- 
même.  Ma  première  occupation  et  ma  seule  condition 
seraient  de  connaître  la  position  de  tous  ceux  qui  tien- 
draient à  moi.  J'écarterais  des  uns  les  dangers;  aux 
autres,  je  leur  applanirais  les  obstacles; là,  je  prévien- 
drais les  regrets  ;  ici ,  j'aiderais  la  faiblesse  et  l'indi- 
gence. Quoi  5  mademoiselle  ,  vous  pleurez  ?  Et  toi- 
même  aussi,  marquis,  tu  parais  ému?  Je  n'en  puis 
revenir;  je  suis  donc  bien  touchant!  ou  plutôt,  vous 
êtes  trop  sensibles  ! 

MADEMOISELLE    DE    SAmT- JlLVERTE  ,  p/curant. 

Comment  contenir  son  cœur.... 

CANILLAC. 

Le  voir  occupé  du  bonheur  des  autres,  au  moment... 

6. 
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CANOLIiE. 

Ah  ça  î  écoutez  donc  ;  mon  intention  n'était  pas 
du  tout  de  vous  attendrir.  (Prenant  mademoiselle  de 
Sainte-Aherte  par  la  main.)  Il  vaut  mieux  retourner 
bien  vite  à  la  danse, 

SCENE   IX. 

Les    MEMES  ,    LE    CAPITAINE    DE    LA    BASTIDE. 

(Cet  officier  est  suivi  de  quelques  personnes  du  bal. 
Il  en  arrive  successivement  d^ autres,  U agitation  et 
Vinquiétude  se  remarquent  dans  leurs  démarches,) 

LE  CAPITAINE  DE  LA  BASTIDE ,  bas  a  Canillac. 
On  entoure  le  palais. 

CANILLAC,  bas  au  Capitaine. 
Qui? 

LE  CAPITAINE  DE  LA  BASTIDE ,  bas  h  Canillac, 
Le  peuple. 

CANILLAC,  bas  au  Capitaine. 
Paix. 

MADEMOISELLE    DE  SAINTE-ALVERTE  ,   baS  a   Canillac. 

Quoi  ? 
CANOLLE ,  au  fond  du  théâtre ,  au  milieu  des  groupes. 
Mesdames,  est-ce  que  vous  quitteriez  déjà  la  partie? 

LE  CAPITAINE  DE  LA  BASTIDE. 

Nous  retournons  dans  un  moment. 
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GANILLAC,  CL  mademoiselle  de  Sainte 'Alverte, 
Le  peuple. 
MADEMOISELLE  DE  SAiNTE-ALVERTE ,  bas  au  Capitaine. 
Là? 
LE  CAPITAINE ,  bas  à  mademoiselle  de  Sainte-Alverte. 
Non. 
CANOLLE ,  au  milieu  du  théâtre ,  avec  un  sistre  quHl  a 
trouvé  sur  un  fauteuil. 
Une  sarabande ,  mesdames  ;  je  vous  accompagne. 
LE  CAPITAINE,  bas  a  Canillac, 

Il  est  loin  de  soupçonner 

c  A  N  o  L  L  E  ,  tenant  le  sistre  dans  ses  mains. 
Allons ,  mademoiselle  de  Sainte-Alverte ,  un  simple 
passe-pied,  cela  délasse. 

MADEMOISELLE  DE  SAINTE-ALVERTE. 

Je  VOUS  remercie. 

CANiLLAc,  bas  au  Capitaine. 

Le  duc? 
MADEMOISELLE  DE  SAINTE-ALVERTE,  bas  au  Capitaine. 

Où  est- il? 
Lp  CAPITAINE,  bas  ct  mademoiselle  de  Sainte  -  Alçerte. 

J'ignore 

c  ANOLLE. 

Heim  !  que  dites -vous  donc? 

c  AN  ILLAC. 

Rien  du  tout. 

CANOLLE. 

Vous  avez  l'air  d'avoir  quelque  secret. 

PLUSIEURS    VOIX    ENSEMBLE. 

Chut  !  (Il  se  fait  un  moment  de  silence.) 
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CANOLLE,  interrompant» 
Qu'est-ce  que  cela  veut  donc  dire  ? 

LESMEMESVOIX. 

Ecoutez -donc. 
(Les  uns  prêtent  r oreille ,  les  autres  regardent  par  la 

fenêtre.) 

CANOLLE,  écoutant  comme  les  autres. 

On  n'entend  rien ,  si  ce  n'est  la  musique. 

LE  CAPITAINE,  bas  h  Canillac. 

Peut-on  lui  laisser  ignorer  plus  long-temps. .  .  .^ 

CANILLAC,  au  Capitaine» 
Gomment  lui  apprendre. .  .  "^ 

SCENE  X. 

Les  mêmes,  SAINT-IBAL. 

saint-ibal. 
Fuyez,  Canolle.  Les  portes  du  Gouvernement  sont 
forcées.  C'est  à  vous  que  le  peuple  en  veut.  11  vous 
cherche. 

CAN  OLLE. 

Le  peuple  !  Moi  ? 

SAINT-IBAL. 

Vous.  Je  suis  venu  par  des  détours.  Fuyez  ;  il  vous 
reste  peut-être  un  moment  ! 

CANOLLE. 

A  moi  ?  C'est  impossible  ;  je  n'ai  jamais  fait  de  ma 
vie  de  mal  à  personne.  Vous  vous  trompez. 
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SAINT-IBAL. 

Non.  C'est  sur  vous  qu'il  veut  venger  la  mort  du 
colonel  Richon. 

MADEMOISELLE    DE    SAINTE  -  ALVERTE  ,   et  plusîeurS  "VOix 

avec  elle. 
Chevalier,  éloignez -vous  ! 

SAINT-IBAL. 

C'est  sans  doute  une  partie  des  séditieux  que  pour- 
suivait le  duc  qui  s'est  portée  ici.  J'ai  voulu  les  repous- 
ser sur  la  place.  Mais  la  garde  a  faibli ,  et  s'est  retirée . 
Ils  sont  entrés  dans  les  cours.  Heureusement  que 
nous  tenons  encore  le  vestibule  du  palais  et  les  pas- 
sages intérieurs.  Mais  je  tremble  à  chaque  instant.  . . . 

MADEMOISELLE   DE   SAINTE-ALVERTE,    et  tOUtCS   leS   Uoix 

ensemble. 
Fuyez  !  fuyez  ! 

c  A  N  o  L  L  E ,  avec  calme. 
Quelque  bien  prévenu  que  je  sois  sur  les  procédés 
de  la  fortune  à  mon  égard,  elle  a  trouvé  le  moyen 
de  me  surprendre,  mais  non  de  m'accabler.  (Il passe ^ 
en  prononçant  ces  derniers  mots ,  ses  doigts  sur  le  sistre 
qiCil  avait  gardé  jusque  s-ïa ,  et  le  remet  a  une  personne 
auprès  de  lui.) 

MADEMOISELLE    DE   SkIlfiT'E'-A.l.ViLViTlË.  ^  et  plusîeurS  dauiÔS 

joignant  leurs  mains  devant  le  cfievalier  de  Canolle. 

Chevalier 

CANOLLE,  avec  beaucoup  de  sérénité. 

Je  VOUS  assure,  mesdames,  que  je  ne  mets  aucune 
vaine  gloire  à  braver  un  danger  de  la  nature  de  celui 
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qui  me  menace  ;  mais  croyez  qu'en  ce  moment  ten- 
ter de  me  soustraire  par  une  fuite  tardive  et  devenue 
presque  impossible,  ce  serait  compromettre  votre 
sûreté ,  et  avancer  ma  perte.  J'attendrai  donc. 

MADEMOISELLE    DE    SAINTE-ALVERTE    ET    CANILLAC. 

Non ,  non. 
LE  CAPITAINE,  détachant  un  ruban  de  son  chapeau ^  et 
le  présentant  a  Canolle. 

Mais  il  me  vient  une  idée,  prenez  ce  signe  de  la 
fronde  (i). 

CAN  O  L  L  E. 

Je  le  pouvais  ce  matin ,  il  me  déshonorerait  ce  soir. 

MADEMOISELLE    DE    SAINTE-ALVERTE,    CL  part. 

Quel  reproche  !  C'est  mon  refus  qui  cause  sa  mort. 

CANOLLE. 

Pardon,  mesdames,  vous  voyez  bien  que  c'est  moi 
qui  ai  porté  malheur  «i  la  fête. 

CANILLAC. 

Peux -tu  plaisanter  encore  .^^ 

CANOLLE. 

Pourquoi  pas  "^  Je  suis  curieux  de  savoir  qui ,  de 
mon  caractère  ou  de  mon  étoile,  cédera. 

SAIN  T-I  BAL. 

Quelle  situation  î 

CANOLLE,  has  a  Saint  -  îhal. 
Je  crois  qu'elle  intéresse  mademoiselle  de  Sainte- 
Alverte. 


(i)  Le  signe  de  îa  Fronde  était  alors  une  gance  rouge  avec  de? 
glands. 
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SAiNT-iBAL,  bas  CL  Canollc, 
Elle  vous  venge  cruellement  de  sa  prétendue  indif- 
férence. 

GANOLLE,  a  Saint -Ibal. 
Si  je  lui  dois  son  amour,  ce  jour -ci  est  encore  le 
plus  beau  de  ma  vie. 

LE  CAPITAINE  DE  LA  BASTIDE ,  de  la  fenêtre  par  laquelle 

il  regarde. 
Les  séditieux  s'emparent  des  jardins! 

MADEMOISELLE    DE    SAINT  E- ALVERTE. 

Je  meurs. 
GANOLLE,  montrant  mademoiselle  de  Sainte ^Alverte  à 

Canillac. 

Tâche  de  l'éloigner. 

CANILLAC,  a  mademoiselle  de  Sainte  -  Alverte. 

Mademoiselle,  votre  sensibilité  a  trop  à  souffrir  de 

ces  scènes  de  violence  et  de  terreur 

MADEMOISELLE  DE  SAiNTE-ALVERTE ,  V interrompant. 

Vous  ne  connaissez  pas  ma  force  :  je  ne  le  quitte 
pas. 
{Il  y  a  une  vice  agitation  parmi  tous  les  personnages,  ) 

SCENE  XL 

Les  mêmes,  le  colonel  des  CHARTRONS» 

(Le  colonel  est  sans  armes.  En  entrant  sur  la  scène  ^ 
il  dit  un  mot  tout  bas  a  l'oreille  du  capitaine  de 
la  Bastide  ;  ce  mot  est  répété  avec  le  même  mystère  de 
proche  en  proche  par  tous  les  personnages ,  depuis  le 
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fond  du  théâtre  jusqu'à   Vacant -scène.    Cependant 

Canolle,  mademoiselle  de  Sainte- Aherte ,  et  Canillac, 

ne  Vont  pas  reçu,  H  se  fait  un  moment  de  silence  pro" 

fond.    Tout  ce  mouvement  doit  être  très -marqué, 

et  sur -tout  rapide.  Immédiatement  après,  tous  les 

personnages  muets  s'éloignent,  et  sortent  par  les  portes 

qui  sont  des  deux  cotés  du  théâtre ,  la  scène  continue 

toujours  pendant  cette  suite  de  mouvements  (i). 

LE  COLONEL,  a  Saint  -  îbal. 
Mon   commandant,  les  factieux  sont  maîtres   du 

palais. 

SAiNT-iBAL,  avec  emportement. 
Quoi  !  vous  avez  cédé  le  poste  que  je  vous  avais 

confié  ? 

LE    COLONEL. 

J'ai  voulu  le  défendre.  Non  seulement  la  garde  a 
refusé  de  reconnaître  et  d'exécuter  mes  ordres;  mais 
une  portion  m'a  surpris,  et  m'a  désarmé. 

CANILLAC. 

Quelle  infamie  î 

LE    COLONEL. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  là  mon  seul  malheur.  (Au 
chevalier  de  Canolle.)  Monsieur  le  chevalier,  je  me 
suis  chargé  d'une  bien  pénible  commission.  Mais  je 


(i)  Cette  scène  muette  a  été  supprimée  à  la  représentation;  le 
colonel  des  Chartrons  parle  tout  de  suite  en  entrant  sur  la  scène. 
En  convenant  de  la  difficulté  de  son  exécution,  je  la  crois  pos- 
sible; elle  ajouterait   certainement   beaucoup  à  la  situation. 

Tous  les  personnages  muets  restent  aussi  sur  le  théâtre  pen- 
dant cette  scène. 
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l'ai  faite  pour  éviter  que  des  furieux  ne  vinssent  eux- 
mêmes  vous  apprendre  voire  sort,  et  qu'ils  ne  com- 
missent d'horribles  violences. 

CAN  OLLE. 

J'apprécie  vos  motifs,  monsieur ,  et  je  vous  en  remer- 
cie. Dites  sans  crainte. 

LE    COLONEL. 

Le  colonel  Riclion  a  péri ,  vous  ne  l'ignorez  pas. 
Les  Bordelais  sont  résolus  de  le  venger  en  usant  de 
représailles.  Officier  du  même  grade  que  lui ,  fait 
prisonnier  en  même -temps 

G  AN  O  L  L  E. 

C'est  moi  qu'ils  ont  choisi  !  Messieurs.  (Il  sHncline.) 

LE    COLONEL. 

Une  heure  vous  est  accordée  pour  vous  préparer. 

CAN  OLLE. 

Une  heure  !  (Il  tire  sa  montre  et  la  regarde)  A  con- 
sidérer l'importance  du  voyage,  cela  n'est  pas  trop. 
(La  remettant.)  Il  faudra  pourtant  bien  s'en  contenter. 

LE    CAPITAINE    DE    l'oRMÉE. 

Quelle  destinée  ! 

(Canillac,  Saint -I bal ,  et  sur -tout  mademoiselle  de 
Sainte- Ah erte ,  sont  anéantis,) 

canolle. 

Ma  foi ,  mes  amis ,  je  vous  plains  ;  je  ne  vois  pas 
trop  comment  vous  me  tirerez  de  là. 

CANILLAC,  entre  ses  dents  avec  fureur. 
Il  le  faudra  pourtant,  car  plutôt 
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CANOLLE. 

Savez -VOUS  bien  que  vos  guerres  civiles  ne  sont 
pas  des  jeux  d'enfants. 

SAINT-IBAL. 

Je  ne  me  pardonnerai  jamais  de  l'avoir  faite, 

CANILLAC. 

Ni  moi  non  plus» 

MADEMOISELLE   DE  SAIN  TE- AL  VERTE. 

Songez  qu'il  ne  nous  reste  qu'une  heure  ! 

SAINT-IBAL. 

Quels  moyens  trouver  ? 

CANILLAC. 

Ma  tête  n'enfante  que  des  actes  de  désespoir. 

CANOLLE. 

Si  le  sacrifice  de  ma  vie  pouvait  rendre  l'existence 
au  colonel  Richon ,  et  la  tranquillité  à  cette  province , 
je  le  ferais  sans  regret. 

MADEMOISELLE    DE    SAIN  TE  -  ALVERTE. 

Une  heure  ! 

CANOLLE,  a  Saint'îhal. 
Ah  î  Saint- Ibal,  voilà  qui  me  dédommage! 

CANILLAC 

Qu'est  devenu  le  duc  de  la  Rochefoucauld  ? 

SAINT-IBAL. 

Je  l'ai  envoyé  prévenir  de  notre  situation  ;  mais, 
enveloppé  par  la  révolte,  je  crains  que  mes  officiers 
n'aient  pu  le  rejoindre. 

CANOLLE. 

Je  le  crois  presque  aussi  embarrassé  que  nous. 
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SAINT-IBAL. 

Il  est  certain  que  sa  position 

CANOLLE. 

N'est  pas  tout-à-fait  aussi  mauvaise  que  la  mienne. 
Mais,  à  parler  franchement,  si  j'en  étais  le  maître, 
je  ne  voudrais  pas  avoir  à  choisir  entre  les  deux. 

MADEMOISELLE     DE    S  A  I  N  TE  -  A  L  V  ER  T  E. 

Que  dis-je ,  une  heure  ?  Nous  ne  l'avons  déjà  plus  ! 

C  ANILL  AC. 

Enfin ,  s'il  faut  une  victime ,  n'y  a-t-il  pas  d'autres 
prisonniers  ;  et  pourquoi  le  sort  ne  déciderait-il  pas  ? 

CANOLLE. 

Oh  !  dieu ,  Canillac  ,  que  peux  -  tu  proposer  ?  Per- 
sonne, ou  moi  seul. 
LE  COLONEL  DES   CHARTRONS ,  au  foud  du  théâtre. 

Mais  j'entends  un  mouvement  dans  les  apparte- 
ments du  palais. 

MADEMOISELLE     DE    SA  I  N  T  E- A  L  VE  RTE. 

.Te  succombe. 

SAiNT-iBAL,  se  plaçant  auprès  de  Canolle, 
Je  ne  me  sépare  plus  de  vos  dangers. 

CANILLAC,  se  plaçant  aussi  de  Vautre  côté. 
Je  meurs  avec  toi.  (  Il  porte  la  main  a  la  garde 
de  son  épée,  et  ne  quitte  pas  cette  position. J 

CANOLLE^  a  mademoiselle  de  Sainte- Aherte. 
Oh!  mademoiselle,  je  vous  en  conjure,  éloignez- 
vous.  Votre  état  est  pour  moi  mille  fois  pire  que  la 
mort. 
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SCENE  XII. 

Les  mêmes,  M.  NÉRAG,  de  SAINTE- AL  VERTE. 

SAINT-IBAL. 

C'est  M.   Nërac. 

N  ÉR  AC. 

Les  séditieux  sont  par-tout  repoussés;  mais  le  dan- 
ger du  chevalier  n'est  pas  dissipé.  En  ce  moment, 
les  chefs  du  parlement ,  de  la  bourgeoisie  et  de  l'ar- 
mée se  réunissent  pour  prononcer  sur  son  sort.  Une 
circonstance  l'aggrave  ,  c'est  qu'il  se  trouve  le  seul  pri- 
sonnier du  grade  du  colonel  Piichon.  Cependant  il  a 
d'abord  été  résolu  que,  dans  tous  les  cas,  un  sursis 
jusqu'à  demain  était  accordé.  Ce  conseil  doit  décider 
aussi  du  sort  des  chefs  des  séditieux  qui  ont  été  ar- 
rêtés. 

mademoiselle   de   sainte-alverte. 

Quoi  !  craindre  encore  ?  Une  seconde  épreuve  se- 
rait au-dessus  de  mes  forces. 

CANILLAC. 

Il  est  impossible  que  le  parlement  de  Bordeaux  , 
et  sur-tout  l'armée,  veuillent  se  couvrir  d'infamie  par 
un  acte  lâche  et  cruel,  quand  il  est  d'autres  moyens 
de  se  venger. 

de  sainte  -  ALVERTE ,  faisant    un   mouvement    pour 

sortir. 

Je  pense  comme  vous  ;  mais  comme  mon  espoir  ne 
se  réduira  point  à  de  stériles  vœux.... 
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M  ADEMOISELLLE     DE    S  A  IN  TE  -  AL  VERTE. 

Oh!  mon  frère  !  quelle  cause!  Il  n'en  est  point  de 
plus  belle. 

DE     SAINT-ALVERTE. 

Un  seul  mot,  M.  le  chevalier.  Avez- vous  la  capi- 
tulation de  Saint  -  George  ? 

C  AN  OL  LE. 

Non  pas  sur  moi,  mais  je  vais  vous  la  chercher. 

DE    SAINTE-  ALVE  RTE. 

Je  vous  suis. 

(Ils  uont  pour  sortir.) 

MADEMOISELLE   DE   SAINTE- ALVERTE ,    CL    Canolle, 

Chevalier,  il  faut  que  j'aie  un  entretien  avec  vous, 
CANOLLE,  revenant  sur  ses  pas  précipitamment. 
A  l'instant?  mademoiselle. 

MADEMOISELLE    DE     S  A  INTE-ALVE  RTE. 

Je  me  réserve  d'en  choisir  le  moment. 

CANOLLE. 

Avec  quelle  impatience  je  vais  l'attendre  I  Viens- 
tu  ,  Canillac  ? 

c  A  N  I  L  L  AC, 

Je  te  rejoins  à  l'instant.  Je  veux  voir  son  Altesse. 

s  AI  NT-IBAL. 

Et  moi,  le  duc. 

CANOLLE^  à  Saint -I bal,   en  s'en  allant. 
Laissons-les  espérer. 

(  Ils  sortent  tous ,  hors  mademoiselle  de  Sainte- 
Alverte  et  Nérac.J 
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SCENE   XIII. 

MADEMOISELLE  DE  SAINTE-ALVERTE,  SNÉRAC. 

N  É  R  AC. 

Mademoiselle ,  qu'est-ce  ?  Il  y  a  dans  voire  intérêt 
pour  le  Chevalier  plus  que  de  la  pitié. 

MADEMOISELLE    DE    S  A  IN  TE-ALVERTE. 

Je  meurs,  s'il  succombe. 

N  ÉR  AC. 

Grand  dieu  ! 

MADEMOISELLE    DE     S  AI3N  T  E- A  LVERT  Ji. 

Si  vous  connaissiez  quelle  ame  sublime?... 

NÉR  AC. 

Votre  choix  m'en  dit  plus  que  tout  ce  que  vous 
pourriez  m'apprendre.  Je  vole  au  Conseil. 

MADEMOISELLE    DE    SAINTE- ALVERTE. 

Sauvez  le  Chevalier,  et  je  vous  devrai  plus  que  la 
vie. 

FIN    DU    QUATRIÈME    ACTF. 
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ACTE  V. 


Même  décoration  qu'aux  actes  précédents.  Presque 
toutes  les  bougies  des  lustres  sont  éteintes  ;  quatre  ou 
cinq  seulement  brûlent  encore.  Mais  leur  lumière  est 
prés  d expirer.  Il  commence  a  faire  jour, 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

Le  chevalier  de  CANOLLE  ,  mademoiselle  de 
SAINTE- AL  VERTE,  le  chevalier  de  SAINT- 
IBAL. 

Saint -Ibal  et  mademoiselle  de  Sainte- A herte  entrent 
par  la  porte  du  fond  du  théâtre.  En  P ouvrant,  on 
aperçoit  une  sentinelle  en  dehors.  Canolle  est  endor- 
mi  dans  un  fauteuil.  Il  y  a  auprès  de  lui  une  table 
et  des  papiers» 

y       mademoiselle  de  s ainte-alverte. 
J  E  veux  le  voir.  Mes  sentiments  pour  le  chevalier 
et  sa  situation  me  mettent  au-dessus  des  froides  con- 
venances.  Prenons  gaide;  il  repose. 

s  A  INT-IB  AL. 

Je  l'ai  quitté  assez  tard;  il  écrivait. 

MADEMOISELLE    DE    S  A  I  N  T  E-AL  VERTE. 

Il  était  tranquille  } 
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SAINT- IB  AL. 

Beaucoup  plus  que  s'il  se  fût  agi  du  malheur  d'un 
autre,  tel  que  vous  l'avez  vu  hier. 

MADEMOISELLE    DE    S  AI  N  T  E  -  A  L  V  ERTE. 

C'est  par  vous  qu'il  a  appris  sa  condamnation  ? 

SAINT-  IB  AL. 

Non  :  malgré  les  précautions  que  j'avais  prises ,  un 
des  chefs  du  conseil  extraordinaire  a  été  introduit 
près  de  lui. 

MADEMOISELLE    DE    S  A  I  N  TE- A  L  VER  TE. 

Il  fait  jour  depuis  plus  d'une  heure.  Avec  quelle 
douleur,  quel  effroi,  je  lai  vu  naître;  j'aurais  voulu 
qu'il  fît  toujours  nuit. 

SAINT-  I  BAL. 

Je  viens  de  parcourir  la  ville.  Tout  est  calme  en- 
core. Je  vous  quitte ,  mademoiselle  ;  j'entre  chez  le 
duc. 

MADEMOISELLE    DE    S  AI  NTE- A  LVERTE. 

Que  dit  -  il  à  présent  ? 

SAINT-IBAL. 

Je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  hier  ;  je  sais  seulement 
qu'après  le  conseil,  où  M.  Nérac  et  votre  frère  ont 
défendu  avec  beaucoup  de  courage  notre  malheureux 
ami,  il  a  eu  une  explication  fort  longue  et  fort  vive 
avec  le  premier. 

MADEMOISELLE    DE    S  A  I  NTE- AL  VE  RTE. 

Sans  doute  au  sujet  du  chevalier. 

SA  INT-IB  AL. 

Mais,  je  le  présume.  Pardon,  je  suis  impatient  de 
l'entretenir.  f^Il  sort,) 
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SCEINE  II. 

Le   chevalier  de   CANOLLE,  mademoiselle  de 
SAINTE -AL  VERTE. 

Mademoiselle  de  Sainte- A Iverte  s^ approche  de  Canolle^ 
se  penche  un  peu  'vers  lui,  et  le  considère. 

c  A  N  o  L  L  E  j  s'' éveillant ,  surprend  mademoiselle  de 

Saint  -  Alçerte . 
Oh  quel  réveil  ! 

MADEMOISELLE    DE    S  AIN  TE- AL  VERTE. 

Vous  dormiez  ? 

CANOLLE. 

D'un  sommeil  profond.  (Souriant, )  Je  m'essayais. 

MADEMOISELLE    DE    S  A  I  NTE- A  L  VE  R  T  E. 

Malgré  l'affreuse  proscription  prononcée  contre 
VOUS,  j'ose  espérer  encore. 

C  A  JV  O  L  L  E. 

Ma  mort  n'est  pas  même  une  erreur  des  hommes , 
c'est  un  crime  avoué  tel  par  eux-mêmes,  et  qui  me 
dispense  du  moins  de  m'occuper  de  mon  innocence. 

MADEMOISELI.E    DE    S  AI  ::^f  TE- A  L  V  E  R  T  E. 

Quel  horrible  excès  de  la  fureur  des  partis  î 

CANOLLE. 

Encore ,  s'il  pouvait  servir  à  les  ramener. 

MADEMOISELLE    DE    S  A  ï  N  TE- A  L  V  ERTE. 

Mais,  chevalier,  le  temps  et  votre  position  tious 

.  rr 
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pressent;  je  vous  dois  une  explication,  et  viens  vous 
la  donner. 

CANOLLE. 

Je  l'attends,  mademoiselle,  avec  une  bien  vive  im- 
patience. 

MADEMOISELLE    DE    S  AI  N  T  E- A  L  VERTE. 

S'il  pouvait  encore  exister  pour  moi  un  seul  sen- 
timent de  plaisir  dans  un  aussi  cruel  moment,  je  le 
trouverais  dans  l'aveu  que  je  vais  vous  faire,  quelque 
effort  qu'il  me  coûte;  et  cependant  je  crois  n'avoir 
pas  besoin  d'ajouter  qu'en  toute  autre  occasion ,  il 
n'est  pas  de  puissance  sur  la  terre  qui  eût  pu  me 
l'arracher. 

CANOLLE. 

Oh ,  mademoiselle  ! 
MADEMOISELLE  DE  SAINTE- ALVERTE ,  ai>ec  embarras. 
Je  ne  vous  fais,  hélas,  qu'une  trop  tardive  et  trop 
inutile  réparation  ! 

CANOLLE,  joignant  ses  mains. 
Par  pitié,  achevez! 

MADEMOISELLE    DE    S  A  IN  T  E- A  L  VERTE. 

Non ,  je  ne  me  pardonnerai  jamais  mon  odieuse 
méprise  sur  le  plus  noble  caractère.  Insensée  que 
j'étais  !  en  dissimulant  mon  amour,  je  croyais  le  com- 
battre. Je  vous  refusais  ma  main ,  et  déjà  mon  cœur 
était  à  vous. 

CANOLLE,  awec  délire. 

Quoi,  vous  m'aimiez!  je  suis  aimé!  aimé  de  ma- 
demoiselle de  Sainte- Alverte  !  mademoiselle  de  Sainte- 
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Alverte  m'aime!....  Oh!  laissez  m'en  douter  pour  me 
le  répéter  encore. 

MADEMOISELLE    DE    S  A  I  N  TE- ALVE  RTE. 

Si  j'éprouvais  ce  sentiment  lorsque,  heureux  et  tran- 
quille ,  aucun  danger  ne  vous  menaçait ,  jugez  à- 
présent  de  ce  qu'il  doit  être  î 

CANOLLE. 

Oh ,  mon  malheur  !  que  je  te  bénis  !  ce  n'est  point 
une  illusion;  car  je  vis  encore....  je  puis  mourir  à- 
présent.  J'ai  connu  jusqu'où  la  félicité  de  l'homme 
pouvait  aller.  J'ai  épuisé  toute  la  vie  dans  un  seul 
instant.  Aimé  de  vous,  je  ne  sais  quoi  de  céleste  se 
mêle  déjà  à  ma  nouvelle  existence.  Laissez-moi,  loin 
de  la  funeste  atteinte  des  hommes,  emporter  avec 
moi  mon  bonheur .,  et  aller  en  jouir  là  seulement  où 
il  peut  se  conserver  pur ,  inaltérable ,  éternel  ! 

MADEMOISELLE    DE    S  A  IN  T  E- AL  V  ERTE. 

Et  moi,  cruel,  que  deviendrai- je  ? 

CANOLLE. 

Ah  !  pardonnez Encore  s'il  ne  fallait  que  mourir  î 

mais    vous  quitter,  vous  abandonner  à  l'infortune, 
c'est  se  survivre  dans  son  malheur. 

MADEMOISELLE    DE    S  A  I  N  T  E- A  L  VE  R  T  E. 

Nos  cœurs  ne  se  seront-ils  entendus,  unis  un  seul 
instant,  que  pour  être  séparés  pour  toujours. 

CANOLLE. 

Ma  destinée  a  choisi  un  singulier  moment  pour 
me  rendre  le  plus  heureux  des  hommes.  Elle  me  ré- 
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servait  mon  bonheur  même  pour  dernière  épreuve. 
Je  suis  bien  ëk)igné  de  m'en  plaindre  à-présent;  mais 
convenez  qu'elle  se  fait  reconnaître  jusques  dans  ses 
bienfaits. 

MADEMOISELLE    DE    S  A  IN  T  E- A  L  V  E  R  TE. 

Qui  sait  ?... 

CANOLLE. 

Qu'espérer  de  la  frénésie  des  factions  et  de  l'in- 
flexibilité du  sort  ? 

MADEMOISELLE     DE     S  AI  N  T  E  -  A  L  V  E  RT  E. 

Songez  que  l'aveu  de  mon  amour  est  devenu  le 
plus  sacré  des  engagements. 

CANOLLE ,  prenant  la  main  de  mademoiselle  de  Sainte- 
Alverte ,  qu'il  coui^re  de  baisers. 

Oh ,  mademoiselle  !  prenez  garde  de  me  rendre  la 
vie  trop  chère  ! . . . .  Songez  que  j'ai  besoin  de  tout 
mon  courage.... 

MADEMOISELLE     DE     SAINTE- A  LVERTE. 

Ne  comptez  pas  sur  le  mien  ;  déjà  dans  mon  cœur 
vous  êtes  mon  époux.  L'idée  de  vous  perdre  m'est 
insupportable  ;  celle  de  vous  survivre  me  l'est  encore 
davantage.  Mais  malgré  tout  le  danger  qui  vous  me- 
nace ,  je  ne  sais ,  je  conserve  encore  de  l'espoir. 

CANOLLE. 

Eh  bien  ,  à  la  bonne  heure;  votre  confiance  me 
rassure  ;  j'ai  plus  de  foi  dans  vos  espérances  que  dans 
les  miennes. 

MADEMOISELLE    DE    SAINT  E-ALVERTE. 

Pourquoi  ? 
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C  A  N  O  L  L  E. 

Que  voulez-vous?  La  foitune  me  fait  tant  de  bien 
et  tant  de  mal  à-la-fois ,  que  je  ne  sais  plus  où  j'en 
suis  avec  elle.  Mais  enfin,  soit  que  je  vive  ou  que  je 
meure,  je  tâcherai  d'être  toujours  digne  de  vous. 

MADEMOISELLE     DE     S  A  IN  TE  -  A  L  V  E  R  T  E. 

Je  VOUS  quitte  un  moment  ;  un  projet  m'occupe  ; 
je  vais  trouver  M.  Nérac,  et  vous  reverrai  bientôt. 

( Canolle  lui  baise  la  main.) 

SCENE  III. 

LE    CHEVALIER    DE    CANOLLE  ,    UN    COLONEL    DE    LA 
GARDE    BOURGEOISE. 

CANOLLE. 

Elle  se  flatte  encore;  cela  me  console. 

LE     COLONEL. 

Je  suis  embarrassé,  fil  observe  Canolle.)  Je  ne  con- 
nais pas  du  tout  cet  homme:  qui  peut-il  être?  Sans 
doute  quelque  officier  de  la  cour  de  la  duchesse  ? 
Ah!  oui,  à  son  habit....  Ce  serait  bien  mon  fait.. ., 
Hazardons....  (a  Canolle.)  Monsieur 

CANOLLE. 

Que  desirez -vous? 

LE  COLONEL,  avBC  quelquc  hésitation. 
Avant  de  vous  le  dire,  je  voudrais  savoir  si  vous 
pouvez  m'être  utile. 

CANOLLE. 

C'est  difficile  ;  cela  dépend  de  ce  que  vous  avez  à 
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me  demander.  Cependant  je  vous  prierai  d'observer 
que  ce  n'est  pas  probable;  et  cela,  sans  qu'il  y  ait 
de  ma  part  de  la  mauvaise  volonté. 

LE     COLONEL. 

Pourquoi  ? 

CANOLLE. 

Oh  !  ceci  tient  à  ma  position ,  qui  me  dispense  de 
me  mêler  de  beaucoup  d'affaires  de  ce  monde. 

LE    COLONEL. 

Enfin ,  vous  connaissez  madame  la  duchesse  ? 

CANOLLE. 

J'ai  cet  honneur. 

LE    COLONEL. 

C'est  décidé  ;  je  me  confie  à  vous  :  il  s'agit  de  la 
grâce  d'un  de  mes  amis. 

CANOLLE, 

Moi,  obtenir  la  grâce!...  Cet  ami  est  condamné?... 

LE  COLONEL. 

A  mort. 

CANOLLE. 

Et  c'est  à  moi  que  vous  vous  adressez  ?....  Voyons 
donc ,  qu'a-t-il  fait  ? 

LE     COLONEL. 

11  a  eu  le  malheur  de  se  trouver  hier  soir  dans  le 
rassemblement  qui  a  été  aux  prises  avec  le  duc  de 
La  Rochefoucauld.  On  l'accuse  d'en  avoir  été  l'un 
des  chefs.  Il  demandait  l'exécution  de  ce  colonel  de 
l'armée  royale. 

CANOLLE. 

Du  chevalier  de  CanoUe  ? 
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LE     COLONEL. 

Précisément. 

C  ANOLLE. 

Ah!  il  demandait  sa  mort?  Eh  hien  !  je  ne  vois 
pas  trop  pourquoi  il  serait  plus  coupable  que  ceux 
qui  l'ont  prononcée.  Moi ,  je  voudrais  sauver  cet 
ami. 

LE     COLONEL. 

En  vérité  ? 

c  ANOLLE. 

Ne  faut-il  pas  dans  ces  cruelles  circonstances  dimi- 
nuer, autant  que  possible,  le  nombre  des  victimes? 
Une  seule  suffit. 

LE     COLONEL. 

Sûrement. 

CANOLLE. 

Que  pourrais-je  faire  auprès  de  la  duchesse  ? 

LE   COLONEL,  d/z  présentant  un  papier. 
Voici  un  placet. 

CANOLLE. 

Pour  elle?  C'est  que  je  ne  suis  pas  sûr  de  la  re- 
voir. Si  je  lui  écrivais  ? 

LE     COLONEL. 

Croyez -vous  qu'une  simple  lettre?.... 

CANOLLE. 

De  ma  part,  et  dans  un  moment  comme  celui-ci , 
je  pense  qu'elle  y  aurait  égard. 

LE     COLONEL. 

Eh  bien ,  écrivez  ;  mais ,  je  vous  prie ,  tout  de  suite. 
Car,  outre    que  la  chose   presse,  je  vous  dirai  que 
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c'est  moi  qui  commande  à  la  porte  de  Saint-Surin. 

CANOLLE. 

A  l'instant,  fl/  va  a  la  table,  et  écrit. ) 

LE    COLONEL,  <2  paH. 

Il  paraît  que  je  me  suis  bien  adressé.  Je  ne  sais  pas 
pourquoi ,  mais  j'aimerais  mieux  lui  avoir  obligation 
de  la  vie  de  mon  ami  qu'à  tout  autre.  Que  je  serais 
heureux  si  la  Providence  pouvait  me  présenter  à  mon 
tour  quelque  occasion  de  servir  un  si  excellent 
homme!  Quoique  cela  ne  soit  pas  probable,  c'est 
cependant  possible,  on  ne  sait  pas.  ( Canolle plie  et 
cacheté  la  lettre.)  (  A  part. )  Il  a  fini.  (Canolle  se 
teve.)  Déjà? 

CANOLLE,  lui  présentant  la  lettre  et  le  placet. 

Quelques  mots  suffiront,  j'espère. 

LE     COLONEL. 

Je  vais  chercher  madame  la  duchesse ,  et^  la  lui 
remettre. 

CANOLLE. 

Si  VOUS  attendiez  un  peu,  elle  produirait  peut-être 
encore  plus  d'effet. 

LE     COLONEL. 

Vous  le  pensez  "^  Mais  combien  ?  Une  heure  ? 

CANOLLE. 

Oui,  une  heure.  Je  suppose  que  cela  pourrait  être 
à-peu-près  1  instant. 

LE     COLONEL.  ^ 

Cela  suffit,  je  vous  remercie,  et  je  vous  quitte. 

(Il  sort.) 
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SCENE    IV. 

CANOLLE,  SEUL. 

Encore  un  plaisir.  Ce  n'est  donc  pas  un  si  mau- 
vais moment.  En  vérité  on  calomnie  tout,  jusqu'à  la 
mort.  Je  lui  dois  l'aveu  de  mademoiselle  de  Sainte- 
Alverte,et  puis  cette  bonne  action.  Il  ne  manque 
plus  à  ses  piocédés  qu'une  seule  chose ,  c'est  de  m'en 
laisser  jouir. 

SCENE  V. 

CANOLLE,  DE  SAINTE-ALVERTE. 

(Ce  dernier  est  t  r  es -triste.  ) 

CANOLLE. 

Ah!  c'est  vous  M.  de  Sainte-Alverte;  je  suis  bien 
aise  de  vous  voir;  je  craignais  de  ne  plus  trouver 
l'occasion  de  vous  remercier  de  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi. 

DE     SAINTE-ALVERTE. 

L'inutilité  de  mes  efforts... 

CANOLLE. 

Ne  diminue  ni  leur  mérite ,  ni  ma  reconnaissance. 
DE  S xi^i'E-à.i^yEivTjù^  portant  sa  main  sur  son  visage. 

Ah!  M.  le  chevalier,  vous  me  voyez  au  désespoir. 
J'aurais  voulu,  aux  dépens  de  ma  vie ,  sauver  la  vôtre , 
non-seulement  par  l'attachement  et  l'admiration  que 
vos  nobles  qualités  inspirent ,  mais  aussi  pour  éviter 
un  crime  à  mes  concitoyens. 
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C  AN  O  LLE. 

C'est  un  acte  aussi  injuste  qu'inhumain.  Je  suis  sûr 
qu'ils  en  auront  regret.  Du  reste  je  le  leur  pardonne. 

DE     SAINTE-ALVERTE. 

Je  n'ai  moi-même  que  trop  de  reproches  à  me 
faire  dans  ces  égarements  de  l'esprit  de  faction.  Si 
vous  pouviez  savoir.... 

c  AN  OLLE. 

Je  ne  le  désire  point.  Cela  ne  changerait  rien  à  mes 
sentiments  pour  vous.  Je  ne  veux  connaître  que  ce 
qui  vous  honore.  Votre  repentir  me  suffit. 

SCENE  VL 

Le    chevalier    de    CANOLLE  ,    de    SAINTE- 
ALVERTE  ,   le    marquis    de    CANILLAC  ,   le 

CHEVALIER    DE    SAINT-IBAL. 

(Saint'Ibal  et  Canillac  sont  abattus.) 

CANOLLE ,  a  Canillac  et  a  Saint-Ihal. 
Je  vous  attendais.  (Il  leur  donne  la  main.  Canillac  y 
après  la  lui  avoir  serrée,  se  jette  dans  ses  bras.  )  Pauvre 
Canillac!  Allons,  encore  un  peu  de  patience.  (A  de 
Sainte- Aherte  ,  qui  ua  vers  la  porte.  )  Restez ,  M.  de 
Sainte -Al  verte  ,  je  n'ai  pas  trop  de  tous  mes  amis. 

DE    SAINTE-ALVERTE. 

Oh  !  que  cette  distinction  me  touche  et  m'élève  î 

CANOLLE  ,  reprenant  la  main  de  Saint -Ibal. 
C'est  le  moment  de  la  fidélité. 
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CANILLAC. 

Périr  ainsi ,  lorsqu'on  n'u  pas  un  seul  reproche  à 
^e  faire  ! 

C  A  N  G  L  LE. 

Aimerais-tu  mieux  que  je  fusse  coupable?  Tenez, 
mes  amis,  soyons  raisonnables,  et  goûtons  tranquille- 
ment et  sans  trouble  les  derniers  épanchements  de 
l'amitié. 

c  AN  I  LL  AC. 

Sans  trouble  !  comme  si  cela  était  possible. 

c  A  N  O  L  LE. 

Sans  doute  que  je  regrette  la  vie.  Par  une  cruelle 
fatalité,  il  se  fait  même  qu'elle  ne  m'a  jamais  été  si 
chère.  Mais,  néanmoins ,  est-ce  bien  à  des  hommes, 
et  sur-tout  à  des  soldats  comme  nous ,  qu'il  doit  être 
si  difficile  de  s'en  séparer?  Ne  devons-nous  pas  être 
toujours  prêts ,  et  avoir  tout  compté  d'avance  ? 

SAINT-IBAL. 

Il  est  vrai  que  nous  cherchons  tous  les  jours  la 
mort  dans  les  combats.  Vous-même,  hier  encore.... 

c  ANOLLE. 

Et  je  la  redouterais  à  cette  heure  !  (Â  ce  moment , 
Canolle  est  debout  et  appujé  nonchalamment  contre  la 
table.  Canillac  est  assis ,  et  a  la  tête  cachée  dans  ses 
mains.)  Canillac,  te  rappelles-tu  la  tranchée  de  Lé- 
rida  ?  cette  grêle  de  balles  et  de  boulets  qui  nous 
couvrait  en  quelque  sorte ,  tous  nos  camarades  ren- 
versés autour  de  nous,  et  cependant  l'accès  de  rire 
et  de  folie  qui  nous  prit  au  milieu  de  cette  scène 
plus  que  sérieuse?....  Eh  bien!  n'était-ce  pas  la  mort 
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comme  aujourdhui?  et  presque  aussi  certaine,  puis- 
que tous  deux  nous  restâmes  seuls  de  la  première 
compagnie  de  Navailles,  et  encore  fûmes-nous  bles- 
sés.... Il  n'y  a  donc  quelque  différence  que  dans  la 
décoration  et  le  lieu  de  la  scène.  Gela  vaut-il  la  peine 
d'être  remarqué  ? 

s  AINT-IB  AL. 

C'est  cette  différence.... 

CANOLLE,   r interrompant. 

Je  conviens  que  j'aimerais  mieux  la  recevoir  de  la 
main  d'un  brave.  Mais,  après  tout,  ce  n'est  pas  à  moi 
à  rougir.  Quel  bomme  oserait  soutenir  mon  regard  "^ 

CANILLAC. 

En  effet,  ne  sont-ils  pas  tous  à  ton  égard  des  as- 
sassins ou  des  lâcbes  ? 

CANOLLE. 

Ils  sont  sur-tout  des  insensés.  Ils  ont  à  se  venger 
du  mârécbal  de  la  Meilleraie;  et,  dans  leur  impuis- 
sance de  l'atteindre ,  c'est  moi  qu'ils  frappent.  Notez 
que  je  lui  suis  tout-à-fait  étranger,  et  qu'il  sera  fort 
indifférent  à  ma  perte. 

C  ANILL  AC. 

Stupide  inconséquence  î 

DE    SAINTE-ALVERTE,^    Cunolle. 

Vous  souriez  ?  Quelle  idée  vous  occupe  ? 

CANI  LL  AC. 

Tu  voudrais  plaisanter  ? 

CANOLLE. 

Ob!  non,  vous  me  gronderiez.  Je  me  corrige  comme 
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si  je  devais  vivre  encore.  Mais  pourquoi  pas  ?  Ne  fut- 
ce  qu'une  heure  ?  Si  je  puis  être  meilleur. 

SAINT-IBAL. 

Au  reste,  si  la  vengeance  devait  satisfaire  une  ame 
comme  la  vôtre,  elle  pourrait  en  jouir  d'avance;  car 
Bordeaux  est  en  ce  moment  livré  aux  plus  affreuses 
dissentions,  et  tout  annonce  des  malheurs  prochains. 
Les  hommes  de  bien  désespèrent  du  retour  de  l'ordre. 
M.  Nérac  est  sorti  de  la  ville  hier  soir  ;  je  viens  de 
l'apprendre  à  l'instant. 

DE    SAINTE-ALVERTE. 

Je  ne  sais  quel  a  été  le  motif  de  son  éloignement; 
mais  j'ose  affirmer  qu'il  ne  fuyait  pas. 

SAINT-IB  AL. 

Un  parti  veut  la  paix,  et  insiste  pour  qu'on  traite. 
L'autre  demande  la  continuation  de  la  guerre.  Ils  sont 
prêts  à  en  venir  aux  mains. 

C  A  N  O  L  L  E. 

Et  c'est  moi  que  vous  plaindriez  encore?  Comment, 
ma  mort  ne  serait  pas  la  dernière  ?  Ah  çà  !  dites- 
moi  donc,  mon  cher  Saint-Ibal,  est-ce  que  la  Du- 
chesse de  Longueville  et  les  ducs  ne  mettront  pas 
bientôt  fin  à  cette  malheureuse  guerre  ?  Il  serait 
temps  cependant  de  rendre  la  tranquillité  à  la  France» 
Le  sang  français  sera-t-il  encore  versé  par  la  main  des 
Français?  Jamais  il  ne  fut  si  précieux,  si  nécessaire! 
Quoi  !  la  nation  la  plus  facile,  la  plus  sociable,  celle 
qui,  par  ses  heureuses  qualités,  ses  défauts  même,  et 
sur- tout  ses  malheurs,  devrait  être  la  plus  unie,  don- 
nera-t-elle  toujours  à  ses  ennemis  le  spectacle  de  ses 
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funestes  divisions  ?  Tenez ,  je  vois  avec  douleur  que 
ce  sont  presque  toujours  les  grands  qui  sont  les  pre- 
miers auteurs  des  troubles  ;  et  faut -il  s'étonner  s'ils 
finissent  souvent  par  en  être  les  victimes?  Voilà  pour- 
tant des  vérités  qu'on  devrait  leur  faire  entendre. 

SAINT-IB  AL. 

J'ai  fait  plus  :  je  viens  de  déclarer  au  duc  de  La 
Rochefoucauld  que  je  me  retirais  de  l'armée. 

CANOLLE. 

Vous  avez  bien  fait. 

C  A  N  I  L  L  A  G. 

Je  ne  veux  pas  non  plus  demeurer  davantage  dans 
cette  ville.  Je  la  quitte  ce  soir. 

CANOLLE. 

Vous  me  le  promettez?  Vos  résolutions  me  soula- 
gent, et  je  mourrai  du  moins  avec  quelque  espoir. 

SCENE  VIL 

Le  chevalier  de  CANOLLE,  de  SAINTE- 
ALVERTE,  SAINT-IBAL,  le  colonel 
DES    CHARTRONS. 

LE   COLONEL,  a  Saifit-JbaL 
Le  désordre  est  à  son  comble,  et  les  partis  vont 
être  aux  prises;  les  factieux  menacent  de  nouveau  les 
prisonniers  de  l'armée  royale. 

CANOLLE,  s^ écriant. 
Je  veux  mourir  ' 
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LE     COLONEL. 

La  garde  bourgeoise  fait  tous  ses  efforts  pour  main- 
tenir la  tranquillité.  Mais,  malgré  son  dévouement  et 
sa  bonne  contenance,  il  est  à  craindre  qu'elle  ne 
puisse  pas  y  réussir. 

CANILLAC. 

Mon  cher  Ganolle,  attendons;  il  est  possible  que 
ce  désordre.... 

c  A  N  o  L  L  E ,  r interrompant. 
Non,  il  est  déjà  trop  tard. 

SCENE  VIII. 

LES     MEMES. 

(  Lss  deux  battants  de  la  porte  du  fond  du  théâtre 
s'ouvrent  a-la-fois.  On  Doit  des  soldats  alignés.  Un 
officier  s'avance.) 

cANOLLE,  se  tournant. 

Qu'est-ce?  (  Canillac ,  Saint -Ibal  et  de  Sainte- 
Alverte prennent  une  attitude  de  désespoir.)....  A  V offi- 
cier. Monsieur,  vous  venez  à  propos;  je  suis  à  vous. 
Canillac,  Saint- Ibal,  quittons -nous  comme  si  nous 
devions  nous  revoir. 

G  A  N  I  L  L  A  0. 

Je  ne  le  puis. 

SAINT-IBAL. 

Quelle  admirable  résignation  ! 

c  ANOLLE. 

Mais,  où  finit  l'injustice  des  hommes,  la  justice  di- 
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vine  commence.  Elle  devient  la  dernière  et  la  plus 
sûre  caution  du  malheur,  et  de  l'innocence  sacrifiée. 
Allons,  mes  amis,  point  de  faiblesse.  M.  de  Sainte- 
Alverte,  je  vous, recommande  votre  sœur;  dites-lui 
que  mon  amour  et  son  image  m'accompagnent  jus- 
qu'à mon  dernier  soupir. 

SCÈNE  IX. 

Les  mêmes,  mademoiselle  de  SAINTE -AL  VERTE. 

(Elle  arrive  par  le  fond  du  théâtre,  au  moment  oîi 
Canolle  ua  pour  embrasser  Saint  "Ibal.  Il  est  au 
milieu  de  la  scène ,  et  a  déjà  foit  quelques  pas  vers 
la  porte.) 

CA.NOLLE,  apercei^ant  mademoiselle  de  Sainte  ^  Alçerte 

d^ assez  loin. 

Ah  !  dieux ,  tâchez  de  la  tromper. 

MADEMOISELLE    DE    SAINTE-AL VERTE. 

Où  allez -vl)us  ? 

CANOLLE. 

Je  reviens  dans  un  moment. 

MADEMOISELLE  DE  SAINTE- ALVERTE ,  se  plaçant  entre 
Canolle  et  la  porte. 

Vous  ne  sortirez  pas  d'ici.  Vos  dangers  et  nos  mal- 
heurs sont  prêts  à  finir.  Monsieur  de  Ganillac ,  mon- 
sieur Saint -Ibal,  courez  bien  vite. 

SAINT-IBAL. 

Où  faut  -  il  aller  ? 
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MADEMOISELLE    DE    S  AIN  TE- A  L  VERTE. 

Monsieur  Nérac  arrive  à  l'instant.  Il  est  à  la  porte 
de  la  ville.  Un  parti  de  furieux  veut  lui  en  interdire 
l'entrée. 

CANILLAC. 

Mais . . . 

MADEMOISELLE    DE    SAIN  TE- AL  VERTE. 

La  cour  accorde  aux  Bordelais  tout  ce  qu'ils  de- 
mandent. 

SAINT-IBAL. 

Comment  ?  Alors je  vole 

MADEMOISELLE    DE    SAI  N  TE- AL  VERTE. 

Mais,  que  dis -je!  vous  abandonnez  le  chevalier?  ,  .  . 
Quelle  anxiété  ! 

CANILLAC. 

Mademoiselle  a  raison  ;  je  ne  bouge  pas  d'ici. 

CANOLLE. 

Mademoiselle,  calmez -vous;  je  souffre  mille  fois 
plus  pour  vous  que  pour  moi-même. 

(Canillac ,  Saint -Ih al  et  V officier  de  la  garde  bour- 
geoise tirent  a-la-fois  leurs  épées ,  et  se  placent  dei^ant 
la  porte  du  fond  du  théâtre.) 

CANILLAC ,  a  V officier  qui  vient  chercher  Canolle. 

Il  ne  périra  pas,  ou  vous  nous  passerez  avant  sur 
le  corps. 

CANOLLE. 

Mes  amis,  que  faites- vous .^^ 
(Ici  on  entend  un  très- grand  bruit  au  '  dehors.) 

8. 
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SCÈNE  X. 

CANOLLE,  NÉRAC,  mademoiselle  de  SAINTE- 
ALVERTE, SON  frère, SAINT-IBAL, CANILLAC, 
et  des  officiers  de  la  garde  bourgeoise  et  de 
l'armée. 

(Monsieur  Nérac,  avec  un  parchemin  roulé  a  la  main. 
Il  est  suivi  de  beaucoup  de  chefs  de  la  garde  bour- 
geoise et  de  r armée.) 

LE    COLONEL    BORDELAIS,   h   Canollc. 

Le  ciel  m'a  exaucé.  Je  vous  amène  votre  libérateur 
et  le  nôtre. 

NÉRAC. 

Enfin  la  guerre  de  Bordeaux  est  terminée.  Voici 
le  traité  qui  vous  sauve ,  et  nous  réconcilie. 

MADEMOISELLE    DE     SAINTE- ALVERTE. 

Ah  î  monsieur  Nérac  ! 

CANOLLE. 

Quoi  I  c'est  à  vous 

NÉRAC. 

Il  a  été  signé  cette  nuit  même.  Nous  ne  pouvions 
prolonger  plus  long -temps  notre  défense.  Je  connais- 
sais les  dispositions  du  public  et  du  parlement.  Mais 
c'est  sur -tout  votre  position  qui  m'a  décidé.  Madame 
la  princesse  et  monsieur  le  duc  de  la  Rochefoucauld, 
pénétrés  comme  moi  de  votre  danger  et  effrayés  de  la 
marche  des  événements ,  se  sont  déterminés  à  me  re- 
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mettre  leurs  pouvoirs  pour  traiter.  Tous  deux  sont 
maintenant  auprès  de  la  régente.  Le  duc  d'Epernon 
cesse  d'être  gouverneur  de  la  Guyenne,  et  la  régente 
reconnaît  et  confirme  tous  nos  privilèges.  Une  am- 
nistie entière  est  accordée. 

CANILLAC. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  homme  de  bien  ! 

NÉRAC. 

Quelques  furieux,  quelques  insensés,  auraient  voulu 
prolonger  encore  les  troubles,  en  s'opposant  à  mon 
retour  et  à  la  publication  du  traité.  Mais  heureuse- 
ment que  ce  brave  commandait  le  poste  de  Saint-Surin. 

LE    COLONEL    BORDELAIS. 

Et,  pendant  ces  débats,  j'ai  fait  ouvrir  la  porte. 
J'avais  su  par  madame  la  duchesse  quel  était  le  sol- 
liciteur de  la  grâce  de  mon  ami,  et  comme  je  n'aime 
pas  à  garder  long -temps  mes  dettes,  jugez  de  mon 
empressement  à  saisir  l'occasion  qui  devait  m'ac- 
quitter. 

NÉRAC. 

Déjà  nos  troupes  et  celles  du  roi  sont  confondues 
ensemble  ;  les  citoyens  divisés  d'opinion  se  rapprochent 
en  se  promettant  un  sincère  oubli  du  passé.  Des  cris 
de  Vive  le  Roi  !  Vive  la  Reine  !  et  Vive  la  Paix  î 
m'ont  accueilli  par -tout  sur  mon  passage. 

CANOLLE. 

Voilà ,  monsieur  Nérac ,  le  premier  et  le  plus  doux 
des  triomphes. 

MADEMOISELLE    DE    SAINTE- ALVERTE ,  a   CanoUe. 

Vous  voyez  si  j'avais  tort  de  me  fier  à  mes  espé- 
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rances.  Mes  promesses  ne  seront  pas  plus  trompeuses. 
CANOLLE,  lui  baisant  la  main. 

J'aurais  de  la  peine  à  exprimer  tout  ce  que  mon 
cœur  éprouve. 

CANILLA.C. 

Mon  cher  chevalier,  je  t'en  supplie,  presse  la  noce; 
il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  nous  remettre. 

SAINT-IBAL. 

Mes  amis ,  voilà  une  grande  leçon . 

NÉRAC. 

Puisse-t-elle  nous  devenir  à  tous  profitable  ! 


FIN. 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  FIRMIN  DIDOT, 

IMPRIMEUR    DU    ROI,    DE    l'iNSTITUT,    ET    DE    LA    MARINE, 

RUE    JACOB  ,    N°    24. 


LA  COMÉDIENNE 

COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES,  EN  VERS. 


Les  formalités  voulues  par  les  lois  et  règlen(ients  con- 
cernant l'imprimerie  et  la  librairie  ont  été  remplies  :  je 
déclare  que  je  poursuivrai  devant  les  tribunaux  les  con- 
trefacteurs ou  débitants  d'éditions  contrefaites.  Tous  les 
exemplaires  sont  revêtus  de  la  signature  du  propriétaire 
de  cet  ouvrage. 


LA  COMÉDIENNE, 

COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES,  EN  VERS, 


REPRESENTEE 

PAR  LES  COMÉDIENS  FRANÇAIS  ORDINAIRES  DU  ROI, 

POUR    LA    PREMIÈRE    FOIS, 
LE    6    MARS     1816. 

SECONDE  ÉDITION. 


Prix,  2  francs. 


«'^^  %«'m«'v<v»''^'^^%''^  ^^^^"^  ^^•k^^'%''%/^ 


A  PARIS, 

CHEZ  A.  NEPVEU,  LIBRAIRE, 

PASSAGE    DES    PANORAMAS,    N**    26. 

DE  l'imprimerie  DE  P.  DIDOT,  l'aINI. 

1816. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


Madame  BELVAL,  première  Actrice 

du  Théâtre  de  Bordeaux.  M'^  Mars. 

M.  DE  GOUVIGNAG,  ancien  Major 

d'Infanterie.  M.  Baptiste  aîné. 

SAINVILLE,   son  Neveu,  jeune 

Officier.  M.  Armand. 

DARICOUR,  Directeur  du  Théâtre 
de  Bordeaux,  et  jouant  les  finan- 
ciers. M.  de  Vigny. 

HENRIETTE,  Pupille  de  Daricour, 

aimée  de  Sain  ville.  M"^  Bourgoin. 

CLÉOFILE,  jeune  Actrice  du  Théâ- 
tre de  Bor  ieaux.  M"''  Dupuis. 

AGATHE,  Femme  de  chambre  de 

madame  Belval.  M"^^  de  Merson. 


La  Scène  est  à  Bordeaux,  chez  Madame  Belval. 


LA  COMÉDIENNE, 

COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES,  EN  VERS. 


[Le  théâtre  représente  un  salon.) 

ACTE  PREMIER 


SCENE  PREMIERE. 

HENRIETTE,  AGATHE. 

HENRIETTE. 

Jllle  m'a  fait  prier  de  venir  ce  matin» 

AGATHE,  auec  l'accent  gascon. 
Je  lé  sais.  Sûrement  c'est  dans  un  bon  dessein. 
Car  madame  vous  aime,  on  né  peut  davantage, 
Hé  donc,  mademoiselle ,  à  quand  lé  mariage? 

HENRIETTE. 

Lequel? 

AGATHE. 

Lé  vôtre.  On  peut  à  moi  se  confier. 
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Je  suis  dans  la  maison  dépuis  un  mois  entier; 
Madame ,  en  voyageant ,  mé  prit  à  Carcassonne  ; 
Je  m'intéresse  à  vous. 

HENRIETTE. 

Ah  !  vous  êtes  trop  bonne. 

AGATHE. 

Et  curieuse  un  peu;  c'est  un  bonheur  pour  moi 

Dé  savoir  ce  que  fait  lé  monde  que  je  voi  ! 

Dé  Bordeaux  ma  maîtresse  est  la  première  actrice  y 

Et  pour  mé  contenter  ma  place  m'est  propice  ! 

Au  théâtre,  au  logis ,  j'écoute  les  discours , 

Et  j'entends  raconter  cent  choses  tous  les  jours, 

Amours ,  rivalités ,  inconstances ,  ruptures  ; 

Cela  fait  bien  souvent  dé  drôles  d'aventures  ! 

Et  ce  qu'on  dit  tout  haut ,  et  ce  qu'on  dit  tout  bas  ! 

Je  sais  tout,  en  un  mot;  je  n'en  abusé  pas. 

Ainsi  né  craignez  rien.  Je  connais  votre  affaire. 

HENRIETTE. 

Qui  vous  a  dit?... 

AGATHE. 

Je  sais  ce  qui  vous  est  contraire. 
Un  aimable  officier  veut  être  votre  époux  ; 
Mais  son  oncle  y  répugne ,  et  s'en  met  en  courroux  ; 
Monsur  dé  Gouvignac  (c'est  ainsi  qu'il  se  nomme), 
À  cause  qu'il  est  riche ,  et  se  croit  gentilhomme , 
Vous  reproché,  dit-on,  que  vous  manquez  dé  bien. 
Et  que  feu  votre  père  était  comédien. 

HENRIETTE. 

Mais  comment  savez-vous  tout  cela,  je  vous  prie? 
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AGATHE. 

Cela  peut  s'appeler  secret  dé  comédie 
Que  tout  lé  inondé  sait;  mais  chacun,  dieu  merci, 
Se  moqué  bien  dé  Fonde,  et  prend  votre  parti; 
On  né  dit  que  du  bien  dé  vous ,  dé  votre  mère  ; 
C'était  un  grand  acteur  que  défunt  votre  père  ! 
Et  que  lé  Gouvignac  dise  ce  qu'il  voudra; 
D'état,  je  n'en  vois  point  plus  beau  que  celui-là! 
Régardez  ma  maîtresse,  et  l'éclat  qu'elle  jette 
Au  double  emploi  dé  reine  et  dé  grande  coquette! 
On  né  voit  que  son  nom  remplir  tous  les  journaux; 
Fait-on  pour  elle  assez  dé  vers,  dé  madrigaux, 
Dé  couplets?  en  tous  lieux  on  chanté  ses  éloges; 
Son  aspect  met  en  feu  lé  parterre  et  les  loges  ; 
Bientôt,  dé  nos  talents  comme  on  connaît  lé  prix, 
Nous  quitterons  Bordeaux  pour  aller  à  Paris; 
Nous  attendons  un  ordre;  il  né  faut  en  rien  diie. 

HENRIETTE. 

oh!  non.  N'ayez  pas  peur. 

AGATHE. 

Tant  dé  gloire  m'inspire 
Un  désir  dont  il  faut  que  je  vous  fasse  part. 
Vous  pouvez  m'y  servir. 

HENRIETTE. 

Qui?  moi!  par  quel  hasard? 

AGATHE. 

Monsur  votre  tuteur... 

HENRIETTE. 

Daricour? 
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AGATHE. 

Oui ,  lui-même 
Est  ici  directeur  du  théâtre;  il  vous  aime... 

HENRIETTE. 

Eh  bien? 

AGATHE. 

Sans  voir  madame,  il  vient  dé  s'en  aller; 
Et  moi,  je  n'ai  pas  eu  lé  temps  dé  lui  parler; 
Il  venait  nous  presser,  mais  il  perdait  sa  peine: 
Car  nous  né  jouerons  pas  ce  soir,  j'en  suis  certaine, 

HENRIETTE, 

J'aurais  voulu  le  voir. 

AGATHE. 

Il  réviendra  bientôt. 
Vous  lui  devriez  bien  glisser  un  petit  mot 
En  ma  faveur... 

HENRIETE. 

Pourquoi? 

AGATHE. 

J'ai  besoin  qu'on  m'appuie. 

HENRIETTE. 

Que  voulez- vous? 

AGATHE. 

Je  veux  jouer  la  comédie , 
HENRIETTE,  souriant. 
Ah!  ah!  jouer!... 

AGATHE. 

J'aurais  dessein  dé  débuter. 
Quand  ma  maîtresse  apprend,  je  la  fais  répéter; 
El  je  jouerais  fort  bien,  sur-tout  dans  lé  tragique. 
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HENRIETTE. 

Oh!  oui. 

AGATHE. 

J'ai  des  moyens  ;  d'abord,  quant  au  physique  , 
Il  ne  déplaira  pas,  je  crois. 

HENRIETTE. 

Non.  Mais  Paccent? 
Hein? 

AGATHE. 

L'açent?..  j'en  ai  peu  ;  quelques  mots,  en  passant, 
Croyez-vous?,..  Ce  n'est  rien;  et  quand  on  a  dé  l'ame, 
C'est  là  l'essentiel,  à  ce  que  dit  madame; 
Et  dé  Famé!  j'en  ai!  Je  mé  sens  enflammer, 
Quand  j'écoute  au  logis  madame  déclamer. 
Tous  les  soirs,  sans  manquer,  je  vais  dans  les  coulisseSc 
Je  l'entends  applaudir.  Ce  sont  là  mes  délices. 
Jugez  comme  mon  cœur  dé  plaisir  bondira, 
Lorsque  ce  sera  moi  que  l'on  applaudira. 
(On  entend  sonner.) 

HENRIETTE. 

Oui;  mais,  en  attendant,  on  vous  sonne,  ma  chère. 

AGATHE. 

J'y  vais.  Je  récommande  à  vos  soins  mon  affaire. 
Faites-moi  jouer  Phèdre,  Hermione;  et  comptez 
Que  ces  rôles  pour  vous  seront  des  nouveautés. 
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SCENE  IL 

HENRIETTE,  seule. 

Elle  est  folle,  je  pense!...  Où  va-t-elle  prétendre? 

Il  faut  que  j'aie ,  un  jour,  le  plaisir  de  Fentendre  1 

Ce  serait  une  scène  amusante,  je  croi! 

Mais  madame  Belval,  que  veut-elle  de  moi? 

Elle  va  me  parler  peut-être  de  Sainville, 

Et  me  causer  encore  un  chagrin  inutile  ! 

Je  ne  dois  plus  le  voir.,.  Ah!  grand  Dieu!  le  voici, 

SCENE  III. 

HENRIETTE,  SAINVILLE. 

SAINVILLE, 

Henriette! 

HENRJETTE. 

C'est  vous?  Vous  me  saviez  ici? 
Vous  m'y  cherchiez? 

SAINVILLE. 

Moi?  non.  Soyez-en  bien  certaine. 
Je  sais  que  ce  serait  vous  causer  trop  de  peine. 

HENRIETTE. 

À  moi,  monsieur? 

SAINVILLE. 

Chez  vous ,  du  moins ,  je  n'irai  plus , 
Depuis  dix  jours  entiers  n'en  suis-je  pas  exclus? 
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HENRIETTE. 

J'ai  suivi  les  conseils  et  rordro  de  ma  nière. 

SAINVILLE. 

Vous  souscrivez  sans  peine  à  cet  ordre  sévère. 

HENRIETTE. 

Ne  pouvant  être  à  vous,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 

SAINVILLE. 

Ah!  vous  seriez  à  moi,  si  vous  l'aviez  voulu. 
Afin  de  m'en(>a(]er  d'une  manière  expresse, 
Ne  vous  avais-je  pas  offert  une  promesse? 
Ainsi,  par  l'honneur  même  à  vos  lois  enchaîné... 

HENRIETTE. 

Et  votre  oncle  jamais  ne  vous  l'eût  pardonné. 
Vous  m'ave?  dit  souvent  qu'il  vous  servit  de  père  ; 
Pouviez-vous  avec  lui  ne  pas  être  sincère? 
Non  ;  ma  mère  eut  raison  d'exiger  franchement 
Que  vous  eussiez  d'abord  son  plein  consentement. 
Il  vous  l'a  refusé;  ce  refus  nous  sépare, 

SAINVILLE. 

J'ai  déjà  trop  souffert  de  son  refus  barbare. 

HENRIETTE. 

Votre  oncle,  riche,  et  fier  d'un  nom  qu'il  croit  très  beau, 
Ancien  militaire,  et  seigneur  de  château... 

SAINVILLE. 

De  s'allier  à  vous  qui  ne  se  ferait  gloire? 

HENRIETTE. 

Non,  non,  je  ne  sais  point  ainsi  m'en  faire  accroire. 
Soumettons-nous,  Sainville,  à  la  nécessité. 

SAINVILLE. 

Vous  teniez  ce  langage  avec  tranquillité. 
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Non,  je  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de  vous  plaire; 
Plus  que  mon  oncle  encor  votre  cœur  m'est  contraire; 
î^on,  vous  ne  m'aimez  point,  et  votre  ame  en  secret 
JN'éprouve,  en  me  quittant,  ni  chafjrin  ni  regret; 
Et  que  sais-je?...  Elle  en  est  satisfaite  peut-être?.., 

HENRIETTE. 

Croyez-le ,  j'y  consens;  c'est  fort  bien  me  connaître, 

SCENE  IV. 

HENRIETTE,  madame  BELVAL,  eri  déshahillé 
du  matin,  très-élégant^  AGATHE,  SAINVILLE. 

MADAME  BELVAL,  variant  h  sa  femme  de  chambre. 
Mademoiselle  Agathe ,  allez  ;  de  point  en  point 
Faites  suivre  cet  ordre;  et  qu'on  n'y  manque  point. 

{Agathe  sort.) 
Eh  bien  !  je  trouve  ici  fort  bonne  compagnie  ; 
Où  donc  est  Daricour? 

[a  Henriette.) 
Bonjour,  ma  chère  amie. 
Comment  va  votre  mère?...  Embrassez-moi,  mon  cœur, 

HENRIETTE. 

Ma  mère  est  assez  bien  ;  vous  lui  faites  honneur, 

MADAME    BELVAL. 

Eh!  mais,  qu'avez-vous  donc?  Je  lis  sur  vos  visages 
Certain  air  de  chagrin...  D'où  viennent  ces  nuages? 

*  HENRIETTE. 

Monsieur  dans  ses  discours  sait  peu  me  ménager. 
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SAIN\MLLE. 

Mademoiselle  aussi  se  plaît  à  in'affliger. 

MADAME    BELVAL. 

Ah  !  vous  êtes  brouillés  !...  La  moindre  bagatelle 
Souvent  chez  les  amants  fait  naître  une  querelle; 
Ce  n'est  pas  cet  instant  que  vous  deviez  choisir  ; 
Quand  Tennemi  s'avance ,  il  faut  se  réunir, 

SAINVILLE. 

Quel  ennemi  ?. . .  Comment  ? 

MADAME    BELVAL. 

Redoutez  sa  colère. 
C'est  votre  oncle,  en  un  mot,  que  vous  n'attendiez  guère, 

HENRIETTE. 

Monsieur  de  Gouvignac? 

SAINVILLE. 

Quoi  !  mon  oncle  est  ici? 

MADAME    BELVAL. 

Depuis  hier  matin. 

SAINVILLE. 

Sans  m' avoir  averti  ? 

MADAME    BELVAL. 

Fig*urez-vous  qu'hier ,  en  traversant  la  rue , 

J'en  ai  fait  tout-à-coup  la  rencontre  imprévue; 

Nous  nous  sommes  tous  deux  à  l'instant  reconnus , 

Quoique  depuis  quinze  ans  nous  ne  nous  fussions  vus  ; 

Oui,  de  notre  amitié  la  date  est  ancienne, 

Et  me  vieillit  un  peu;  mais  qu'à  cela  ne  tienne. 

Je  restai  veuve  alors  ;  dans  mon  affliction 

Le  major  entreprit  ma  consolation  (i); 

Il  y  mettait  du  zèle  !.., 
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SAINVILLE. 

Il  a  Phumeur  galante  ! 

MADAME    BELVAL. 

Si  je  Favais  voulu,  je  serais  votre  tante. 

SAINVILLE. 

Oh  !  que  je  le  voudrais  ! 

MADAME    BELVAL. 

L'oncle  n'est  point  changé; 
Toujours  l'air  jeune  et  vif,  le  maintien  dégagé , 
Toujours  un  ton  aimable,  un  obligeant  langage... 

SAINVILLE. 

Qui  donc  Fa  décidé  soudain  à  ce  voyage? 

MADAME    BELVAL. 

Eh!  manque-t-on  de  gens  empressés,  indiscrets, 

Recueillant,  répandant  tous  les  bruits  faux  ou  vrais? 

Il  a  reçu  l'avis  que ,  bravant  sa  défense , 

Vous  alliez  contracter  l'hymen  dont  il  s'offense  ; 

Et  d'un  si  grand  malheur  voulant  vous  préserver, 

Le  cher  oncle  à  Bordeaux  s'est  hâté  d'arriver  ; 

Sans  vous  en  prévenir,  et  pour  mieux  vous  surprendre. 

C'est  en  hôtel  garni  qu'il  est  allé  descendre. 

SAINVILLE. 

Il  vous  a  donc  conté...? 

MADAME    BELVAL. 

Ce  que  je  savais  bien. 
Vous  avez  fait  long-temps  les  frais  de  l'entretien. 

SAINVILLE. 

À  ses  vieux  préjugés  vous  avez  fait  la  guerre? 

MADAME    BELVAL. 

Non  ;  j'ai  pris  le  parti  d'écouter,  de  me  taire  (2)  ; 
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U  ne  se  gênait  pas  ;  moi,  je  trouvais  plaisant 
Que  ,  ne  se  doutant  pas  de  mon  état  présent, 
De  tant  de  confiance  il  me  donnât  la  preuve  ; 
De  son  ami  Courmon  il  me  croit  encor  veuve  ; 
À  Grenoble  autrefois  je  le  voyais  souvent; 
Il  s'y  trouvait  alors  avec  son  réfjiment... 

SAINVILLE. 

Et  viendra-t-il  vous  voir? 

MADAME    BELVAL. 

Dès  ce  matin  peut-être. 

SAINVILLE. 

Mais  sa  visite  ici  va  lui  faire  connaître 

Ce  que  vous  lui  cachez ,  votre  état ,  votre  nom. 

MADAME    BELVAL. 

Olî  !  j'ai  fait  à  mes  gens  avec  soin  leur  leçon; 
Ils  diront  ce  qu'il  faut. 

SAINVILLE. 

Ce  léger  artifice 
Pourrait ,  si  vous  vouliez ,  nous  devenir  propice. 

MADAME    BELVAL. 

Oui;  j'avais  eu  dessein  d'abord  de  vous  servir; 
Aux  peines  des  amants  mon  cœur  doit  compatir  ; 
Mais  ce  soin  à  présent  vous  est  peu  nécessaire. 

HENRIETTE. 

Et  par  quelle  raison  ? 

MADAME    BELVAL. 

La  raison  est  bien  claire. 
Je  vous  affligerais,  si  j'allais  m'en  mêler; 
Vous  étiez  tout-à-l'heure  en  train  de  quereller. 

SAINVILLE. 

J'avais  tort;  Henriette  a  sujet  de  se  plaindre. 
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HENRIETTE. 

Non.  Je  vous  ai  fâché;  j'aurais  dû  me  contraindre. 

MADAME    BELVAL. 

Allons  ;  fort  bien.  Sur  moi  vous  pouvez  donc  compter. 

SCENE  V. 

LES    MEMES,    AGATHE. 
AGATHE. 

Mousiir  dé  Gouvignac,  Madame,  va  monter. 
Il  est  là  bas. 

MADAME    BELVAL. 

Déjà?  Tant  mieux,  vraiment.  Qu'il  vienne. 
Est-ce  bien  lui  ? 

AGATHE. 

Lui-même.  On  l'a  connu  sans  peine; 
Comme  il  a  démandé  madame  dé  Courmon... 

HENRIETTE. 

Je  vais  m'enfuir  bien  vite. 

MADAME    BELVAL. 

Eh  !  non  ;  ma  belle  ;  non. 
Il  ne  vous  connaît  pas  ;  demeurez,  je  vous  prie. 
Je  vous  ai  fait  venir  tout  exprès. 

HENRIETTE. 

De  ma  vie 
Je  n'eus  autant  de  peur. 

MADAME  BELVAL,  h  Sain^ille, 

Et  vous,  restez  aussi, 

SAINVILLE. 

Que  va  dire  mon  oncle ,  en  me  trouvant  ici  ? 
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Moi-même  que  dirai-je?  et  s'il  veut  que  j'explique,,, 

MADAME    BELVAL. 

L'occasion  pourra  vous  fournir  la  réplique. 
Un  prétexte  suffit.  Je  vous  seconderai. 
Du  courage. 

HENRIETTE. 

Ah  !  bon  Dieu  !  Pour  moi ,  je  me  tairai. 

MADAME    BELVAL. 

Faites-le  donc  venir,  Agathe. 

AGATHE. 

Il  vient  lui-même. 
[Agathe  sort) 

SCENE  VI. 

HENRIETTE,  M^^  BELVAL,  M.  DE  GOUVIGNAC. 
SAINVILLE. 


M.    DE    GOUVIGNAC. 

Belle  dame,  pour  moi  c'est  un  bonheur  extrême!... 
J'étais  bien  empressé  de  vous  faire  ma  cour  ; 
Vous  me  l'avez  permis,  et  dès  le  premier  jour. 
Dès  le  matin  j'arrive... 

MADAME    BELVAL. 

Et  je  suis  enchantée 
De  vous  voir,  cher  major  ;  je  m'étais  bien  flattée 
Que  vous  n'oublieriez  pas... 

M.   DE  GOUVIGNAC,  se  retournant. 

Que  vois-je?  mon  neveu? 
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Ah!  vous  voilà,  Monsieur!...  Je  m'attendais  si  peu!... 

s  AIN  VILLE. 

Mon  oncle,  ma  surprise  est  égale  à  la  vôtre. 

Nous  n'avions  pas  compté  nous  voir  ici  Fun  l'autre. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Moi,  je  viens  de  chez  vous. 

SAINVILLE. 

Mon  Dieu  !  si  j'avais  su 
Mon  cher  oncle  à  Bordeaux,  vers  lui  j'aurais  couru. 
Mais  pourquoi  donc  chez  moi  ne  pas  venir  descendre? 
N'y  pas  loger? 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Pourquoi?  Vous  devez  le  comprendre. 
(«  madame  Beli^al.^ 
Mais  mon  neveu,  comment  est-il  connu  de  \'ous? 

MADAME    BELVAL. 

Comment?...  La  connaissance  est  nouvelle  entre  nous. 
J'ai  donné  cet  hiver  quelques  hais  pour  ma  nièce, 
Et  j'y  réunissais  une  aimable  jeunesse; 
Monsieur  m'a  fait  l'honneur  d'y  venir,  et  depuis 
Je  l'ai  vu  quelquefois. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Ah!  je  m'en  réjouis. 
Pour  lui  c'est  un  bonheur.  Ce  neveu  peu  docile 
Dont  je  vous  ai  parlé,  le  voilà;  c'est  Sainville. 

MADAME    BELVAL. 

Est-il  vrai?...  J'étais  loin  d'en  avoir  le  soupçon; 
Vous  ne  m'avez  hier  pas  prononcé  son  nom. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Gela  se  peut. 
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[à  Sainy^illc.) 
Tu  veux  faire  un  beau  mariage!... 

SAINVILLE. 

Mon  oncle!... 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Me  voilà.  L'objet  de  mon  voyage 
Est  de  t'en  empêcher  ;  prends-en  bien  ton  parti  ; 
Mon  caractère  s'est  rarement  démenti  ; 
Et ,  quand  j'ai  dans  ma  tête  arrêté  quelque  chose, 
Je  n'en  démords  jamais  qu'à  bonne  et  juste  cause. 

MADAME    BELVAL. 

Et  VOUS  faites  fort  bien. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Pour  rompre  son  dessein, 
Je  compte  de  Bordeaux  l'emmener  dès  demain; 
Car  ,  si  je  l'y  laissais  ! . . .  Il  ferait  la  folie  ! 
De  chimères  d'amour  sa  cervelle  est  remplie. 
Madame ,  combattez  son  caprice  fatal , 
Et  des  comédiens  dites-lui  bien  du  mal. 

MADAME    BELVAL. 

Vraiment  !  sans  chercher  loin  je  saurais  bien  qu'en  dire  ; 
Tenez  ;  tous  les  états  prêtent  à  la  satire  (3)  ; 
Laissons  donc  ce  sujet  qui  vous  met  en  souci; 
Je  veux  vous  présenter  ma  nièce  que  voici. 

(à  Henriette.) 
Approchez.  1 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Dans  ses  traits  on  voit  l'air  de  famille, 

MADAME    BELVAL. 

D'une  sœur  que  j'aimais  elle  est  la  seule  fille. 
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M.    DE    GOUVIGNAC. 

On  ne  peut  pas  la  voir  sans  y  prendre  intérêt. 

MADAME    BELVAL. 

Répondez,  Rosalie. 

HENRIETTE,  en  tremblant. 

Ah  !  si  monsieur  promet 
De  me  vouloir  du  bien,  je  serai  satisfaite. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Un  air  plein  de  décence  1  une  grâce  parfaite  ! 

HENRIETTE. 

Vous  me  flattez,  monsieur,  et  vous  êtes  trop  bon^ 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Elle  est  charmante!  Oh!  çà,  madame  de  Courmon^ 

Vous  pouvez  bien  penser  si  mon  ame  est  ravie , 

Si  je  suis  satisfait!...  Retrouver  une  amie 

Dont  je  gardai  toujours  un  profond  souvenir, 

C'est  un  bonheur  si  grand!...  c'est  un  si  doux  plaisir !.,. 

MADAME    BELVAL. 

Je  n'en  ressens  pas  moins,  major,  je  vous  assure. 

M.    DE    GOUVIGNAC 

Mes  vœux  seraient  comblés  dans  cette  conjoncture, 
Si  monsieur  mon  neveu,  que  j'aime  comme  un  fils, 
Se  rendait  sage  un  peu,  grâce  à  vos  bons  avis. 
Oui ,  que  de  son  erreur  désormais  il  revienne , 
Sans  s'attacher  au  char  d'une  comédienne... 

HENRIETTE,  vwenwnt. 
Elle  ne  l'est  pas. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Non...  Comment  le  savez-vous? 

MADAME    BELVAL. 

C'est  que...  le  bruit  public...  est  venu  jusqu'à  nous... 
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On  en  parle...  L'histoire  est  assez  remarquable... 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Eh!  oui.  Tout  cet  éclat  m'est  fort  désagréable. 

MADAME    BEL  VAL. 

De  la  jeune  personne  on  dit  beaucoup  de  bien. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Que  vous  importe,  à  vous?...  Cela  ne  vous  fait  rien. 
On  a  tort. 

SAINVILLE. 

Je  suis  loin  de  vouloir  vous  déplaire , 
Mon  oncle;  mais  souffrez  du  moins  qu'on  vous  éclaire. 
Vous  êtes  prévenu,  vous  êtes  irrité; 
Moi ,  je  dois  faire  ici  parler  la  vérité. 
Loin  de  me  tendre  un  piège ,  et  la  mère  et  la  fille 
Refusent  l'aJliance  avec  votre  famille  ; 
Leur  cœur  est  noble  et  fier,  et  point  intéressé; 
Et  par  elles  c'est  moi  qui  me  vois  repoussé  : 
Depuis  dix  jours  entiers  leur  porte  m'est  fermée... 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Eh  bien  !  tant  mieux  ;  ma  crainte  est  quelque  peu  calmée. 
Tu  pourras  l'oublier,  en  ne  la  voyant  plus. 

SAINVILLE. 

L'oublier!  j'y  ferais  des  efforts  superflus. 
Je  ne  trahirai  point  la  foi  que  j'ai  jurée. 
Et  ma  chère  Henriette  en  peut  être  assurée. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Monsieur,  promettez-moi  très  positivement 
De  ne  la  plus  revoir. 

MADAME  BELVAL,«  Sainville. 

Pas  plus  qu'en  ce  moment? 
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SAINVILLE. 

Pour  cela ,  j'y  consens. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

C'est  fort  bien.  Chez  madame 
Venez  assidûment  :  là,  sans  craindre  aucun  blâme, 
Sans  danger,  rencontrant  les  vertus,  la  candeur... 

SAINVILLE. 

Mon  oncle,  assurément,  j'y  viendrai  de  bon  cœur  (4). 

MADAME    BELVAL. 

Vous  nous  ferez  plaisir. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

C'est  ma  loi  très  expresse  : 
Songez  bien  à  la  suivre. 

{haSj  à  madame  Belval.) 
À  votre  aimable  nièce 
Je  voudrais  qu'il  pût  plaire. 

MADAME  BELVAL,  bas ,  au  major. 

Elle  est  à  votre  gré , 
À  ce  qu'il  me  paraît? 

M.  DE  GOUVIGNAC,  de  même. 
Très  fort. 

SCENE  VIL 

LES  MÊMES,  DARICOUR,  se  disputant  au  fond  du 
théâtre  avec  Agathe  j  qui  veut  V  empêcher  d'entrer. 

DARICOUR. 

Eh  !  j'entrerai. 
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AGATHE. 

Mais,  monsur!... 

DARICOUR. 

Laissez  donc;  il  faut  que  je  la  voie, 
Et  tout  de  suite  encore  :  est-ce  moi  qu  on  renvoie? 

M.    DE    GOUVIGNAG. 

D'où  vient  donc  tout  ce  bruit? 

MADAME    BELVAL,  à  part, 

O  ciel  !  c'est  Daricourl 
C'est  notre  directeur!  Comment  faire? 

DARIGOUR,  à  inadavie  Behal. 

Bonjour, 

MADAME    BELVAL,   à  part. 

Comment  le  prévenir? 

(  Agathe  sort.  ) 

SCENE  VIII. 

HENRIETTE,  DARICOUR,  madame  BELVAL, 
M.  DE  GOLVIGNAC,  SAINVILLE. 

DARICOUR  ,  à  madame  Beîual. 

Bonjour,  ma  chère  amie 

m.    DE    GOUVIGNAG,  à  part. 

Sa  chère  amie  ! 

madame    BELVAL. 

Ici  je  suis  en  compagnie^ 

DARICOUR. 

Je  le  vois  bien. 
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MADAME  BELVAL,   à  Daricour. 

Voici  monsieur  de  Gouvignac, 
Dont  le  château  n'est  pas  bien  loin  de  Bergerac , 
Et  d'hier  seulement  venu  dans  notre  ville... 

DARICOUR. 

J'en  suis  très  enchanté. 

MADAME    BELVAL. 

C'est  l'oncle  de  Sainville, 

DARICOUR. 

Du  capitaine? 

MADAME  BELVAL,  à  Daricour. 

Eh!  oui.  Pour  vous,  mon  cher  Mircour... 

DARICOUR. 

Mircour?  Eh!  mais!...  comment? 

MADAME    BELVAL. 

Vous  voilà  de  retour? 

DARICOUR. 

Je  n'ai  pas  été  loin. 

MADAME    BELVAL. 

Major,  je  vous  présente 
Un  de  mes  amis... 

DARICOUR. 

Ah  l  ce  titre-là  m'enchante , 
Et  m'honore. 

(  en  saluant  Gou^ignac.  ) 
Monsieur!... 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Monsieur  est...? 

MADAME    BELVAL. 

Financier. 
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DARIGOUR. 

Oui,  c'est  là  mon  emploi. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

C'est  un  très  bon  métier. 
Je  lui  fais  compliment;  plus  d'argent  que  de  peines. 

DARIGOUR. 

Je  suis  en  même  temps  directeur... 

MADAME  BELVAL,  l'interrompant  virement. 

Des  domaines. 

DARIGOUR. 

Des  domaines?...  Ah!  oui. 

{^apart.^ 
Je  comprends  à  la  fin  ; 
On  trompe  ici  quelqu'un. 

{haiit.^ 
Madame,  il  est  certain... 
(  has  a  madame  Bel'^al.  ) 
J'y  veux  mettre  du  mien  aussi;  laissez-moi  faire. 

MADAME  BELVAL,  CL  Daricour. 
Vous  voyez  dans  monsieur  un  ancien  militaire , 
Monsieur  de  Gouvignac,  qui  servit  bien  l'état... 

DARIGOUR. 

Ah!  vraiment!  je  le  crois;  ce  nom  a  de  l'éclat! 
Monsieur  de  Gouvignac?  eh!  mais!...  je  me  rappelle... 
Brave  officier,  qui  fit  l'action  la  plus  belle  !... 
J'en  fus  témoin. 

M.    DE    GOUVIGNAG. 

Comment?...  monsieur  a  donc  servi? 

DARIGOUR. 

Dix  ans.  De  vous  revoir,  d'honneur,  je  suis  ravi. 
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Vous  savez  tien!...  ce  jour!...  en  Souabe,  en  Bavière... 
C'était...  le  nom  m'échappe...  au  bord  d'une  rivière? 

M.    DE   GOUVIQNAC. 

AuborddeFlnn? 

DARICOUR. 

Eh!  oui,  de  l'Inn;  c'est  celle-là. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Etait-ce  à  Rozenheim? 

DARICOUR. 

Rozenheim;  m'y  voilà! 
Vous  fites  manœuvrer  joliment  votre  troupe, 
Quand  de  ce  monticule  elle  atteignit  la  croupe. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Eh  !  non  ;  c'était  en  plaine. 

DARICOUR. 

Eh  !  oui ,  si  vous  voulez. 
Il  est  sûr  que  le  trait  fut  des  plus  signalés. 
Vous  vous  couvrîtes  là  d'une  immortelle  gloire. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Oui  ;  je  contribuai ,  je  pense ,  à  la  victoire , 
En  chargeant!...  il  fallut  que  l'ennemi  cédât. 
Quel  grade  avait  monsieur? 

DARICOUR. 

J'étais  simple  soldat. 
J'ai  cessé  de  cueillir  les  lauriers  militaires , 
Et  je  me  suis  jeté  depuis  dans  les  affaires. 
Me  voilà  directeur. 

MADAME    BELVAL. 

Messieurs ,  pour  rappeler 
L'ancienne  connaissance ,  et  la  renouveler, 
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Dînez  chez  moi  tous  deux,  et  vous  aus§i,  Sainville. 

DARICOUR. 

Madame!... 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Très  flatté  de  votre  offre  civile. 

MADAME    BELVAL. 

Vous  aurez,  cher  major,  des  convives  choisis, 
Qui  vous  divertiront... 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Dès  qu'ils  sont  vos  amis... 

MADAME    BELVAL. 

Si  vous  avez  affaire,  entre  nous  point  de  gêne. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Mais... 

MADAME    BELVAL. 

L'heure  du  dîner  n'est  pas  encor  prochaine. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

De  la  permission  je  vais  donc  profiter  ^ 
Pour  courir... 

SAINVILLE. 

L'heure  aussi  m'oblige  à  vous  quitter. 
Mesdames,  agréez... 

MADAME    BELVAL. 

À  tantôt ,  je  vous  prie , 
Et  je  vous  laisse  aller. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Point  de  cérémonie. 
À  tantôt. 

DARICOUR. 

Adieu  donc,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 
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M.    DE    GOUVIGNAC. 

De  tout  mon  cœur,  adieu ,  monsieur  le  directeur. 

DARICOUR. 

Oh  !  ça ,  ne  manquez  pas  ;  on  fait  fort  bonne  chère 
Chez  madame.  Major,  vous  buvez  sec,  j'espère? 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Mais  pas  mal.  Au  revoir. 

(  a  part.  ) 
Diantre  !  ce  financier 
Chez  madame  Courmon  a  Fair  bien  familier  ! 

(à  Sainville.) 
Venez-vous,  mon  neveu? 

{^Gouwignac  et  Sainville  sortent  ensemble,) 

SCENE  IX. 

HENRIETTE,  madame  BELVAL,  DARICOUR. 

HENRIETTE. 

Grâce  au  ciel,  je  respire. 

madame    BELVAL. 

Pauvre  enfant!...  J'avais  peine  à  m'empêcher  de  rire 
Tandis  qu'à  sa  gaîté  donnant  un  libre  essor 
Daricour  a  si  bien  reconnu  le  major  , 
Qu'il  n'avait  jamais  vu. 

HENRIETTE. 

Quoi!  c'était  une  fable? 

MADAME    BELVAL. 

Sans  doute. 
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HENRI  KTTE. 

Moi ,  j'ai  cru  tout  cela  véritable. 
Je  vois  que  mon  tuteur  est  bon  comédien. 

DARICOUR. 

Lorsque  je  suis  entré,  je  n'y  comprenais  rien. 
Voilà  donc  ce  major,  cet  oncle  de  Sainville, 
Qui  vous  fait  bien  souffrir,  mon  aimable  pupille. 

HENRIETTE. 

Moi?  je  ne  souffre  point.  C'est  à  vous,  mon  tuteur, 
Pourrais-je  l'oublier?  que  je  dois  mon  bonheur; 
Mon  travail  me  suffit;  il  fait  vivre  ma  mère; 
Et  c'est  par  vos  bienfaits... 

DARICOUR. 

Que  dites-vous ,  ma  chère  ? 

HENRIETTE. 

Je  dis  la  vérité  ;  si  d'utiles  leçons 
M'ont  instruite  à  tenir  les  pinceaux ,  les  crayons , 
Si  mon  talent  nous  donne  une  honnête  existence. 
Tout  me  vient  de  vous  seul  ;  soins ,  démarches,  dépense, 
Rien  ne  vous  a  coûté... 

DARICOUR. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  ; 
Votre  bon  père,  hélas  !  que  nous  avons  perdu, 
Était  mon  camarade  et  mon  ami  d'enfance  ; 
Je  l'ai  vu  s'affaiblir,  languir  dans  la  souffrance; 
Et  ses  regards  mourants  me  disaient  qu'après  lui 
Il  comptait  bien  en  moi  vous  laisser  un  appui  ; 
Ce  pauvre  Rofeemon  !...  un  digne,  un  galant  homme! 
Et  grand  acteur,  ma  foi  !...  comme  il  jouait  Vendôme! 
Oreste,  Rhadamiste!...  on  s'en  souvient  encor! 
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Et  parbleu!  n'en  déplaise  à  monsieur  le  major, 
Il  devrait  être  fier  de  vous  avoir  pour  nièce  ; 
Vous  tenez  du  talent  vos  titres  de  noblesse. 

MADAME    BELVAL. 

Il  pense ,  par  malheur,  tout  autrement  que  nous, 

Et  Tamour  de  Sainville  excite  son  courroux. 

Mais  nous  viendrons  à  bout  de  cet  oncle  intraitable. 

(  à  Daricour.  ) 
Vous  me  seconderez  ? 

DARICOUR. 

Oui,  si  j'en  suis  capable. 
MADAME  BELVAL,   à  Henriette. 
Voulez-vous  qu'avec  lui  je  vous  prie  à  dîner? 

HENRIETTE. 

De  ma  mère  long-temps  je  ne  puis  m'éloigner  ; 
Elle  est  seule ,  et  m'attend. 

DARICOUR. 

Retournez  auprès  d'elle. 
Offrez-lui  mon  respect,  mon  amitié  fidèle. 

MADAME    BELVAL. 

Faites-lui  partager  l'espoir  que  je  conçoi. 

HENRIETTE. 

Je  l'instruirai  sur- tout  de  vos  bontés  pour  moi. 

(  Elle  sort.  ) 


ACTE  I,  SCÈNE  X.  t^ 

SCENE  X. 

MADAME  BELVAL, DARICOUB. 

DARICOUR. 

Nous  pouvons  donc  enfin  causer  sans  nul  obstacle. 

MADAME    BELVAL. 

Parlons  de  mon  dîner. 

DARieOUB. 

Parlons  de  mon  spectacle. 

MADAME    BELVAL. 

Ah!  s'il  vous  plaît,  d'abord  songeons  au  plus  pressé. 

DARICOUR. 

Le  plus  pressé,  c'est  moi;  je  suis  embarrassé... 

MADAME    BELVAL.      * 

Avec  le  cher  major  savez-vous  qui  j'invite? 
Nos  camarades... 

DARICOUR. 

Bon! 

MADAME    BELVAL. 

J'en  réunis  l'élite , 
Vous  d'abord,  mon  ami... 

DARICOUR. 

Mais  qui  jouera  ce  soir? 

MADAME    BELVAL. 

Pour  convives,  voyons  qui  nous  pourrons  avoir?... 

DARICOUR. 

Personne. 
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MADAME    BELVAL. 

Il  nous  faudra  Darminville  et  sa  femme, 
Limeuil!... 

DARICOUR. 

Le  premier  rôle  !  Y  pensez-vous ,  madame  ? 

MADAME    BELVAL. 

Montigny  le  comique;  il  nous  divertira. 

DARICOUR. 

Sans  doute...  et  mon  théâtre  aujourdliui  fermera. 

MADAME    BELVAL. 

Mais  comme  vous  voudrez.  Pour  moi,  je  suis  malade. 

DARICOUR. 

Vous  ne  vous  gênez  pas ,  ma  chère  camarade. 

MADAME    BELVAL. 

Bon  !  si  vous  le  voulez ,  cela  peut  s'arranger. 

DARICOUR. 

Oui ,  quand  Taffiche  est  mise. 

MADAME    BELVAL. 

On  n'a  qu'à  la  changer. 

DARICOUR. 

La  recette,  ce  soir,  n'en  sera  pas  meilleure. 

MADAME    BELVAL. 

Mais  non.  Ceux  qui  joueront  s'en  iront  de  bonne  heure , 
En  se  levant  de  table;  ainsi  point  d'embarras. 

DARICOUR. 

Ma  chère  amie,  et  vous,  là,  ne  jouerez-vous  pas? 
Dans  la  petite  pièce,  au  moins,  je  vous  conjure... 

MADAME    BELVAL. 

Puisque  vous  le  voulez,  mettez  donc  la  Gageure ^ 
Mais  vous  me  saurez  gré  de  l'effort  que  je  fais... 
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DARICOUR. 

Le  grand  effort  ! . . . 

MADAME    BELVAL. 

C'est  bien  pour  vous ,  je  vous  promets , 
Et  je  ne  jouerai  pas  la  semaine  prochaine. 

DARICOUR. 

Comment?... 

MADAME    BELVAL. 

Mon  médecin  veut  que  je  me  promène. 

DARICOUR. 

À  son  moindre  caprice  il  faut  me  résigner!... 

MADAME    BELVAL. 

Vous  ne  m'en  voudrez  pas!...  J'ai  du  monde  à  dîner. 

[Elle  sort.  ) 

SCENE  XL 

DARICOUR,  seul 

Qu'un  directeur  de  troupe  est  un  mortel  à  plaindre! 
Mille  ennuis  à  souffrir ,  et  sa  ruine  à  craindre  ! 
Daricour,  ce  fut  bien  pour  tes  péchés,  je  croi, 
Que  tu  vins  à  Bordeaux  prendre  ce  chien  d'emploi. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE.. 


VARIANTES 
DU  PREMIER  ACTE. 


(i)     SCÈNE  IV,  PAGE  9. 

JLie  major  entreprit  ma  consolation  ; 

11  y  mettait  du  zèle  !...  Entre  nous,  je  me  vante 

Qu'il  n'a  tenu  qu'à  moi  d'être  un  peu  votre  tante. 

s  A  IN  VILLE. 

Je  le  crois  aisément. 

MADAME    BEL  VAL. 

L'oncle  n'est  point  changé,  etc. 

(2)  SCÈNE  IV,  PAGE   10. 

MADAME    BEL  VAL. 

Non  ;  j'ai  pris  le  parti  d'écouter,  de  me  taire. 
Je  n'ai  point  contredit  ses  déclamations. 
Combien  il  a  donné  de  malédictions 
Au  théâtre,  aux  acteurs,  et  sur-tout  aux  actrices  ! 
Il  faut  qu'il  ait  un  peu  vécu  dans  les  coulisses; 
Il  n'est  pas  mal  instruit:  je  trouvais  amusant 
Que,  ne  se  doutant  pas,  etc. 

(3)  SCÈNE  VI,  PAGE   i5. 

MADAME    BELVAL. 

Vraiment!  sans  chercher  loin,  je  saurais  bien  qu'en  dire, 
Et  la  matière  prête  assez  à  la  satire  : 
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Mais  laissons  ce  sujet  qui  vous  met  en  souci; 
Je  veux  vous  présenter  ma  nièce  que  voici. 

(  à  Henriette.  ) 
Approchez,  Rosalie. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Ah!  ah!  mademoiselle 
Est  votre  nièce  ? 

MADAME    BELVAL. 

£h!  oui.  Je  vous  ai  parlé  d'elle 
Hier,  je  pense? 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Non  :  dans  tout  notre  entretien 
Vous  n'en  avez  rien  dit,  et  je  m'en  souviens  bien. 
Oh  !  comme  dans  ses  traits  on  voit  l'air  de  famille  ! 

MADAME    BELVAL. 

D'une  sœur  que  j'aimais  elle  est  la  seule  fille. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

On  ne  peut  pas  la  voir  sans  y  prendre  intérêt. 

MADAME    BELVAL. 

Répondez  donc,  ma  nièce. 

HENRIETTE,  en  tremblant. 

Ah  !  si  monsieur  promet,  etc. 

(4)     SCÈNE  VI,  PAGE   i8. 

MADAME    BELVAL. 

Vous  nous  ferez  plaisir. 

SAINVILLE. 

L'aimable  compagnie 
Que  je  me  plais  à  voir  en  ces  lieux  réunie... 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Est  celle  qu'il  vous  faut. 

SAINVILLE. 

J'en  suis  persuadé. 

Vi.    DE    GOUVIGNAC. 

Vous  savez  le  proverbe  ;  il  est  très  bien  fonde. 
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On  ne  peut  apporter  trop  de  délicatesse 
Au  choix  de  ses  amis. 

(  bas ,  à  madame  Belval.  ) 
A  votre  aimable  nièce,  etc.. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

MADAME  BELVAL,  DARICOUR. 

DARICOUR. 

iVJa  foi  !  je  vous  le  dis,  sans  fade  complaisance, 
Personne  autant  que  vous  n'a  de  grâce  et  d'aisance  5 
Bien  faire  les  honneurs  est  un  de  vos  talents  ; 
Et  quel  dîner?...  parfait!  tous  vos  vins  excellents! 
J'admirais  du  major  l'appétit  indomptable; 
À  la  place  d'honneur,  auprès  de  vous ,  à  table, 
Mangeant  bien,  buvant  mieux,  mais  galant,  empressé, 
Par  vous  de  mots  flatteurs  bien  souvent  caressé , 
Il  vous  aime,  il  est  pris;  le  moyen  qu'il  résiste!... 
De  vos  adorateurs  il  va  grossir  la  liste... 

MADAME    BELVAL. 

Allons;  vous  plaisantez. 

DARICOUR. 

Je  parle  tout  de  bon. 

MADAME    BELVAL. 

Il  pensait  courtiser  madame  de  Courmon  ; 
Pour  moi,  je  m'amusais,  plus  qu'on  ne  saurait  croire. 
De  voir  ce  bon  major  si  plein  de  vaine  gloire , 
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Et ,  des  comédiens  ennemi  déclaré , 
D'actrices  et  d'acteurs  être  à  table  entouré , 
S'y  plaire,  avec  eux  tous  jouer  gaîment  son  rôle, 
Rire  et  boire  d'autant... 

DARICOUR. 

Le  tour  est  assez  drôle  ; 
Mais  vous  compromettez  ainsi  la  dignité 
De  monsieur  Gouvignac... 

MADAME    BEL  VAL. 

Dites  sa  vanité. 

DARICOUR. 

À  propos,  je  vous  veux  parler  de  Gléofile; 

À  cette  pauvre  enfant  vous  pourriez  être  utile  ; 

Elle  va  nous  quitter. 

MADAME    BELVAL. 

Ah  !  vous  la  renvoyez?... 

DARICOUR. 

Non;  ce  n'est  pas  le  mot.  Mais  que  faire?  voyez! 
Elle  et  Lisbeth  auraient  quelques  scènes  fatales  ; 
Rivales  en  amour,  au  théâtre  rivales, 
C'est  trop  de  la  moitié  ;  ces  deux  femmes  jamais 
Ne  peuvent  vivre  ensemble ,  et  demeurer  en  paix  ; 
Je  préviens  un  duel. 

MADAME    BELVAL. 

Ah!  vraiment!  votre  empire 
Est  agité  souvent  de  troubles  qui  font  rire. 

DARICOUR. 

Je  n'en  ris  pas  toujours. 

MADAME    BELVAL. 

Par  votre  arrangement 
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11  faut  à  Cleo  flic  un  autre  enfjagement. 

DARICOUR. 

C'est  cela.  J'ai  recours  à  vos  bontés  pour  elle. 

Le  directeur  d'Angers...  Vous  savez...  qui  s'appelle... 

Un  nom  en  gnic,  en  gnac...  Je  suis  mal  avec  lui; 

Mais  on  m'apprend  qu'il  est  à  Bordeaux  aujourd'hui, 

Et  très  probablement  vous  aurez  sa  visite. 

Il  a  déjà  promis  d'engager  la  petite. 

Recommandez-la-lui . 

MADAME    BELVAL. 

Vraiment  !  de  tout  mon  cœur. 
C'est  une  bonne  enfant,  bavarde ,  par  malheur, 
Étourdie,  et  sujette  à  beaucoup  de  caprices. 
Mais  d'Angers  son  talent  doit  faire  les  délices. 
Oui  ;  je  la  placerai. 

DARICOUR. 

Je  vous  suis  obligé. 
Tenez;  ce  soir,  malgré  le  spectacle  changé, 
Je  crois  que  nous  pourrons  avoir  encor  du  monde; 
Je  m'en  vais  au  théâtre,  où  je  ferai  ma  ronde... 

MADAME    BELVAL. 

Nos  camarades  sont  tous  partis  à  présent; 
J'irai  bientôt... 

DARICOUR,  ^ 

Voici  votre  nouvel  amant , 
Monsieur  de  Gouvignac,  qui  vous  cherche  sans  doute. 
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SCENE  IL 

M    DE  GOUVIGNAC,  madame  BELVAL, 
DARICOUR. 

M.  DE  GOVYIG^AC,  à  part  y  en  entrant. 
Ce  maudit  financier  est  toujours  sur  ma  route, 
Tête  à  tête  avec  «elle ...  Ah  !.. . 

DARICOUR. 

Monsieur  le  major , 
Enchanté  dans  ces  Ueux  de  vous  trouver  encor! 
J'allais  sortir. 

M.   DE  GOUVIGNAC,  saluant. 
Monsieur  ! . . . 

(  à  madame  Bels^aL  ) 
Toute  votre  assemblée 
S'est,  après  le  dîner,  promptement  écoulée  ; 
Pour  Sainville ,  il  avait  un  devoir  à  remplir. 

MADAME    RELVAL. 

J'espère  que  bientôt  il  pourra  revenir , 
Et  je  Fen  ai  prié. 

^  M.    DE    GOUVIGNAC 

% 

Toujours  bonne ,  obligeante  ! 

Ce  dîner  m'a  ravi  ;  réunion  charmante  ! 

Je  n'avais  qu'un  regret  ;  c'était  de  n'y  point  voir 

Votre  nièce  avec  vous. 

MADAME    BELVAL. 

Elle  a  voulu  ce  soir 
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Allor  passer  le  temps  chez  une  bonne  amie  ; 
Elle  est  timide,  et  craint  nombreuse  compagnie. 

M.    DE    cou  VIG  NAC. 

Vous  aviez  là  des  gens  qui  parlaient  de  bon  sens , 
D'autres  remplis  d'esprit,  et  fort  divertissants. 
Ce  sont  là  vos  amis?...  Je  vous  en  félicite. 

MADAME    BELVAL. 

Je  les  vois  tous  les  jours. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Ils  ont  bien  du  mérite  ; 
Et  leur  société  me  conviendrait  très  fort. 

MADAME    BELVAL. 

Ils  seraient  bien  flattés... 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

J'ai  vu  cela  d'abord. 
Des  femmes  de  bon  ton,  aussi  sages  que  belles! 

DARICOUR. 

Pour  la  fidélité  ce  sont  des  tourterelles  ! 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Oh  !  je  n'en  doute  pas.  Ce  sont  des  connaisseurs , 

Que  ces  messieurs!...  Vraiment!  Ils  jugent  les  auteurs! 

DARICOUR. 

Ils  les  savent  par  cœur. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Ils  ont  de  la  lecture , 
Et  m'ont  paru  versés  dans  la  littérature. 

DARICOUR. 

Dans  celle  du  théâtre. 

M.    DE    GOUVIGNAC 

Ils  en  parlaient  fort  bien. 
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MADAME    BELVAL. 

Je  n'aimais  pas  pour  vous  ce  sujet  d'entretien. 
Il  pouvait  vous  déplaire,  en  rappelant  vos  peines 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Il  m'a  bien  quelquefois  fait  penser  aux  fredaines 
De  monsieur  mon  neveu  ;  mais ,  d'un  autre  côté , 
Il  me  divertissait,  et  je  l'ai  fort  f;oùté  ; 
Car,  avec  de  l'esprit ,  qui  n'aime  le  théâtre? 
Savez-vous  qu'autrefois  j'en  étais  idolâtre? 
Dans  ma  jeunesse ,  à  Lille ,  étant  en  garnison , 
Je  jouais  le  tragique  en  certaine  maison  ; 
Je  disais  ,  d'une  voix  noble  et  passionnée  : 
J^ertueuse  Zaïre ,  aidant  que  rhjrnénée;..^ 
Et  la  Zaïre  était  la  dame  du  logis , 
Mes  premières  amours...  J'en  étais  fort  épris, 
Comme  on  l'est  à  vingt  ans...  Elle  était  très  jolie  ! 

MADAME    BELVAL. 

Ah  !  vous  deviez  aimer  alors  la  comédie  ! 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Je  l'aime  bien  encor  ;  j'en  conviens  avec  vous  ; 
Cela  n'empêche  pas.., 

MADAME    BELVAL. 

Cher  major ,  entre  nous , 
Puisque  l'art  théâtral  a  tant  de  quoi  vous  plaire , 
Aux  artistes  comment  êtes-vous  si  contraire? 
Sur  eux  dans  vos  discours  quand  vous  vous  déchaînez. . . 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Eh  !  n'ai-je  pas  raison? 

MADAME    BELVAL. 

Je  ne  crois  pas. 
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M.    DE    GOUVIGNAC. 

Tenez, 
Je  pense  mal  sur-tout ,  moi,  des  comédiennes , 
Parceque...  vous  savez...  que  ce  sont  des  sirènes... 
Il  faut  s'en  défier;  aussi  n'est-ce  pas  moi 
Qu'elles  pourront  tromper;  et  j'en  donne  ma  foi. 

DARICOUR. 

Ah  !  ne  jurons  de  rien.  Tel  qui  croit  les  connaître 
Souvent  en  fut  la  dupe ,  ou  bien  est  près  de  l'être. 
Major,  je  vous  salue. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Adieu ,  monsieur ,  adieu. 

SCENE  III. 

M.  DE  GOUVIGNAC,  madame  BELVAL. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Il  me  tardait  beaucoup  qu'il  fût  hors  de  ce  lieu  ; 
J'ai  bien  à  vous  parler  ;  je  souffrais  le  martyre  ; 
Devant  tant  de  témoins  je  n'ai  pu  vous  rien  dire. 
Il  faut  que  je  m'explique ,  et  vous  ouvre  mon  cœur. 
Oui ,  de  vous  retrouver  puisque  j'ai  le  bonheur , 
Je  ne  veux  plus  vous  perdre  ;  enfin ,  aimable  amie , 
Ce  jour  va  décider  du  destin  de  ma  vie  ; 
Et  c'est  vous  qui  pourrez  d'un  seul  mot  le  fixer. 

MADAME    BELVAL. 

Quelle  vivacité  !...  Je  ne  sais  que  penser... 

(  à  part.  ) 
Bon  ;  je  le  vois  venir. 
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M.    DE    GOUVIGNAC. 

Que  de  fois ,  à  Grenoble , 
J'admirai  vos  vertus ,  votre  conduite  noble  ! 
Quoique  feu  votre  époux ,  ce  brave  de  Courmon  , 
Ne  vous  eût  rien  laissé  qu'un  honorable  nom , 
Vous  aviez  les  respects ,  l'universel  hommage... 

MADAME    BELVAL. 

Vous  êtes  indulgent ,  et  tenez  un  langage 
D'ancien  ami... 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Pardon  ,  si  je  vous  contredis. 
À  votre  âge,  on  n'a  pas  encor  d'anciens  amis. 
Vous  êtes  jeune  et  belle. 

MADAME    BELVAL. 

Ah  !  point  de  flatterie. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Je  ne  vous  flatte  point.  Laissez-moi ,  je  vous  prie, 
Poursuivre  mon  discours.  Je  vous  retrouve  ici 
Dans  un  état  d'aisance  ;  au  moins  j'en  juge  ainsi 
Par  ce  train  de  maison  et  par  votre  dépense... 

MADAME    BELVAL. 

En  effet ,  sans  avoir  ce  qu'on  nomme  opulence , 

Je  ne  suis  point  à  plaindre,  et  je  ne  me  plains  point, 

M.    DE    GOUVIGNAC.  ' 

J'en  puis,  de  mon  côté,  dire  autant  sur  ce  point. 
Je  suis  fort  à  mon  aise,  et  ma  fortune  est  claire; 
Quarante  mille  francs  de  rente  en  fonds  de  terre  : 
On  vient  me  voir;  chez  moi  je  tiens  comme  une  cour. 
Savez-vous  ce  qui  manque  en  ce  noble  séjour? 
Une  dame  du  lieu  charmante,  respectable, 
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Qui  fasse  les  honneurs  du  château,  de  la  table. 

MADAME    BELVAL. 

Vous  les  faites,  sans  doute. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Ah  !  c'est  bien  différent  ! 
Quel  attrait  autour  d'elle  une  femme  répand! 
Par  sa  seule  présence  elle  anime,  elle  é^ijaie, 
Elle  enchante  un  désert. 

MADAME    BELVAL. 

Ea  remarque  est  bien  vraie. 
Mais  comment  se  fait-il,  pensant  de  la  façon. 
Qu'un  homme  tel  que  vous  soit  demeuré  garçon? 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Oh  !  de  me  marier  j'ai  souvent  eu  l'envie  ; 

Souvent  je  m'ennuyais  de  mon  genre  de  vie  :     ^ 

Mais  j'étais  retenu  par  la  réflexion. 

Les  femmes ,  à  présent ,  ont  si  peu  de  raison  ! 

J'ai  trompé  des  maris  ;  j'ai  craint  qu'une  coquette     ' 

Ne  me  fît  du  passé  trop  bien  payer  la  dette  : 

Vous  seule  avez  fixé  mes  vœux  irrésolus  ; 

Et,  si  vous  consentez,  je  ne  balance  plus. 

MADAME    BELVAL. 

Vous  m'honorez  beaucoup  par  tant  de  confiance  ; 
Mais  c'est  aller  bien  vite ,  et  votre  impatience 
Me  surprend  à  tel  point... 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Je  sais  ce  que  je  fais  \ 
Depuis  assez  long-temps  ,  je  crois ,  je  vous  connais. 
Nos  jeunes  officiers,  troupe  leste  et  volage. 
Échouaient  près  de  vous,  perdaient  leur  étalage; 
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Par  votre  air  réservé  vous  les  déconcertiez  : 
Toute  jeune  et  charmante  enfin  que  vous  étiez, 
Jamais  un  seul  soupçon,  jamais  la  médisance 
De  s^exercer  sur  vous  n'aurait  pris  la  licence. 
Si  quelqu'un  eût  osé  noircir  votre  vertu , 
Pour  punir  Finsolent  je  me  serais  battu; 
Je  me  battrais  encor. 

MADAME    BELVAL. 

Je  vous  suis  obligée; 
Mais  de  vous  exposer  je  serais  affligée. 
Pour  ma  vertu,  pour  moi,  ne  vous  battez  jamais  (i). 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Dès-lors  j'étais  à  vous,  dès-lors  je  vous  aimais. 

MADAME    BELVAL. 

Est-ce  bien  sérieux?  vous  plaisantez  peut-être? 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Doutez-vous  d'un  amour  dont  je  ne  suis  pas  maître? 
Oui,  d'un  amour...  Enfin  voilà  le  mot  lâché. 
Jamais  autant  que  vous  femme  ne  m'a  touché; 
Mon  cœur  garda  toujours  votre  adorable  image. 
Le  ciel ,  de  sa  faveur  pour  me  donner  un  gage , 
M'a  ramené  vers  vous... 

MADAME    BELVAL. 

Oh  !  ça ,  voyez  un  peu 
Si  vous  êtes  bien  juste  envers  votre  neveu? 
Devriez-vous  pour  lui  vous  montrer  si  sévère? 
Par  vous-même  jugez  ce  que  l'amour  fait  faire, 
Et  soyez  indulgent. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Allez-vous  maintenant 
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Parler  pour  mon  neveu?  pour  cet  extravagant? 
Répondez-moi  plutôt,  et  consentez  de  grâce... 

MADAME    BEL  VAL. 

Mais  il  faudrait  d'abord  que  je  me  consultasse... 

M.    DE    GOUVIGNAG. 

Donnez-moi  quelque  espoir;  il  me  sera  bien  doux... 

SCENE  IV. 

M.  DE  GOUVIGNAC,  madame  BELVAL, 
SAINVILLE. 

SAINVILLE. 

Me  voilà  libre  enfin;  je  reviens  près  de  vous. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Ah  !  c'est  vous,  mon  neveu  ?  nous  parlions  de  vous-même. 

madame  belval. 
Oui;  je  veux  obtenir  de  votre  oncle,  s'il  m'aime, 
De  vous  laisser  encore  un  peu  de  temps  ici. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Oh!  mais... 

madame  belval. 
Je  dois  donner  un  concert  ces  jours-ci; 
J'ai  besoin  pour  cela  des  talents  de  Sainville. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Allons!  vous  le  voulez?  s'il  peut  vous  être  utile, 
Nous  resterons  tous  deux. 

SAINVILLE. 

Ah  î  mon  oncle  est  galant. 
Le  beau  sexe  eut  toujours  sur  lui  de  l'ascendant. 
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Je  n'aurais  pas  peut-être  obtenu  cette  grâce. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Pour  madame  il  n'est  rien  qu'en  effet  je  ne  fasse. 

SCENE  V. 

M.  DE  GOUVIGNAC,  madame  BELVAL, 
AGATHE,  SAINVILLE. 

AGATHE  ,  à  madame  Belual. 
Madame  aura  changé  dé  dessein,  par  hasard? 
Elle  devait  aller... 

MADAME    BELVAL. 

domment?...  est-il  si  tard? 

AGATHE. 

Huit  heures  vont  sonner. 

MADAME    BELVAL. 

Allons  ;  je  sors  bien  vite. 
Je  reviendrai...  Major,  pardon  si  je  vous  quitte; 
Et  j'espère,  en  rentrant,  vous  retrouver  ici. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Dans  l'intervalle,  moi,  je  vais^ sortir  aussi. 
Je  retourne  chez  moi;  j'ai  des  lettres  à  faire 

MADAME    BELVAL. 

Écrivez-les  ici  ;  ce  n'est  pas  une  affaire.  • 

Voilà  ce  qu'il  vous  faut. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Mais  je  crains  de  gêner... 

MADAME    BELVAL. 

Non,  non  :  attendez-moi.  Faut-il  vous  l'ordonner? 


• 
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M.    DE    GOUVIGNAC. 

Si  VOUS  me  défendiez  de  sentir  votre  absence, 
Je  ne  répondrais  pas  de  mon  obéissance. 
Revenez  donc  bientôt. 

MADAME    BELVAL. 

Dès  que  je  le  pourrai. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

J'attends  votre  réponse. 

MADAME    BELVAL. 

Eh  bien  !  j'y  penserai. 
M.   DE  Govv IGNAC y  efî  lui  baisaiif  la  main. 
Aurai  je  le  bonheur  qu'elle  soit  favorable? 

(Madame  Bchal  sort  a^fcc  ylgaiJie.) 

SCENE  VL 

M.  DE  GOUVIGNAC,  SAIN\  ILLE. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  femme  adorable  ! 

SAINVILLE. 

Je  le  sais  bien,  mon  oncle,  et  conviens  hautement 
Qu'elle  peut  inspirer  un  tendre  attachement. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Oh!  tant  qu'il  vous  plaira  faites  semblant  d'en  rire. 

(  à  part.  ) 
De  mes  projets  d'hymen  je  ne  veux  lui  rien  dire. 

SAINVILLE. 

Vous  l'aimiez  autrefois  !  N'êtes-vous  pas  tenté 
De  rentrer  dans  ses  fers?...  J'en  serais  enchanté. 
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M.    DE    GOUVIGNAC. 

Dites-moi  donc  comment  cela  pourrait  vous  plaire. 

SAINVILLE. 

J'espérerais  alors ,  s'il  faut  ne  vous  rien  taire, 
Trouver  en  vous  bien  plus  d'indulgence  pour  moi. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Ail!  vous  l'espéreriez?  Je  ne  vois  pas  pourquoi. 
Sainville,  savez-vous  ce  que  vous  devez  faire? 
À  sa  charmante  nièce  efforcez-vous  de  plaire. 

SAINVILLE.  , 

À  sa  nièce? 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Oui ,  sans  doute ,  à  cette  aimable  enfant 
Dont  l'air  est  si  modeste  et  le  ton  si  décent  : 
Moi ,  j'aimerais  beaucoup  une  nièce  pareille... 

SAINVILLE. 

Vous  me  le  conseillez? 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Oui ,  je  vous  le  conseille. 

SAINVILLE. 

Peut-être  qu'avant  peu  vous  changerez  d'avis. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Je  n'en  changerai  point,  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

SAINVILLE. 

Mon  oncle,  à  vos  bontés  je  dois  tout  dès  l'enfance; 
Mon  cœur  vous  a  voué  respect  et  déférence... 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Eh!  n'en  parle  pas  tant;  songe  à  me  les  prouver; 
Songe  à  former  des  nœuds  que  je  puisse  approuver  (2). 
Comment  peux-tu,  bravant  ma  colère  et  le  blâme, 
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Dans  cel  état  exprès  oser  choisir  ta  femme? 

SAINVILLE. 

Ce  n'est  point  son  état,  on  vous  l'a  déjà  dit. 

Mais  cet  état,  enfin,  on  l'aime,  on  l'applaudit; 

Y  réussir  n'est  pas  une  petite  chose  : 

Que  d'efforts  il  exige!  et  combien  il  suppose 

De  dons  de  la  nature  et  de  talents  acquis! 

Avec  force,  avec  grâce,  avec  un  goût  exquis, 

De  nos  auteurs  fameux  embellir  les  ouvrages , 

D'un  public  éclairé  mériter  les  suffrages, 

Se  transformer  sans  cesse,  et  montrer  tour-à-tour 

L'ambition,  la  haine,  et  la  joie,  et  l'amour, 

Le  crime  et  ses  remords,  l'innocence  et  ses  charmes, 

À  son  gré  faire  naître  ou^le  rire  ou  les  larmes, 

Et,  mêlant  la  leçon  au  divertissement , 

Procurer  un  utile  et  noble  amusement. 

Malgré  des  préjugés  injustes  et  bizarres. 

Beaucoup  d'estime  est  due  à  des  talents  si  rares  : 

Racine,  Despréaux,  vivaient  avec  Baron; 

Et  Roscius  était  l'ami  de  Cicéron , 

D'un  orateur  illustre  et  d'un  consul  de  Rome. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Cicéron!.,.  Cicéron  n'était  pas  gentilhomme. 

SAINVILLE. 

Vous  m'y  faites  penser  :  non,  il  ne  l'était  point  ; 
Mais  c'était  un  grand  homme,  accordez-moi  ce  point. 
H  commença  son  nom;  il  fut  son  propre  ouvrage. 
Et,  sans  doute,  on  l'en  doit  admirer  davantage. 
Il  naquit  plébéien  ;  mais  au  rang  le  plus  haut  (3) , 
Par  son  talent  divin ,  il  s'éleva  bientôt  ; 
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Et  ce  noble  nouveau ,  sauvant  Rome  trahie , 

Le  premier  fut  nommé  père  de  la  patrie. 

Pour  moi,  que  suis-je  enfin?  Un  guerrier,  un  soldat, 

Dont  le  bras ,  dont  la  vie  appartient  à  Fétat  ; 

Mais  mon  cœur  est  à  moi  ;  souffrez  que  j'en  dispose  ; 

Faui-il  qu'à  mon  bonheur  mon  cher  oncle  s'oppose? 

De  grâce... 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Épargne-moi  des  discours  superflus. 

SAINVILLE. 

Si  vous  me  permettiez... 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Je  ne  t'écoute  plus  : 
Ton  fol  aveuglement  et  ni' indigne  et  m'afflige. 
Laisse-moi  seul. 

SAINVILLE. 

De  grâce... 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Eh!  laisse-moi,  te  dis-je. 
Madame  de  Courmon  doit  bientôt  revenir  ; 
Je  veux  l'attendre  ici.  J'ai  de  quoi  réfléchir 
Sur  un  grave  sujet  dont  il  est  inutile 
De  t'informer  encor. 

SAINVILLE. 

Sans  être  fort  habile , 
Je  crois  le  deviner,  et  j'ose  même  y  voir 
De  quoi  me  confirmer  dans  mon  plus  cher  espoir. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Oh!  ne  te  flatte  pas  que  jamais  je  consente... 
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s  AIN  VILLE. 

Madame  de  Couimon  sera  bien  plus  puissante. 
Je  vois  qu'auprès  de  vous  mes  efforts  seraient  vains, 
Et  je  laisse  ma  cause  en  de  meilleures  mains. 

(//  sort.) 

SCENE  VIL 

M.  DE  GOUVIGNAC,  seul 

Que  peut-il  espérer?  et  qu'est-ce  qu'il  veut  dire? 
Madame  de  Courmon  a  sur  moi  grand  empire, 
Mais  non  pas  jusqu'au  point  de  m'aveugler  si  fort  !... 
Mais  que  dis-je?...  avec  moi  je  la  verrai  d'accord; 
Dans  tout  ce  qui  convient  elle  est  trop  bien  instruite; 
C'est  la  raison,  l'honneur,  qui  règle  sa  conduite... 

SCENE  VIIL 

M.  DE  GOUVIGNAC,  CLÉOFILE, 

CLÉOFÏLE. 

Bonjour,  monsieur.  Voyez;  c'est  un  bonheur  pour  moî 
De  vous  trouver  ici. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Comment  cela?  pourquoi  ? 

CLÉOFILE. 

Pour  madame  Belval,  je  sais  qu'elle  est  sortie. 
Comme  il  est  à-peu-près  huit  heures  et  demie , 
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J'aurais  dû  m'en  douter  :  mais  on  m'a  dit  là-bas 
Que  vous  étiez  ici. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Je  ne  vous  connais  pas. 
Que  voulez-vous  de  moi,  ma  belle  demoiselle? 

CLÉOFILE. 

Moi ,  je  vous  connais  bien  :  c'est  monsieur  qui  s'appelle 
Bourdignac...  Baudignac... 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Non  ;  Gouvignac. 

CLÉOFILE. 

Ah!  oui. 
C'est  monsieur;  et  je  viens  pour  causer  avec  lui. 
Vous  connaissez  mon  nom  d'abord;  c'est  Cléofile. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

A  la  bonne  heure.  En  quoi  puis-je  vous  être  utile? 

CLÉOFILE. 

Actrice  au  grand  théâtre ,  à  Bordeaux  ;  et  je  viens 
Pour  vous  faire,  monsieur,  juger  de  mes  moyens. 
Ici ,  j'étais  en  chef  pour  les  jeunes  princesses , 
Les  ingénuités  ;  il  n'est  guère  de  pièces 
Où  je  ne  sache  un  rôle  ;  enfin  je  tiens  l'emploi  ; 
De  ne  me  point  vanter  je  me  fais  une  loi  : 
Mais  j'ai  tout  ce  qu'il  faut  pour  réussir  de  reste  ; 
Un  organe  touchant,  la  diction,  le  geste. 
Une  ame!...  trop  sensible!...  Enfin,  sans  me  flatter, 
Je  sais  bien  qu'à  Bordeaux  on  va  me  regretter  : 
J'avais  de  l'agrément;  j'étais  bien  accueillie; 
Mais  mon  talent,  monsieur,  m'a  fait  une  ennemie. 
Vous  la  connaissez  bien. 
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M.    DE    GOU  V  IGN  AC. 

Moi? 

CLÉOFILE. 

C'est  cette  Lisbetli , 
Cabaleuse,  et  si  sotte!...  une  voix  de  fausset!... 
Enfin  je  ne  peux  plus  me  trouver  avec  elle  : 
Vous  devez  le  savoir;  car  de  notre  querelle 
On  a  plus  de  vingt  fois  parlé  très  longuement 
Au  journal  de  la  ville  et  du  département  (4). 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Eh!  qu'ai-je  affaire,  moi,  de  tout  ce  bavardage? 

CLÉOFILE. 

Mais  c'est  pour  m'engager. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Moi?  que  je  vous  engage? 

CLÉOFILE. 

D'abord  il  faut  m'entendre;  et,  si  cela  vous  plaît, 
Je  m'en  vais  devant  vous  dire  quelque  couplet. 
Par  où  commencerai-je?..  Hein?.,  tragique,  ou  comique? 
Choisissez;  vous  pourrez  me  donner  la  réplique. 

M.    DE    GOUVIGNAC 

La  réplique!  oui;  je  suis  à  cela  bien  instruit. 
Allons,  la  comédie,  à  présent,  me  poursuit, 
Pour  me  faire  enrager. 

CLÉOFILE. 

Voudriez-vous  Junie, 
Atalide,  Aricie,  ou  bien  Iphigénie? 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Eh  !  non,  non  ;  mon  Dieu!  non.  Je  ne  veux  rien  du  tout. 
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CLÉOFILE. 

Pardonnez-moi  :  je  dois  consulter  votre  goût. 
Prenons ,  en  comédie ,  Agnès ,  ou  la  pupille , 
Marianne,  Henriette,  Isabelle,  Lucile. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Mais  à  qui  croyez-vous  parler?  Car  je  suis  las, 
À  la  fin... 

CLÉOFILE. 

Comment  donc?...  à  qui?...  N'êtes-vous  pas 
Le  directeur  d'Angers?.,  un  honnête  et  brave  homme  !.. 
N'est-ce  pas  Baudignac  Gouvignac  qu'on  vous  nomme? 
Et  ne  venez-vous  pas ,  en  secret ,  à  Bordeaux 
À  dessein  d'engager  quelques  sujets  nouveaux? 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Eh! non, non. 

CLÉOFILE. 

Vous  chantez  très  bien  la  basse-taille? 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

La  basse-taille!...  Allons...  je  crois  qu'elle  me  raille. 

CLÉOFILE. 

Les  pères  nobles  sont  votre  emploi,  m'a-t-on  dit? 

M.    DE    GOUVIGNAC 

Débrouillons  une  fois  ce  quiproquo  maudit  : 
Je  suis ,  pour  parler  net  et  sans  plaisanterie , 
Bon  gentilhomme,  ancien  major  d'infanterie , 
Monsieur  de  Gouvignac,  et  non  pas  directeur, 
Ni  basse-taille...  Eh!  mais,  ai-je  l'air  d'un  chanteur? 

CLÉOFILE. 

On  peut  bien  se  tromper,  sans  vous  faire  une  offense. 
Je  croyais...  on  m'a  dit...  Du  moins,  par  complaisance, 
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À  madame  Bclval,  dont  vous  êtes  Tami, 
Monsieur,  parlez  pour  moi. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Parler  pour  vous!...  À  cpii? 

GLÉOFILE. 

À  Belval.  De  Bordeaux  c'est  la  première  actrice, 
Et  qui  veut  bien ,  monsieur,  être  ma  protectrice  ; 
Car  je  suis  son  élève,  et  j'ai  pris  ses  leçons  ; 
Et,  vous  trouvant  chez  elle... 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Oh  !  parbleu  !  fmissons. 
La  dame  du  logis  est  une  femme  aimable. 

GLÉOFILE. 

Très  aimable  ! . . .  un  talent  ! . . . 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Et  sage ,  et  respectable. 
Elle  n'est  point  actrice. 

GLÉOFILE. 

Eh  !  mais  ,  pardonnez-moi, 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Où  prenez-vous  cela  ? 

GLÉOFILE. 

Je  le  sais  bien,  je  croi. 
Belval... 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Eh  !  ce  n'est  point  Belval  qu'elle  se  nomme  ; 
C'est  madame  Courmon ,  veuve  d'un  gentilhomme , 
D'un  très  bon  officier... 

GLÉOFILE. 

Eh  !  oui ,  nous  y  voilà  ; 
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Courmon!  elle  portait  autrefois  ce  nom-là. 
Je  sais  bien  qu'elle  était  veuve  d'un  militaire , 
Mais  vous  savez  aussi  ce  qu'on  fait  d'ordinaire , 
Quand  on  prend  le  théâtre  :  on  quitte  son  vrai  nom. 
Et  l'on  s'en  donne  uri  autre  alors  de  sa  façon. 
Je  m'appelle  Anj^élique ,  et  non  pas  Cléofde  ; 
Et  ma  mère,  Gambard  ;  c'est  son  nom,  par  la  ville. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Parbleu!  mademoiselle  Angélique  Gambard, 
Je  suis  fort  redevable  au  bienheureux  hasard 
Qui  me  donne  l'honneur  de  votre  connaissance... 

CLÉOFILE. 

Pour  ma:dame  Belval,  elle  a  de  la  naissance, 
De  l'éducation,  l'air  du  monde,  en  un  mot, 
Un  ton  que  je  copie ,  et  que  j'aurai  bientôt  ; 
Tout  le  monde  le  dit. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Elle!...  comédienne! 
Madame  de  Courmon!...  En  êtes-vous  certaine? 

CLÉOFILE. 

Csi'taine!...  on  n'en  peut  pas  douter,  assurément. 
Tous  les  jours  elle  joue ,  et  même  en  ce  moment. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

En  ce  moment  ! 

CLÉOFILE. 

Eh!  oui,  ce  soir,  dans  la  Gageure j 
C'est  son  triomphe!...  Elle  est  si  parfaite!  si  pure! 
Un  diamant!...  Eh!  mais,  je  fais  réflexion... 
Je  crains  d'avoir  commis  une  indiscrétion. 
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Quoi  ! . . .  vous  ne  saviez  pas. . .  ?  Oui,  j'aurais  dû  me  taire  ; 
Peut-être  que  monsieur  est  son  oncle,  ou  son  père. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Eh  !  non  ;  ni  l'un  ni  l'autre. 

CLÉOFILE. 

Ah !...  d'un  si  beau  talent 
On  pourrait,  en  tout  cas,  vous  (aire  compliment. 
Vous  avez  l'air  fâché?...  Mais  quelle  étourderie 
J'ai  faite  là!...  Monsieur,  n'allez  pas,  je  vous  prie, 
Dire  que  c'est  par  moi  que  vous  avez  appris... 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Je  n'en  puis  revenir,  et  je  suis  si  surpris!... 

CLÉOFILE. 

Mon  Dieu!...  je  vous  ai  fait  peut-être  de  la  peine! 

M.    DE    GOUVIGNAC 

Oh!  oui,  beaucoup. 

CLÉOFILE. 

Peut-être  aussi  que  je  vous  gêne?... 

M.    DE    GOUVIGNAC 

Cela  se  pourrait  bien. 

CLÉOFILE. 

Je  vais  donc  m'en  aller. 
À  madame  Belval  vous  voudrez  bien  parler? 

M.    DE    GOUVIGNAC 

Oui,  je  lui  parlerai  ;  je  vais  ici  l'attendre. 

CLÉOFILE. 

Ah!  que  j'aurai,  monsieur,  de  grâces  à  vous  rendre! 
Lorsque  vous  passerez  par  Angers,  quelque  jour. 
J'espère  avoir  l'honneur  de  vous  y  voir.  Bonjour; 
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Je  vous  salue. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Adieu. 

(  Clé of lie  sort  ) 

SCENE  IX, 

M.  DE  GOUVIGNAC,  seul 

La  cruelle  aventure  ! 
Moi,  la  revoir  après  une  pareille  injure! 
Non,  ne  l'attendons  pas...  Il  faudrait  éclater! 
Car  le  fait  est  certain,  et  je  n'en  puis  douter.... 
Mon  neveu...  le  sait-il?...  Eh  !  oui...  je  me  rappelle 
Certains  mots  qu'il  a  dits  ,  lorsque  nous  parlions  d'elle... 
Mais  voici  la  suivante. 

SCENE  X. 

M.  DE  GOUVIGNAC,  AGATHE,  portant  un 
panier  à  robes ^  ou  un  carton,  au  elle  pose  sur  un 
meuble, 

AGATHE. 

Ah  !  Monsur,  dans  l'instant 
Madame  va  rentrer  ;  je  marche  un  peu  devant, 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Qu'elle  vienne,  ou  s'en  aille ,  il  ne  m'importe  guère  ; 
Je  ne  veux  plus  la  voir. 

AGATHE. 

Étes-vous  en  colère  ? 
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Qu'avez-vous?  quant  à  moi ,  je  né  puis  deviner. 
Vous  étiez  satisfait  en  sortant  du  dîner!... 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Eh  !  je  ne  m'en  plains  pas ,  non  plus  ([ue  des  convives. 
Leurs  manières  étaient  des  plus  récréatives. 
À  propos,  qui  sont-ils?  ne  les  connais-tu  pas? 

AGATHE. 

Eh  !  mais ,  monsur,  ce  sont  des  gens  dé  tous  états , 
Que  vous  dirai-jé ,  moi?  ce  sont  des  militaires, 
Négociants ,  marins ,  financiers ,  gens  d'affaires , 
Tous  fort  honnêtes  gens. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Je  t'entends.  Va ,  conviens 
Tout  naturellement  qu'ils  sont  comédiens. 

AGATHE. 

Comédiens?...  Eh!  quoi? 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Voyez  la  perfidie  ! 
On  s'est ,  à  mes  dépens  ,  donné  la  comédie  ! 
Mais,  morbleu  !..  Qu'en  dis-tu?  sais-je  à  quoi  m'en  tenir? 
Adieu.  Je  sors  d'ici  pour  n'y  plus  revenir 

(  //  ^  a  pour  sortir.) 

AGATHE. 

Quelle  vivacité  ! 

M.  DE  GOUVIGNAC,  revenant  sur  ses pas. 
Dis  bien  à  ta  maîtresse 
Que  la  pièce  est  finie  ,  et  que  l'intrigue  cesse. 
Elle  a  fort  bien  joué  ;  j'en  conviens  avec  toi. 
Mais ,  pour  le  dénouement ,  qu'on  se  passe  de  moi. 

(  //  sort,  ) 
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SCENE  XL 

AGATHE,  seule. 

Il  s'en  va  !.. .  Je  lé  vois. . .  là  mine  est  éventée  ! . . 
Il  mé  laissé,  vraiment!...  toute  déconcertée  !.., 
Madame  va  rentrer.  Quoiqu'on  ait  dé  Fesprit , 
Comment  la  saluer  dé  ce  fâcheux  récit  ? 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


VARIANTES 
DU  SECOND  ACTE. 


(i)     SCÈNE  III,  PAGE  42. 

IVXais  de  vous  exposer  je  serais  affligée. 

Mon  cher  major,  pour  moi  ne  vous  battez  jamais. 

(2)     SCÈNE  VI,  PAGE  46. 

Songe  à  former  des  nœuds  que  je  puisse  approuver; 
Ne  me  fais  point  rougir  d'un  hymen  de  coulisse, 
D'une  personne... 

SA  IN  VILLE. 

Eli  !  mais ,  elle  n'est  point  actrice , 
Ne  le  sera  jamais ,  et  ne  l'a  point  été. 

M.    DE    GOUVIGNAC 

Son  père  était  acteur;  belle  subtilité! 

Comment  peux-tu  ,  bravant  ma  colère  et  le  blâme. 

Dans  cet  état  exprès  aller  choisir  ta  femme? 

SAIN  VILLE. 

Ce  n'est  point  son  état,  je  vous  l'ai  déjà  dit  ; 
Mais  cet  état  enfin,  etc.. 

(3)     SCÈNE  VI,  PAGE  47. 

Du  sort  le  plus  obscur,  dans  le  rang  le  plus  haut, 
Par  sou  talent  divin,  etc.. 


6o  VARIANTES. 

(4)     SCÈNE  VIII,  PAGE  6i. 

Au  journal  de  la  ville  et  du  département. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Je  ne  le  lis  jamais. 

CLÉOFILE. 

Par  malheur,  les  artistes 
Sont  obligés  d'avoir  pour  eux  les  journalistes. 
J'avais  au  rédacteur  fait  d'assez  beaux  présents; 
Mais  il  les  a  trouvés  peut-être  insuffisants  : 
Ma  rivale  sur  moi,  sans  doute,  a  mis  l'enchère; 
Et  puis  elle  a  fait  plus;  ce  n'est  pas  un  mystère... 
Tout  le  monde  le  sait...  Vous  m'entendez,  je  croi? 
Mais  de  pareils  moyens  ne  sont  pas  faits  pour  moi. 

M.    DE   GOUVIGNAC. 

Eh!  qu'ai-je  affaire,  moi,  etc.. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

MADAME  BELVAL,  SAINVILLE. 

SAINVILLE. 

V  oilà  tout  le  succès  de  ce  bel  artifice  ! 

Mon  oncle  a  découvert  que  vous  êtes  actrice  ; 

Il  veut  partir. 

MADAME    BELVAL. 

Eh  bien  !  laissez-le  s'en  aller. 

SAINVILLE. 

Je  suis  au  désespoir. 

MADAME    BELVAL. 

Pourquoi  vous  désoler  ? 

SAINVILLE. 

C'est  qu'il  ne  prétend  pas  faire  seul  le  voyage  ; 

À  minuit  j'ai  reçu  de  sa  part  un  message 

Qui  m'annonce  qu'il  compte  être  en  route  aujourd'hui, 

Et  m'enjoint  d'être  prêt  à  partir  avec  lui. 

Ainsi  jugez... 

MADAME    BELVAL. 

J'entends,  Cet  ordre  vous  afflige. 
Ne  craignez  rien. 
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SAINVILLE. 

ComiTient  ? 

MADAME    BELVAL. 

Ne  craignez  rien ,  vous  dis-je. 
Il  ne  partira  pas ,  et  je  vous  en  réponds. 

SAINVILLE. 

Sur  quoi  le  jugez-vous? 

MADAME    BELVAL. 

Sur  de  bonnes  raisons. 
Pensez-vous,  s'il  vous  plaît,  quand  on  est  dans  ma  chaîne, 
Qu'on  puisse  la  briser  avec  si  peu  de  peine? 
Vous  vous  trompez  beaucoup ,  et,  sans  trop  me  flatter, 
Il  faut  quelques  efforts  ,  mon  cher,  pour  me  quitter. 
Mais  que  veut  Daricour? 

SCENE  IL 

DARICOUR,  MADAME  BELVAL,  SAINVILLE. 

DARICOUR. 

Eh  !  que  viens-je  d'apprendre? 
Le  piège  où  le  major  s'est  d'abord  laissé  prendre , 
Il  Fa  donc  reconnu?...  Le  fâcheux  incident! 

MADAME    BELVAL. 

Oui  ;  votre  Cléofile  a  jasé  sottement. 

L'oncle ,  dans  son  courroux  ,  veut  quitter  notre  ville , 

Et  même ,  en  s'en  allant ,  nous  enlève  Sainville. 

DARICOUR,   à  Sainville. 
Dites-lui  que  tout  seul  il  se  mette  en  chemin; 
Et,  s'il  part  aujourd'hui ,  mariez-vous  demain; 
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À  ces  oncles  fâcheux  il  faut  apprendre  à  vivre  : 
C'est  mon  avis ,  à  moi. 

s  A  IN  VILLE. 

Que  ne  puis-je  le  suivre  ! 
J'avais  voulu  d'abord ,  et  vous  le  savez  bien , 
Former,  sans  son  aveu,  ce  cher  et  doux  lien; 
Henriette  et  sa  mère  ont  résisté  sans  cesse  ; 
Je  leur  ai  mille  fois  offert  une  promesse  ; 
La  voici  bien  si(>née  ;  et  voulez-vous  encor 
Aller  la  leur  offrir? 

DARICOUR. 

Oh  !  non  pas  ;  j'aurais  tort, 
Et  j'échouerais.  La  mère  a  Fesprit  ferme  et  sage. 
Ce  papier-là  ne  peut  être  d'aucun  usage. 

s  AIN  VIL  LE. 

C'est  mon  oncle  d'abord  qu'il  faut  persuader. 

DARICOUR. 

Soit.  Mais,  comme  jamais  il  ne  voudra  céder... 

SAINVILLE. 

Vous  me  désespérez  ;  ce  papier  inutile 
N'est  bon  qu'à  déchirer... 

(  //  "va  pour  le  déchirer.  ) 
MADAME  BEL  VAL,   le  lui  prenant  des  mains. 

Que  faites-vous,  Sainville? 
Voyons.  Cette  promesse ,  il  faut  me  la  donner. 

SAINVILLE. 

Ah  !  mon  oncle  jamais  ne  voudra  la  signer. 

MADAME    BELVAL. 

C'est  ce  que  nous  verrons  ;  et ,  pourvu  qu'il  revienne . 
Je  suis  femme  d'abord ,  et  puis  comédienne  (  i  )  ; 
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Il  m'aime  ;  je  suis  loin  d'en  vouloir  abuser  ; 
Pour  de  bonnes  raisons  je  ne  puis  l'épouser  ^ 
Il  ne  les  connaît  pas. 

SAINVILLE. 

Il  est  vrai  ;  pas  encore. 
Mais  il  peut  découvrir  bientôt  ce  qu'il  ignore. 

MADAME    BELVAL. 

Je  me  hâterai  donc  de  travailler  pour  vous. 

SAINVILLE. 

Comment  le  ramener,  et  vaincre  son  courroux? 

MADAME    BELVAL. 

Il  aime  le  théâtre  ?  eh  bien  !  j'ai  quelque  envie 
De  lui  faire  avec  moi  jouer  la  comédie , 
Sans  qu'il  s'en  doute  encor  ;  j'aurai  bien  le  talent 
D'arranger  une  scène... 

SCENE  III. 

DARICOUR,  MADAME  BELVAL,  AGATHE, 
SAINVILLE. 

AGATHE,  accourant. 

Ah  !  madame ,  à  l'instant 
Monsur  dé  Gouvignac  arrivé.  Que  lui  dire? 

SAINVILLE. 

Mon  oncle? 

AGATHE. 

Eh  !  oui ,  monsur. 
JDARICOLR,  à  madame  B  eh  al. 

Cela  vous  fait  sourire  l 
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MADAME  B  E  L  V  A  r. ,   Cl  Sain  Saille. 
Je  vous  avais  bien  dit  qu'il  ue  partirait  pas. 

AGATHE. 

Antoine  le  rétient  quelques  instants  là-bas;. 
Mais  il  né  peut  tarder. 

SAIlSrVILLÈ. 

Eh  bien  !  qu'allez-vous  faire? 

MADAME    BELVAL. 

11  faut  nous  concerter  d'abord  sur  cette  affaire  ; 
Convenir  de  nos  faits ,  de  crainte  d'accidents  ; 
Allons  apprendre  un  peu  nos  rôles  là-dedans. 
A(jathe,  restez  là. 

AGATHE. 

Moi  ?. .  mais ,  que  lui  dirai-je  ? 

MADAME    BELVAL. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

AGATHE. 

Encor?. . 

MADAME    BELVAL. 

Dites...  que  sai-je? 
Que  madame  est  dehors ,  qu'elle  vient  de  sortir , 
Mais  qu'elle  va  rentrer...  Sachez  un  peu  mentir. 

AGATHE. 

Ah  !  madame  sait  bien  comme  je  mens  pour  elle. 
Quand  il  en  fait  besoin. 

DARICOUR.' 

Cette  fille  a  du  zèle. 

MADAME    BELVAL,  à  DavicOUr. 

Mauvais  plaisant  ! . .  venez. 
{Ils  entrent  dans  T  appartement  de  madame  Belval.) 
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SCENE  IV- 

AGATHE,  seule. 

Ce  monsùr  ic  major, 
Chez  nous,  dités-moi  donc,  que  vient-il  faire  encor? 
Il  était  en  courroux  hier  contré  madame  ! 
Se  peut-il  que  déjà  pour  elle  il  se  renflamme  ? 
C'est  Feffet  du  théâtre  ;  oui,  dès  qu'elle  y  parVit, 
Une  femme  en  reçoit  un  mérite,  un  attrait  ! . . 
Oh  !  quand  débutérai-je?. .  Enfin  j'en  vois  plus  d'une, 
Que  je  vaux  bien,  je  pense,  et  qui  fait  sa  fortune... 
Je  veux  faire  la  mienne...  Eh  !  donc?. .  mais  lé  voici. 
Sachons  ce  qu'il  nous  veut. 

SCENE  V. 

M.  DE  GOUVIGNAC,  AGATHE. 

M.  DE  Qovyio^^c^  à  part,  sans  voir  Agathe. 

Je  prends  le  bon  parti. 
Se  fâcher  est  folie.  Eh  bien  !  elle  est  actrice  ; 
Loin  de  m'en  plaindre,  il  faut  que  je  m'en  applaudisse: 
Cela  va  m'étre  utile  ; . .  on  pourra  s'arranger... 
Il  est  un  décorum  qu'il  faudra  ménager... 

AGATHE,  à  part. 
Que  dit-il  là  tout  seul  ? 

M.    DE   GOUVIGNAC,  cvpart. 

Ah  !  voici  la  suivante. 
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AGATHE,  de  même. 
Je  pensé  qu'il  mé  voit. 

M.    DE    GOUVIGNAC,  ^e  77ïC7/7e. 

Ga^jnoiis  la  confidente. 
Elle  peut  me  servir. 

AGATHE,  toujours  à  part. 

Approchons  dé  plus  près. 
M.   DE  GOUVIGNAC,  de  même. 
Il  la  faut,  en  payant,  mettre  en  mes  intérêts. 

(  haut.  ) 
Votre  belle  maîtresse... 

AGATHE. 

Elle  n'est  pas  chez  elle. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Ah  !  que  m'apprenez-vous?  la  fâcheuse  nouvelle  !.. 
Mais  si  je  puis  causer  avec  vous  un  moment , 
Je  l'attendrai,  je  crois,  fort  agréablement. 

AGATHE. 

Monsur  est  bien  galant. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Vous  êtes  fort  jolie. 

AGATHE. 

Monsur,  on  mé  l'a  dit  quelquefois  dans  ma  vie. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Vous  connaîtriez-vous ,  par  hasard,  en  bijoux? 

AGATHE. 

Moi? 

M.    DE   GOUVIGNAC. 

Cette  bague-ci ,  comment  la  trouvez-vous  ? 
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AGATHE. 

Oh  !  comme  cela  brille  ! 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Eh  bien  ? 

AGATHE. 

Elle  est  fort  belle. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Gardez-la. 

AGATHE. 

Vous  voulez  ? 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

C'est  une  bagatelle. 
Point  de  remercîment. 

AGATHE,  à  part. 

Cela  commencé  bien. 

M.    DE    GOUVIGNAC 

Hier,  j'étais  fâché  ;  ce  matin,  je  rêvierj... 

AGATHE,  à  part. 

Peut-être  il  veut  m'aimer ,  que  sait-on?  par  vengeance. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

J'attends  beaucoup  de  vous,  de  votre  intelligence... 

AGATHE. 

Ah  !  monsur,..  vous  avez  dé  si  nobles  façons!.. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Dites ,  puis-je  espérer  ?. . 

AGATHE. 

Que  vous  plaît-il?. .  voyons. 

M.    DE    GOUVIGNAC, 

Elî  bien  !  ma  chère  enfant ,  il  faut ,  avec  adresse , 
Parler  en  ma  faveur  à  ta  belle  maîtresse. 
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AGATHE,  a  part. 
Ile  donc  !  je  me  trompais. 

M.    DE    GOUVIG  NAC. 

Je  crois  que ,  sur  ses  pas, 
Des  courtisans  nombreux  ?. . . 

AGATHE. 

Hé ,  nous  n'en  manquons  pas, 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Parlons  à  cœur  ouvert.  Dans  le  nombre,  ma  chère, 
ÎS'est-il  pas  un  heureux  qu'en  secret  on  préfère? 
Par  exemple.,.  Mircour? 

AGATHE. 

Qui?  lé  financier? 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Oui. 
Qu'en  dis-tu?. . 


AGATHE. 


Né  prenez  aucun  soupçon  dé  lui  ; 
Je  réponds... 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

J'ai  cru  voir... 

AGATHE. 

C'est  quHls  ont  voulu  rire , 
Madame  vient... 

(  a  part.  ) 
Tant  mieux  ;  car  j'allais  en  trop  dire. 


L 
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SCENE  VL 

M.    DE    GOUVIGNAC,    madame    BELVAL, 
comme  re^^enant  dit  dehors^  entre  sans  faire  sem-       , 
htant  d'abord  de  voir  M,  de  Goui^ignac. 

MADAME    BELVAL. 

Agathe,  je  reviens... 

[j Quant  la  suî'prise.J 

Ah  !  major,  vous  ici? 

M.    DE    GOUVIGNAC, 

Madame,  vous  voyez... 

MADAME    BELVAL. 

Quoi  !..  me  surprendre  ainsi  L. 
Je  rentre,  et  je  vous  trouve...  Ah  !  je  suis  toute  émue  '. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Qu'avez-vous?. .  est-ce  moi? 

MADAME    BELVAL. 

Sans  être  prévenue... 
Quand  je  n^espérais  plus  de  jamais  vous  revoir... 
C'est  un  saisissement  !..  j'ai  besoin  de  m'asseoir. 
Vous  permettez?..  Agathe!.,  un  siège. 
AGATHE,  àpart. 

L'entend-elle? 
M.  DE  GOUVIGNAC,  donnant promptemcnt lui  siège. 
Je  vais  en  donner  un.  Laissez,  mademoiselle. 

MADAME    BELVAL,   assise. 

c'est  bien  aimable  à  vous  d'être  ainsi  revenu  ! 
Je  vous  reconnais  là. 
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M.    DE    GOUVIGNAC. 

Comment!.,  aviez-vous  cru?.. 

MADAME    BELVAL. 

Vous  aviez,  m'a-t-on  dit,  montré  tant  de  colère  ! 
Vous  m'avez  fait  bien  mal  !.. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Si  j'ai  pu  vous  déplaire, 
Pardon.  J'aurais  besoin  de  causer  avec  vous. 

MADAME    BELVAL. 

Soit.  Donnez  à  monsieur  un  siéfje,  et  laissez-nous. 
AGATHE  donne  un  siège  au  niajor^  et  dit^  à  part,  en 

s'en  allant: 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  talent  véritable  1 
Je  laissé  lé  major  dans  un  péril  notable. 

SCENE  VIL 


M.  DE  GOUVIGNAC,  madame  BELVAL. 


M.    DE    GOUVIGNAC. 

Etes-vous  un  peu  mieux  ? 

MADAME    BELVAL. 

Oui  ;  ce  ne  sera  rien. 
Asseyez-vous. 

M.   DE  GOXiNiG^xc,  assis^  et  à  part, 
Pai*  où  commencer  l'entretien? 

MADAME    BELVAL. 

Vous  allez  donc  partir? 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Voulez-vous  que  je  reste? 
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Cela  dépend  de  vous. 

MADAME    BELVAL. 

Comment? 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Je  vous  protesi«^ 
Que  vous  pouvez ,  ma  reine ,  ici  me  retenir  ; 
L'amour  chez  la  beauté  se  fixe  avec  plaisir. 
Je  formais ,  à  Finstant ,  un  plan  sage ,  très  sage , 
Qui  m'offrait  du  bonheur  la  séduisante  image. 

MADAME    BELVAL. 

Quel  est-il? 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Je  voudrais  vous  le  faire  adopter  ; 
Ce  serait  d'être  unis ,  de  ne  nous  plus  quitter. 

MADAME    BELVAL. 

À  de  pareils  discours  comment  croirai s-je  encore? 
Vous  ne  pouvez  m'aimer. 

M.    DE   GOUVIGNAC, 

Qui  ?  moi  ?  je  vous  adore. 

MADAME    BELVAL. 

Depuis  que  vous  savez  quel  état  est  le  mien... 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Qu'importe?  à  mon  projet  cela  ne  gâte  rien. 
Heureux  de  posséder  une  charmante  amie  ^ 
Par  mille  attentions  j'embellirais  sa  vie  ; 
Je  voudrais  prévenir  le  moindre  de  ses  vœux... 

MADAME    BELVAL. 

Plaît-il?... 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Tout  deviendrait  commun  entre  nous  deux  ; 
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Entre  amis ,  entre  amants ,  sans  scrupule  on  partage; 
Quand  le  cœur  s'est  donné. 

MADAME    BELVAL. 

Quel  est  donc  ce  langage? 
À  qui  s'adresse-t-il?...  Est-ce  à  moi,  s'il  vous  plaît? 

M.  DE  GOUVIGNAC,  uii peu  décoTicerté, 
Madame!... 

MADAME    BELVAL. 

Vous  rêvez ,  à  ce  qu'il  me  paraît? 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Quel  ton? 

(à  paj't.) 

Ce  n'est  pas  là  comme  il  fallait  s'y  prendre? 

MADAME    BELVAL,    S€  leuant. 

Je  vous  estime  assez  pour  ne  vous  pas  comprendre, 

M.  DE  GOUVIGNAC,  se  lestant  aussî,  et  à  part. 
Elle  refuse!...  Allons!  c'est  tout  de  bon,  ma  foi! 

MADAME    BELVAL,  à  part. 

Ah  !  monsieur  le  major,  vous  pensez  mal  de  moi? 
Je  ne  l'aurais  pas  cru, 

M,    DE    GOUVIGNAC. 

Que  dites-vous ,  ma  clière? 
Vous  aurais-je  fâchée?  est-ce  de  la  colère? 

MADAME    BELVAL. 

Oh!  non;  je  n'en  ai  point. 

[à  part.) 
Mais  j  e  me  vengerai , 
Et  vous  ferez,  major,  tout  ce  que  je  voudrai. 

(  haut.  ) 
Vous  me  méconnaissez  ;  votre  erreur  est  extrême  ; 
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On  peut  changer  d'état  ;  le  cœur  reste  le  même» 

Auriez-voiis  autrefois  si  mal  jugé  le  mien? 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

De  madame  Bel  val  je  pense  encor  très  bien  ; 
Daignez  croire... 

MADAME    BEL  VAL. 

Ecoutez,  et  rendez-moi  jostice. 
Je  suis  franche,  sincère,  exempte  d'artifice. 
Mon  état  actuel  ne  m'avait  fait  jamais 
Jusqu'à  ce  moment-ci  connaître  les  regrets; 
J'ouvre  les  yeux;  j'y  vois  un  malheur  véritable; 
J'avais  cru  retrouver  un  ami...  bien  aimable... 
Un  ami  que  jamais  je  n'avais  oublié  ; 
J'ai  retrouvé  l'ami,  mais  non  pas  l'amitié. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Eh!  mais,  pardonnez-moi;  ne  doutez  pas,  madame. 

MADAME    BELVAL. 

Je  veux  que  vous  lisiez  jusqu'au  fond  de  mon  ame; 
Vos  projets  de  départ  m'ont  causé  du  chagrin  ; 
J'en  ai  versé  des  pleurs ,  cette  nuit,  ce  matin; 
J'avais  tort;  cette  fuite,  à  mes  vœux  si  contraire, 
Devient  à  mon  repos  désormais  nécessaire; 
Oui,  partez,  puisqu'ainsi  vous  l'avez  résolu; 
C'est  un  malheur  pour  moi  de  vous  avoir  revu, 
Lorsqu'à  fixer  vos  vœux  je  ne  dois  plus  prétendre; 
Vous  m'oublîrez  bientôt,  et  je  m'y  dois  attendre; 
Mais  rien  n'affaiblira  pour  vous...  mon  sentiment. 

M.    DE    G  ou  VI G  IN  AC,    h  part. 

Oli  !  cei  te  femme -là  m'aime  réellement  „ 
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[haut.) 
Cette  aimable  franchise  ajoute  à  tous  vos  charmes... 

MADAME    BELVAL,    h  part. 

Je  crois  qu'il  s'attendrit;  c'est  le  moment  des  larmes. 

(  haut.^ 
Mon  état  vous  révolte ,  et  vous  est  odieux , 
Et  l'avoir  pris  me  rend  bien  coupable  à  vos  yeux; 
J'eus  pour  m'y  décider  un  motif  respectable, 
J'ose  le  dire...  hélas!  ici-bas  rien  n'est  stable; 
Nous  sommes,  malgré  nous,  malgré  nos  sentiments, 
Jouets  de  la  fortune  et  des  événements. 
Ah!  j'ai  beaucoup  souffert;  ce  souvenir  pénible 
M'arrache  encor  des  pleurs... 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

O  ciel!  est-il  possible?.. 
Vous  pleurez?...  Que  n'étais-je  alors  auprès  de  vous!. 
Que  n'ai-je  pu  du  sort  vous  épargner  les  coups!... 

MADAME    BELVAL. 

Vous ,  major,  qui  venez ,  par  une  épreuve  dure , 
De  me  blesser  dans  Famé  et  de  me  faire  injure? 
Vous  ne  me  voyez  plus  du  même  œil  qu'autrefois  ; 
À  votre  estime ,  au  moins ,  j'aurai  toujours  des  droits. 
Partez...  soyez  heureux...  vous  m'avez  mal  jugée. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Ah  !  par  mon  repentir  vous  êtes  trop  vengée  ; 
C'est  l'erreur  d'un  moment  ;  je  veux  la  réparer  ; 
Par  de  tendres  respects  je  veux  vous  honorer , 
Rendre  dignes  de  vous  mes  vœux  et  mon  hommage; 
Souffrez  qu'à  vos  genoux... 
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MADAME    BELVAL. 

Voilà  votre  langage  ! 
Oui,  vous  voilà,  major,  et  je  vous  reconnais. 
Levez-vous. 

M.    DE    GOUVIGNAG. 

Dites-moi  d'abord  que  pour  jamais 
Vous  oubliez  mes  torts,  vous  m'accordez  ma  grâce. 

MADAME    BELVAL. 

Des  torts?...  n'en  parlons  plus  ;  ce  retour  les  efface. 

M.    DE    GOUVIGNAG. 

Je  reconnais  aussi  madame  de  Courmon,... 
Mon  amie... 

MADAME    BELVAL. 

Ah!  laissez;  ce  n'est  plus  là  mon  nom, 

M.    DE    GOUVIGNAG. 

Eh!  quoi?.., 

MADAME    BELVAL. 

Je  suis  Belval,  je  suis  comédienne; 
Je  vous  le  dis  encor;  que  rien  ne  vous  retienne; 
Adieu.  Séparons-nous. 

M.    DE    GOUVIGNAG. 

Cela  ne  se  peut  plus. 
Vous  quitter?  j'y  ferais  des  efforts  superflus. 
Je  reste  auprès  de  vous  ;  j'y  veux  passer  ma  vie, 

MADAME    BELVAL. 

Non;  pour  y  consentir  je  suis  trop  votre  amie. 
Ce  conseil  à  donner  me  coûte ,  croyez-moi. 

M.    DE    GOUVIGNAG. 

Quelle  sagesse  en  vous  ! . . .  et  quelle  bonne  foi  ! 
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J'admire  en  vos  discours  le  plus  beau  caractère, 
La  raison,  la  vertu;  je  vous  aime  et  révère; 
Je  vous  ai  dit ,  hier,  quel  était  mon  dessein  ; 
J'y  tiens  plus  que  jamais. 

MADAME    BEL  VAL. 

Vous!  m'offrir  votre  main, 
Major?  pour  mon  état  je  connais  votre  haine,.. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Eh!  mais!...  en  m'épousant  vous  quitteriez  la  scène!,,.; 
Vous  trouveriez,  je  pense,  un  dédommagement!,., 

MADAME    BELVAL. 

Moi,  quitter  mon  état...  et  perdre  mon  talent? 
Quelque  sort  qu'on  m'offrît,  j'en  serais  bien  fâchée  ; 
Par  goût  et  par  honneur  j'y  suis  trop  attachée  ; 
À  force  de  travaux  quand  on  s'est  fait  un  nom... 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Nous  pourrions  alors  nous  y  prendre  d^autre  façon. 
Ce  nom  que  vos  talents,  votre  conduite  honore, 
Vous  le  conserveriez  pour  l'illustrer  encore  : 
Soyons  ensemble  unis  par  un  hymen  secret, 
Et  gardez  votre  état. 

MADAME    BELVAL. 

Dans  ce  nouveau  projet 
J'entrevois  des  motifs  que  vous  savez  me  taire, 
Croyez-vous  que  je  puisse  approuver  ce  mystère? 
Accepter  un  époux  qui  rougirait  de  moi , 
Qui  craindrait,  en  public,  de  m^engager  sa  foi?... 
Tenez,  il  faut  vous  dire,  en  grande  confidence, 
Un  fait  des  plus  secrets...  Je  sais  votre  prudence. 
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M.    DE    GOUVIGNAG. 

Qu'est-ce  donc? 

MADAME    BELVAL. 

L'an  dernier,  quelqu'un  s'est  proposé 
Pour  être  mon  époux;  c'était  un  homme  aisé, 
Ayant  un  nom,  un  rang  :  il  insistait,  de  même, 
Pour  me  faire  quitter  le  théâtre  que  j'aime... 

M.    DE    GOUVIGNAG. 

Mais  lui...  vous  plaisait-il? 

MADAME    BELVAL. 

J'en  faisais  un  grand  cas  ; 
Mais  je  vous  dirai  vrai;  non ,  je  ne  l'aimais  pas. 

M.  DE  GOUVIGNAG,  tendremenU 
M'aimez-vous? 

MADAME  ^Ei^\ kiu^  avec  un  soupir. 

Ah  !  laissez;  j'en  ai  trop  dit  peut-être. 
Ce  que  je  sens  pour  vous  je  l'ai  trop  fait  connaître; 
Mais  n'en  abusez  pas. 

M.    DE   GOUVIGNAG. 

Je  suis  donc  décidé. 
Par  la  raison  autant  que  par  l'amour  guidé... 

MADAME    BELVAL. 

Mon  cher  major,  malgré  ce  feu  qui  vous  égare, 
Un  obstacle  trop  fort,  vous  et  moi,  nous  sépare... 

M.    DE    GOUVIGNAG. 

Non  ;  puisque  vous  m'aimez,  plus  d'obstacle  entre  nous 
Faut-il  encor,  faut-il  vous  prier  à  genoux? 
Tout  ce  que  vous  voudrez  je  consens  à  le  faire  ; 
Je  sens  qu'à  mon  bonheur  vous  êtes  nécessaire  : 
De  mes  vains  préjugés  l'amour  m'a  bien  guéri  ; 
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Je  les  abjure  tous. 

MADAME    RELVAL. 

Eh  bien  !  s  il  est  ainsi , 
D'un  si  grand  cban^joment  donnez-moi  donc  la  preuve. 

M.    DE    GOUVIGNAG. 

Ehî  comment?... 

MADAME    BELVAL. 

Je  vous  offre  une  facile  épreuve. 
Ne  vous  opposez  plus  à  Thymen  recherché 
Par  votre  cher  neveu  :  vous  l'avez  empêche  ; 
Vous  avez  repoussé  loin  de  votre  famille 
Une  personne  honnête,  une  charmante  fille, 

M.    DE    GOUVIGNAG. 

Pardon;  devriez-vous  me  parler  de  cela? 

Je  viens  pour  prévenir  ce  mariage-là: 

J'ai,  par  ce  motif  seul,  entrepris  mon  voyage; 

J'ai  dit  par-tout  combien  Sain  ville  était  peu  sage..,  • 

SCENE  VIII. 

LES  MÊMES,    SAINVILLE. 
SAINVILLE. 

Mon  oncle,  je  me  rends  à  vos  ordres  exprès. 
Mais  quoi  !  pour  le  départ  je  n'ai  point  vu  d'apprêts  : 
Je  viens  de  votre  hôtel,  où  vos  gens  m'ont  sa  dire 
Que  vous  étiez  sorti,  mais  sans  leur  rien  prescrire  : 
Auriez-vous  donc  changé  vos  dispositions? 

M.    DE    GOUVIGNAG. 

Non  pas  à  ton  égard  ;  car  mes  intentions 
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Sont  toujours  qu'au  plus  tôt  tu  quittes  cette  ville* 

SAINVILLE. 

Eh  bien  !  mon  oncle,  soit.  Je  veux  être  docile* 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Est-il  vrai  ? 

SAINVILLE. 

Sûrement  ;  je  dois  vous  obéir* 
D'un  séjour  dangereux  je  brûle  de  partir. 
La  raison  sur  mon  ame  a  repris  son  empire. 

(  à  part.  ) 
Mon  rôle  est  convenu;  je  sais  ce  qu'il  faut  dire. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Tu  prends  le  bon  parti  ;  c'est  très  bien ,  mon  neveu  ; 
Je  t'en  fais  compliment. 

SAINVILLE. 

Eh  bien  ? 

M.    DE   GOUVIGNAC. 

Eh  bien  1  adieu. 
Bon  voyage.  Veux-tu  m'embrasser? 

SAINVILLE. 

Il  me  semble 
Que  votre  ordre,  mon  oncle,  est  de  partir  ensemble. 
Ne  m'avez-vous  pas  fait,  cette  nuit,  prévenir? 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Oui  ;  mais  je  ne  pars  plus. 

SAINVILLE. 

Qui  peut  vous  retenir  ? 

M.    DE    GOUVIGNAC 

Madame  pourrait  bien  t'en  dire  quelque  chose. 


l'i    1%-r 
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MADAME    BELVAL. 

Moi  ?  comment  ? 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Si  je  reste,  elle  seule  en  est  cause. 

SAINVILLE. 

Quoi  !  mon  oncle,  serait-ce..  ?  Ah  !  je  l'avais  prévu. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Enfin  à  Tépouser  tu  me  vois  résolu. 

SAINVILLE. 

À  Tépouser?  eh!  mais  cela  ne  peut  pas  être. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Tu  te  moques  de  moi...  Ne  suis-je  pas  le  maître? 

MADAME    BELVAL. 

Pour  vous  en  empêcher,  il  suffit  bien ,  je  croi. 
De  mon  état... 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Eh  !  non... 
s  Ai^YiLhE ,  prejiant  à  part  M.  de  Gou^ignac^  etlui 

parlant  bas: 

Mon  oncle ,  écoutez-moi  ; 
Vous  faites  cent  fois  pis  qiie  je  ne  voulais  faire. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Si  je  fais  pis  ou  mieux,  ce  n'est  pas  ton  affaire. 

SAINVILLE. 

Je  veux  vous  emmener. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Je  ne  partirai  pas. 

MADAME    BELVAL. 

Qu'avez-vous  donc,  messieurs?  vous  querellez  tout  bas? 
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M.    DE    GOUVIGNAC. 

C'est  qinl  perd  la  raison  ;  croiriez-vous  qu'il  me  donne^ 
Des  conseils  contre  vous  ? 

MADAME    BELVAL. 

Oh  !  je  le  lui  pardonne. 
Vous  comptez  m'épouser  ;  votre  neveu  peut  bien 
Blâmer  votre  projet,  quand  il  renonce  au  sien. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Oh  î  ma  position  n'est  point  du  tout  la  sienne. 

SAINVILLE. 

Vous  m'avez  fait  sentir  les  dangers  de  la  mienne. 
Henriette  est  pourtant  charmante,  sans  détour; 
Vous-même  la  jugiez  digne  de  mon  amour. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Je  ne  la  comiais  pas. 

SAINVILLE. 

Pardon ,  vous  Favez  vue. 
Cette  jeune  beauté,  douce,  aimable,  ingénue, 
Que  vous  vîtes  hier,  qui  vous  parut  si  bien , 
Dont  vous  fîtes  l'éloge... 

M.    DE    GOUVIGNAC  ^ 

Ah  !  oui ,  je  m'en  souvien. 

MADAME    BELVAL. 

Elle  n'est  point  ma  nièce. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

En  voici  bien  d'une  autre  ! 

MADAME    BELVAL. 

Mais  je  voudrais  beaucoup  qu'elle  devînt  la  vôtre. 
Hier,  en  la  voyant,  vous  formiez  ce  désir. 
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M.    DE    GOUVIGNAC. 

Pourvu  qu'à  m'épouser  vous  veuilliez  consentir... 

MADAME    BELVAL. 

De  mes  conditions  vous  savez  la  première. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Mais  Sainville ,  à  présent ,  pense  d'autre  manière  ;    - 
Il  veut  partir. 

SAINVILLE. 

Non ,  non.  D'après  ce  que  je  voi, 
Je  change  aussi  d'avis  ;  votre  exemple  est  ma  loi. 

MADAME    BELVAL. 

Sainville  avait  écrit  d'avance  une  promesse. 
Approuvez-la.  Signez. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Vous  êtes  la  maîtresse. 
Il  faut  bien  se  soumettre  ;  et  je  suis  trop  heureux 
Pour  vous  rien  refuser. 

SAINVILLE. 

Ah  !  vous  comblez  mes  vœux, 
(il/,  de  Goiis^ignac  signe  la  promesse.) 

SCENE    IX    ET    DERNIÈRE. 
LES  MEMES,  HENRIETTE,  DARICOUR. 

SAINVILLE  ,  voyajît  entre?'  Henriette  et  Daricour. 
Henriette,  venez  ;  mon  oncle,  qui  vous  aime, 
Consent  à  mon  bonheur  ;  il  le  signe  lui-même. 

HENRIETTE. 

Est-il  vrai?  quoi  1  monsieur  d'avis  a  donc  changé? 
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M.    DE    GOUVIGNAC. 

Oui,  ma  très  belle  enfant  ;  oui,  tout  est  arrangé. 
Appelez-moi  votre  oncle. 

HENRIETTE. 

Ah  !  que  je  vous  rends  grâce, 
Mon  cher  oncle  ! 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Et  souffrez  qu  ici  je  vous  embrasse. 
(  //  embrasse  Henriette.  ) 

MADAME    BELVAL. 

Cher  major,  à  présent  n'allez  pas  m'en  vouloir  ; 
De  l'amour  j'ai  voulu  vous^iontrer  le  pouvoir; 
D'une  ruse  innocente  il  faut  que  je  m'accuse. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Qu'est-ce  donc? 

MADAME    BELVAL. 

Mon  motif  me  servira  d'excuse. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Parlez. 

MADAME    BELVAL. 

De  ces  enfants  je  voulais  le  bonheur, 
Et  je  songeais  au  vôtre ,  en  travaillant  au  leur. 
Je  serai ,  près  de  vous ,  par  là  justifiée  ; 
Mais  vous  me  croyez  libre;  et  je  suis...  mariée. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Mariée  !  est-il  vrai  ? 

MADAME    BELVAL. 

Très  mariée ,  hélas  l 
(  En  montrant  Daricour.  ) 
Monsieur  en  fut  témoin  ;  je  ne  vous  trompe  pas; 
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Il  est  mon  directeur... 

M.    DE    GOUVIGNÀC. 

Comment?  que  signifie?... 
Monsieur  est  directeur?... 

D  A  m  COUR. 

Eh  oui  !  de  comédie. 
Par  mes  soins,  ù  Bordeaux  le  théâtre  va  bien. 
L'emploi  des  financiers  dans  la  troupe  est  le  mien. 
Mon  nom  est  Daricour.  Agréez  mon  hommage. 

M.    DE    GOUVIGNAC 

J'ai  fait,  sans  le  savoir,  un  joli  personnage! 

MADAME    BELVAL. 

Celui  d'un  amoureux  ;  et  je  me  suis  permis 
D'employer  mon  talent  à  servir  mes  amis. 
D'intérêt  personnel  ma  conduite  est  exempte. 
Je  vous  donne,  major,  une  nièce  charmante, 
Qui  de  votre  château  fera  bien  les  honneurs , 
Embellira  vos  jours ,  les  sèmera  de  fleurs. 
Au  défaut  de  l'amour,  que  l'amitié  nous  lie  ; 
Elle  a  des  plaisirs  vrais ,  sans  trouble  et  sans  folie  ; 
Voilà  le  sentiment  qui  convient  entre  nous  ; 
Plus  pur,  il  en  sera  plus  durable  et  plus  doux. 

M.    DE    GOUVIGNAC. 

Le  tour  est  un  peu  fort  !...  le  meilleur  est  d'en  rire  ; 
Au  beau  titre  d'ami  puisqu'il  faut  me  réduire , 
J'y  souscris  ;  mais  croyez  qu'avec  empressement , 
L'ami,  quand  vous  voudrez,  redeviendra  l'amant. 

FIN. 
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J  e  SUIS  femme  d'abord,  et  puis  comédienne  : 

Donner  à  ce  qu'on  dit  un  air  de  vérité, 

Prendre  et  quitter  un  masque  avec  facilité, 

N'est-ce  pas  là  notre  art  et  notre  unique  étude? 

Se  contrefaire?...  ehî  mais,  chez  nous,  c'est  habitude, 

U  m'aime;  je  suis  loin  d'en  vouloir  abuser,  etc.. 
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IMPROMPTU, 

OU 

LA  MATINEE  DU  JOUR  DE  L'AN, 

PROLOGUE 

POUR  l'ouverture 
DU    THEATRE    ROYAL    DE    l'oDÉON, 
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Représenté,  pour  la  première  fois,  sur  le  Théâtre  Royal 
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CHEZ  A.  NEPVEU,  LIBRAIRE, 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


Le  Directeur  du  Théâtre. 

DERCOUR,  ancien  Comédien. 

Un  Valet. 

Une  jeune  Personne. 

Une  Soubrette. 


M.  Perroud. 
M.  Chazel. 
M.  Frogères. 
M'i^  Adeline. 
M"^"  Milen. 


M.ARMAND. 
M.  CLOZEL. 
M»«DÉL[A. 

Tous  LES  Acteurs  et  Actrices  du  Théâtre  Royal 

DE  l'OdÉON, 


La  Scène  est  sur  le  Théâtre. 
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IMPROMPTU, 

ou 

LA  MATINÉE  DU  JOUR  DE  L'AN, 

PROLOGUE. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

LE  DIRECTEUR,  seul. 

Au  théâtre  je  viens  passer  ma  matinée, 

Et  c'est  pour  m'y  réfugier, 
Pour  échapper  à  la  foule  acharnée 

Des  souhaiteurs  de  honne  année. 
Que  c'est  un  cruel  jour  que  le  premier  janvier! 
C'est  qu'il  est  ruineux!...  en  cadeaux,  en  étrennes 
En  bonhons,  dont  il  faut  avoir  les  poches  pleines, 
Cela  ne  finit  pas!,..  On  vous  fait  essuyer 
Un  tas  de  compliments  et  de  paroles  vaines. 
Tel  vous  serre  la  main,  et  vous  jure  amitié. 
Par  qui  l'instant  d'après  vous  êtes  oublié. 
J'ai  grand  besoin  pourtant  qu'à  moi  l'on  s'mtéresse 
Qu'on  prenne  un  peu  de  part  à  mon  fâcheux  état; 
J'ai  pris  un  lourd  fardeau  j  vraiment,  je  le  confesse 
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Directeur  de  théâtre!...  oli!  quelle  hardiesse! 

Je  connais  le  métier;  il  est  pénible,  ingrat! 

Ah  !  que  je  voudrais  être  à  la  fin  de  décembre, 

Ou  même  à  Tan  prochain,  en  octobre,  ou  novembre, 

Pour  savoir  quel  sera  le  succès  qui  m'attend  ! 

S'il  suffisait  du  zèle  et  du  travail  constant  î 

Le  public  à  nos  vœux  daignera-t-il  sourire? 

Oui;  nous  l'aurons  pour  nous  :  tout  me  le  garantit! 

Je  suppose  qu'il  m'entendît; 
Voici  ce  que  j'aurais,  ce  me  semble,  à  lui  dire  : 
Protégez  nos  efforts  ;  vos  bienveillants  regards 
Font  naître  les  talents,  encouragent  les  arts; 
À  nos  succès,  qui  de  vous  vont  dépendre, 

Vous-même  êtes  intéressés  : 
A  vous  bien  divertir  nous  serons  empressés; 
Soyez-le,  chaque  jour,  à  venir  nous  entendre. 
Des  Grandval,  des  Mole,  des  Préville,  autrefois 
Le  faubourg  Saint-Germain  connaissait  bien  la  voix, 

Thalie,  aujourd'hui,  recommence 

En  ces  lieux  un  destin  nouveau  ; 

Elle  revient  à  son  berceau  ; 

Protégez  sa  seconde  enfance. 

SCÈNE  IL 
LE  DIRECTEUR,  DERCOUR. 

DERGOUR,  en  entrant f  à  la  cantonnade. 
Laissez  donc.  De  me  voir  il  sera  bien  content. 
LE  DIRECTEUR,  Ze vojau t entrer. 
Allons,  on  ne  peut  pas  être  libre  un  instant. 
Quand  je  me  fâcherai,  c'est  vme  chose  faite- 
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DKRCOUll. 

Mon  ami,  je  vous  la  souhaite. 

(//  rcmbrasse.) 
On  m  a  bien  dit  chez  vous  que  vous  étiez  sorti  ; 
Mais  je  me  suis  douté  que  vous  seriez  ici, 
Et  je  vous  trouve...  Allons,  encore  une  embrassade. 

(  //  l'embrasse  encore.  ) 

LE    DIRECTEUR. 

Monsieur,  assurément... 

(à  part.) 
Quel  contre-temps  maussade  ! 

DERCOUR. 

Eh  bien!  mon  cher  ami,  comment  nous  portons-nous? 

LE    DIRECTEUR. 

Eh  bien!  mon  cher  ami,  comment  vous  nommez-vous? 

DERCOUR. 

Vous  ne  remettez  pas  un  ancien  camarade... 
Dercour? 

LE    DIRECTEUR. 

C'est  vous?  Eh!  oui!  je  me  souviens,  je  croi... 
C'est  de  long-temps. 

DERCOUR. 

.Depuis  vingt  ans,  ma  foi, 
Nous  ne  nous  sommes  vus;  mais,  dans  notre  jeune  âge, 
Nous  étions  bons  amis... 

LE    DIRECTEUR. 

Il  est  vrai. 

DERCOUR. 

Tous  les  deux 
Nous  aimions  le  théâtre...  Oh!  j'en  avais  la  rage  !... 
Devant  des  spectateurs  complaisants,  peu  nombreux, 
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En  costume  modeste,  en  fort  mince  équipage j 
Nous  jouions  le  tragique  en  un  troisième  étage. 

LE    DIRECTEUR. 

Vraiment  oui  !  nous  avions  des  talents  merveilleux. 

>  DERCOUR. 

Nous  n'étions  pas  mauvais. 

LE    DIRECTEUR. 

Dites-moi,  je  VOUS  prie, 
îS'avez-vous  pas  depuis  joué  la  comédie? 

DERCOUR. 

Oui,  c'est  le  parti  que  j'ai  pris  ; 
À  cet  art,  que  j'aimais,  j'ai  consacré  ma  vie. 
Je  n'ai  jamais  voulu  débuter  à  Paris. 
Ma  réputation  n'est  pas  moins  établie. 
J'ai  couru  la  province,  et  même  l'étranger; 
Trois  ans  en  Allemagne,  et  dix  ans  en  Russie. 
Mais  je  suis  de  retour  pour  ne  plus  voyager  ; 
Car  j'aime  mon  pays,  et  souvent  je  m'écrie  : 
Plus  je  vis  l'étranger^  plus  j'aimai  ma  patrie. 

LE    DIRECTEUR. 

Vous  savez  vos  auteurs. 

DERCOUR. 

Ail!  parbleu! 

LE   DIRECTEUR. 

J'entrevoi , 
Mon  cher  Dercour,  je  le  parie, 
Quel  sujet  aujourd'hui  t'amène  près  de  moi. 
Je  reprends  l'ancien  style. 

DERCOUR. 

Eh  bien  1  oui,  disons:  Toi, 
Comme  dans  les  beaux  jours  que  ce  ton  nous  rappelle. 
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Ta  francliise  me  charme,  et  j'en  suis  tout  ému. 

LE    DIRECTEUR. 

Eli!  mon  ami,  la  chose  est  toute  naturelle. 
Jusqu'à  moi  ton  renom  était  déjà  venu  \ 

Tes  talents  se  sont  fait  connaître. 

Aujourd'hui  que  desires-tu? 
Avec  nous  tu  voudrais  te  rengager  peut-être? 

DERGOUR. 

Avec  toi?  Non,  vraiment,  et  tu  te  trompes  fort. 

LE    DIRECTEUR. 

Que  veux-tu  dire  ? 

DERCOtJR. 

Non  ;  je  sais  que  j'aurais  tort. 
Je  viens  te  voir,  mon  cher,  par  amitié,  par  zèle, 
Et  rien  de  personnel  à  cela  ne  se  mêle. 

LE    DIRECTEUR. 

Je  te  suis  obligé. 

DERCOUR. 

Je  viens  pour  l'avertir. 
Ta  situation,  mon  ami,  me  désole; 
Car  je  vois  que  tu  fais  une  entreprise  folle. 

Et  que  tu  n'y  peux  réussir. 
S'ifen  est  encor  temps,  retire  ta  parole  ; 
Dégage-toi  bien  vite,  et  laisse  tout  cela. 
Je  te  parle  en  ami  qui  s'y  connaît... 

LE   DIRECTEUR. 

Holà! 
Tu  prends  bien  ton  moment...  Quelle  est  donc  cette  rage 
De  venir,  sans  savoir,  ainsi  mal  augurer? 
Au  reste,  bien  des  gens  m'ont  tenu  ce  langage  : 
On  me  tourmente,  on  cherche  à  me  désespérer ^ 
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Quand  j'aurais  besoin  de  courage. 

DERCOUR. 

Du  calme,  mon  ami ,  du  sang  froid  ;  mais  convien 
Seulement,  avec  moi,  que  tu  n'as  rien,  mais  rien 
Qui  ne  soit  contre  toi  ;  la  chose  est  trop  certaine, 
Et  vraiment  cela  me  fait  peine. 

LE    DIRECTEUR. 

Je  veux  te  convertir. 

DERCOUR, 

Toi  !  mais  par  quel  moyen? 

LE    DIRECTEUR. 

Je  n'ai  rien  ?  Ce  n'est  rien  d'abord  que  cette  salle 

Où,  d'une  façon  libérale, 

Un  corps  illustre  dans  l'état 

Permet  qu'aujourd'hui  je  m'installe. 
Sa  générosité  ne  fait  point  un  ingrat. 

Animés  d'une  ardeur  égale, 
Mes  camarades  vont  répondre  à  ses  bienfaits ;> 
Et  nous  acquitterons  le  loyer  en  succès. 

DERCOUR. 

C'est  fort  bien  fait  de  reconnaître... 
Mais  la  salle  pour  vous  est  trop  grande... 

LE   DIRECTEUR.  • 

Oui,  peut-être 
Peut-être  aussi  trop  belle  ;  et  nos  faibles  talents 
Avec  désavantage  y  pourront  bien  paraître, 

Comme  un  tableau  qui  n'est  pas  d'un  bon  maître 
Redoute  avec  raison  les  cadres  trop  brillants. 
Mais  le  travail  amène  enfin  la  réussite. 
Cette  salle  est  trop  grande  à  présent:  par  la  suite, 
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Poui'  des  spectateurs  bienveillants, 
Si  chez  nous,  chaque  soir,  le  plaisir  les  invite, 
INous  pourrons,  que  sait-on?  la  rendre  trop  petite  j 
Nous  l'espérons  du  moins. 

DERCOUR; 

Eh!  mais,  mon  pauvre  aniij 
Cette  salle  si  belle  est  dans  ce  quartier-cj./v 
Le  faubourg  Saint-Germain... 

LE    DIRECTEUR. 

Voilà  ce  qu'on  répète, 
Et  cette  objection  m'a  vin^jt  fois  été  faite. 
Le  faubourg  Saint-Germain  est-il  donc  un  déserta 

N'est-ce  pas  une  ville  entière? 
Une  très  grande  ville?  Et  ce  spectacle  offert 
Dans  cie  même  quartier  oi^i  commença  Molière 
Par  tous  ses  habitants  sera-t-il  rebuté  ? 

Sur  cette  rive  de  la  Seine 
Ce  spectacle  est  le  seul:  nous  avons  pour  domaine 
La  plus  belle  moitié  de  la  grande  cité. 

DERCOUR. 

Oh!  la  plus  belle! 

4}  LE    DIRECTEUR; 

Et  la  plus  favorable 
Pour  notre  art.  Songe  un  peu  comment  est  habité 
Ce  faubourg  qui  pour  nous  te  paraît  redoutable. 
De  l'étude  et  des  arts  c'est  l'asile  honorable  ; 
J'y  trouve  l'Institut  et  l'Université, 

Et  plus  d'une  école  fameuse 
Où  court  une  jeunesse  ardente  et  studieuse. 

C'est  ici  le  pays  latin  j 
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Paris  a  son  Parnasse  au  faubourg  Saint-Germain. 

DERCOUR. 

Olî!  je  suis  du  quartier  j  je  demeure  à  la  porte... 

LE    DIRECTEUR. 

À  des  spectateurs  de  la  sorte 
Nous  desirons  d'offrir  nos  modestes  essais. 
Nous  trouverons  chez  eux  un  goût  sévère  et  sage. 
Et  l'indulgence  aussi,  qui  double  le  courage  j 
L'amour  de  la  gaité^  ce  besoin  des  Français. 

Nous  tâcherons  de  faire  rire... 

DERCOUR. 

Ah!  c'est  où  je  t'attends.  Permets-moi  de  te  dire 
Que  tu  n'as  pas  encor  de  pièces  ni  d'auteurs. 

LE   DIRECTEUR. 

Oh!  tiens,  pour  des  auteurs  ne  te  mets  pas  en  peine  : 
L'espèce  en  est  commune,  et  la  ville  en  est  pleine; 
Et,  sans  aller  bien  loin... 

DERCOUR. 

De  plus,  en  fait  d'acteurs, 
Il  te  manque... 

LE    DIRECTEUR. 

Eh  !  mon  Dieu  !  quelle  rage  est  la  tienne! 
Dis  bien  ce  qui  me  manque!...  Eh!  parbleu,  je  le  sai: 
Mais,  toi,  tu  ne  sais  pas,  mon  ami,  ce  que  j'ai. 

DERCOUR. 

Oh!  si  fait.  Le  théâtre  est  dans  mon  voisinape. 

Et  j'y  suis  venu  quelquefois... 
J'estime  les  talents,  et  plusieurs  que  je  vois 
Dans  ta  société,  méritent  mon  suffrage  : 
Mais  il  faudrait  encore...  '   • 
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LE    DIRECTEUR. 

Il  faudrait!...  il  faudrait! 
Nous  aurons  ce  qu'il  faut.  Tu  seras  satisfait, 
Si  tu  n'es  pas  trop  difliciie. 
{à  part.  ^ 
Mon  pauvre  ami  Dercour  veut  faire  rhomme  liabilc  j 
Mais  je  veux  lui  prouver...  Bon!  excellent  moyen^ 
Armand  vient  à  propos... 

SCÈNE  III. 


LES  MÊMES,  M.  ARMAND. 


M.    ARMAND. 

En  c^  beau  jour,  je  vien 
Pour  vous  la  souhaiter... 

LE  DIRECTEUR,  V interrompant: 
C'est  bon,  François. 

M.    ARMAND. 

Qu'entends  je? 

LE    DIRECTEUR. 

Oui,  François,  écoute-moi  bien, 
Et  ne  va  pas  prendre  le  change. 
(  a  Dercour.  )  • 

Tu  permets,  mon  ami?  j'ai  quelque  ordre  à  donner 
A  notre  garçon  de  théâtre. 

DERCOUR. 

Oh!  je  ne  veux  pas  te  gêner. 
LE  DIRECTEUR,  à  i^o/x  basse ,  à  AI.  Annan  cl. 
Mon  cher  Armand,  cet  homme  est  un  opiniâtre, 
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Prévenu  contre  nous,  prophétisant  malheur. 
Et  qu'il  faut  corriger. 

M.  ARMAND,  de  même. 

Eh  bien  !  cher  Directeur, 
Quel  ordre  pour  cela  prétends-tu  que  je  suive? 

LE    DIRECTEUR. 

Je  veux  lui  faire  voir  nos  trois  acteurs  nouveaux, 
Sans  qu'il  s'en  doute...  Ainsi  que  chacun  d'eux  arrive 
Sous  un  nom  emprunté  :  cherchez  quelque  à-propos; 
Mettez  en  mouvement  votre  imaginative. 

M.    ARMAND. 

Des  scènes  impromptu!  Ce  ne  sont  pas  des  sots^ 
Cela  va  s'arranger. 

LE    DIRECTEUR. 

Écoute,  encor  deux  mots. 
(//  lui  parle  à  V oreille ,  et  Von  entend  seulement ') 
Il  s'appelle  Dercour. 

M.    ARMAND. 

Il  suffit;  je  m'esquive* 

DERCOUR. 

Ce  garçon  de  théâtre  a  la  mine  naïve. 

M.  ARMAND,  rei^euant sur ses pas» 
Monsieur  parle  de  moi. 

DERCOUR. 

Je  l'ai  vu  quelque  part 

M.    ARMAND. 

Moi,  je  connais  monsieur. 

DERCOUR. 

Comment?...  Par  quel  hasard? 

M.    ARMAND. 

Au  Luxembourg  monsieur  va  souvent  se  distraire. 
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DERGOUR. 

Oliîoui! 

M.    ARMAND. 

Ma  femme  y  tient  cabinet  littéraire 
Jln  plein  vent. 

LE    DIRECTEUR. 

Allons  donc;  t'en  iras-tu,  bavard? 

M.    ARMAND. 

Elî!  ne  vous  fâchez  pas,  monsieur.  Pardine!  on  cause. 

LE    DIRECTEUR. 

Oui;  mais,  dans  ce  moment,  tu  dois  faire  autre  chose. 
Ya  donc,  François. 

M.    ARMAND. 

Je  vais.  Adieu,  monsieur  Dercour. 

SCÈNE  IV. 
DERCOUR,  LE  DIRECTEUR. 

DERCOUR.  ^ 

Comment  sait-il  mon  nom? 

LE    DIRECTEUR. 

Il  laura,  je  suppose. 
Entendu  dire  au  Luxembourg. 

DERCOUR. 

Pour  revenir  à  notre  thèse, 
Je  te  vois,  mon  ami,  coiffé  de  ton  projet. 

Je  suis  enchanté  qu'il  te  plaise  ;  ' 

Mais  tu  ne  m'as  rien  dit  de  l'article  intérêt.. 
Tu  parles  de  beaux  arts,  et  de  littérature, 
De  gloire ,  de  succès  ;  tout  cela  ne  promet 
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Rien  de  solide,  et  chacun  sait 
Qu'il  faut  pour  exister  une  autre  nourriture. 

Hélas!  c'est  un  fait  affligeant, 

Mais  aussi  c'est  un  fait  notoire, 
Que  le  quartier  des  arts  et  de  la  gloire 
N'est  jamais,  mon  ami,  le  quartier  de  l'argent. 

LE    DIRECTEUR. 

Tout  cela  vient  ensemble  j  et,  sans  m'en  faire  accroire.., 

SCÈNE  V. 

LES  MEMES,  UN  VALET. 

LE  \  AhET ,  s'adressant  à  Dercoiir. 
Monsieur  le  directeur  de  l'Odéon? 

LE    DIRECTEUR. 

C'est  moi. 

LE    VALET. 

Je  vous  fais  bien  ma  révérence  ; 
Fort  enchanté  de  faire  avec  vous  connaissance, 

LE    DIRECTEUR. 

Puis-je  vous  demander  pourquoi 
Vous  venez  me  trouver? 

LE    VALET. 

Quand  janvier  recommence,^ 
De  sa  loge  chacun  renouvelle  le  bail , 

Ou  tel  qui  n'en  a  point  s'abonne  : 
diez  mon  maître  je  suis  chargé  de  ce  détail. 
Je  sers  un  magistrat,  respectable  personne 5 

Son  hôtel  est  dans  ce  faubourg  ; 

Il  m'a  dit,  ce  matin:  Dubourg, 
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Vous  passerez,  dans  la  journée, 
Au  théâtre  de  l'Odéou 
(Car  de  monsieur  je  suis  le  factoton); 
Vous  saurez  ce  qu'on  paye  une  loge  à  l'année  ; 
Je  veux  à  mes  enfants  faire  ce  cadeau-là. 

En  conséquence  me  voilà, 
Et  l'affaire  en  deux  mots  peut  être  terminée, 

LE  DIRECTEUR,  h  Dercour, 
Tu  vois  que  l'argent  vient. 

DERCOUR. 

Allons,  tant  mieux, 
LE   DIRECTEUR,  au  J^aleU 

Monsieur, 
Ce  digne  magistrat  nous  fait  bien  de  l'honneur. 

Le  prix,  que  chacun  peut  connaître, 
Est  de  deux  mille  francs. 

LE   VALET. 

C'est  le  prix  pour  mon  maître  j 
,   Mais,  à  présent,  pour  moi...  là...  parlez  net... 

LE    DIRECTEUR. 

Comment? 

LE    VALET. 

A  la  tête  d'une  entreprise , 
Vous  devez  bien  savoir,  sans  que  je  vous  le  dise, 

Comme  on  entre  en  arrangement. 
Ne  me  ferez-vous  pas  la  petite  remise 

Pour  mon  compte? 

LE    DIRECTEUR. 

Eh!  mais!  non,  vraiment. 

LE    VALET. 

Combien  me  donnez-vous?  cinq  cents  francs?  au  moins  quatre?. . 
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Pour  mon  droit  de  commission? 

LE    DIRECTEUR. 

Sur  la  somme  fixée  il  n'est  rien  à  rabattre. 

LE    VALET. 

Cela  se  fait  pourtant.  Si  votre  intention 

Est  de  ne  rien  ôter  pour  moi  de  cette  somme, 

Augmentonspourmon  maître..  Hein..  n'est-rcepaSjbraveliomme 

Monsieur  paîra  fort  bien  sa  loge  mille  écus  : 

C'est  mille  francs  pour  moi.  Répondez  là-dessus  j 

Car  il  faut  bien  que  j'aye  un  petit  bénéfice. 

DERCOUR,  h  part, 
*Il  ne  se  gêne  pas;  c'est  un.  grand  impudent. 

LE    VALET. 

Ohî  si  jaiîîais,  un  jour,  je  deviens  intendant. 
Je  pourrai  faire  mieux.  Je  ne  suis  qu'un  novice. 
J'espère  moissonner;  je  glane  en  attendant. 

LE    DIRECTEUR. 

Je  ne  saurais,  monsieur,  vous  rendre  ce  service. 

LE    VALET. 

Vous  êtes  bien  de  l'ancien  temps. 
J'ajoiUe  er^cor  deux  mots;  mais  ils  sont  importants. 
Oui ,  je  veux  vous  donner  un  conseil  salutaire. 
Des  pièces  de  théâtre  otez-moi,  pour  bien  faire, 
Ces  valets  scandaleux,  ces  Crispins,  ces  Frontius, 
Tous  fort  mauvais  sujets,  ivrognes,  libertins, 
Très  malhonnêtes  gens...  Ces  coquins-là  font  rire  î... 
La  morale,  monsieur,  doit  les  faire  proscrire; 
La  morale!...  ah!...  le  cœur!...  ah!...  c'est  là  ce  qu'il  faut^ 
IjQ  rire  eu  cojifiédie  est  un  très  grand  défaut. 
Prenez-moi  le  bon  ton^  soit  en  vers,  soit  en  prose; 
Ponncz-iious  des  valets  musqués,  CQ.uleuv  de  xo%e^ 
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Froids  et  spirituels,  pleins  de  petits  bons  mots 
Qui  ne  fassent  point  rire...  Ali!  voilà  mes  héros! 
Jamais,  en  les  voyant  paraître  sur  la  seène, 
Monsieur  ne  peut  songer  un  instant  h  Dubourg  : 
INÎais,  s'il  voit  des  fripons,  je  craindrais,  quelque  jour, 
Malgré  ma  probité  constante  et  bien  certaine, 
Qu'en  rentrant  du  spectacle  il  ne  vînt     penser 
Que  Dubourg  est  Frontin,  et  qu'il  faut  le  chasser. 
Ma  place  est  lucrative,  et  me  plaît;  je  la  garde. 

LE    DIRECTEUR. 

Vous  la  remplissez  bien  :  ainsi  nous  prendrons  garde.,. 

LE    VALET. 

De  plus,  vous  n'allez  pas,  monsieur,  tue  refuser 
Des  billets  de  spectacle?... 

LE    DIRECTEUR. 

Oh!  cela!... 

LE    VALET. 

Pour  ma  lîlle, 
Pour  ma  femme  et  sa  sœur.  Nous  viendrons  en  famille. 
J'ose  librement  en  viser, 

LE    DIRECTEUR. 

Vous  faites  bien  :  voici  pour  ce  soir  une  loge 
Du  cintre... 

LE    VALET. 

Je  vais  faire  en  tous  lieu^  votre  élofiei, 
Et  puis  j'ai  des  amis...  je  vous  les  enverrai... 
Ou  plutôt  avec  moi  je  les  amènerai. ^ 
Vous  me  donnerez  bien  des  billets  de  parterre,^ 
ÇCest-cepas?.., 

LE    DIRECTEUR. 
Quelquefois. 


loCi  QUELQUES  SCÈNES 

LE    VALET. 

Tenez,  il  faut  ceîa= 
Aux  auteurs,  aux  acteurs,  on  fait  souvent  la  guerre  :: 
Il  faut  les  soutenir.  Ces  petits  moyens-là 
Ne  laissent  pas  d'aider...  ne  font  mal  à  personne. 
Mais  je  vais  au  bureau...  car  c'est  là  qu'on  s'abonne. 
J'ai  dû  vous  voir  d'abord. 

LE    DIRECTEUR. 

Vous  m'avez  fait  plaisir. 

LE    VALET. 

Puisse  votre  entreprise  aussi  bien  réussir 
Que  mon  cœur  le  soubaite!  Oui,  j'aurais  grande  envie 
D'entendre  incessamment  le  public  applaudir! 
Souvenez-vous  de  moi...  Dubourg,  pour  vous  servir. 
Qui  s'intéresse  à  vous,  et  qui  vous  remercie. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  VL 
DERCOUR,  LE  DIRECTEUR. 

DERCOUR. 

Il  est,  plus  qu'il  ne  croit,  valet  de  comédie.... 

LE    DIRECTEUR. 

Je  crois  qu'il  en  jouerait  les  rôles  au  besoin. 

DERCOUR. 

Oui,  ma  foi,  s'il  voulait... 


IMPROMPTU.  SCÈNE  VIF.  107 

SCÈNE  VIL 

LES  MEMES,  UNE  JEUNE  PERSONNE. 

LA  JEUNE  PERSONNE  entre  en  regardant  de  tous, 
cotés  y  et  dit  à  part  : 

Il  ne  peut  être  loin!... 
DERCOUR,  au  Directeur, 
Regarde  donc;  quelle  est  cette  jeune  personne? 

LE    DIRECTEUR,  à  part. 

Bon  !  c'est  ce  que  j'attends. 

(fl  Dercour.) 
Je  ne  sais...  je  soupçonne..* 

LA   JEUNE    PERSONNE. 

Je  clierche  ici  quelqu'un. 

DERCOUR. 

Qui  donc  ? 
» 

LA   JEUNE    PER^SONNE. 

Ce  n'est  pas  vous,^ 
Soyez-en  sur. 

LE    DIRECTEUR. 

C'est  moi  peut-être? 

LA    JEUNE    PERSONNE. 

Ni  vous  non  plus.  Sans  doute  il  n'a  pas  été  maître 
De  venir  me  trouver... 

LE    DIRECTEUR. 

Ah!  c'est  un  rendez-vous!... 

LA   JEUNE    PERSONNE. 

Eh!  mais!  vous  pouvez  le  connaître;, 
C'est  mon  petit  cousin. 
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LE    DIRECTEUR. 

J'entends. 
(  a  Dercour.  ) 
Dans  nos  foyers  je  crois  que  je  Tai  déjà  vue: 
Sa  visite  regarde  un  de  nos  jeunes  gens. 

DERCOUR,. 

Elle  paraît  bien  ingénue; 
Elle  est  bien,  mon  ami,  mî^is  très  bien. 
LE   DIRECTEUR. 

Trouves-tu? 
(à  la  jeune  Personne.) 
Votre  petit  cousin  n'est  pas  encor  venu  ; 
Il  ne  saurait  tarder,  à  ce  que  j'imagine. 
Si  vous  voulez  l'attendre... 

LA   JEUNE    PERSONNE. 

Il  le  faut  bien ,  hélaa  ! 
Mais  je  vous  avouerai  que  cela  me  chagrine. 

DERCaUR. 

Le  cousin  a  grand  tort,  je  ne  te  cache  pas. 
De  faire  attendre  ainsi  son  aimable  cousine. 

LA   JEUNE    PERSONNE. 

Monsieur  n'est-il  pas  un  auteur? 

LE    DIRECTEUR. 

C'est  un  homme  d'esprit. 

LA   JEUNE    PERSONNE. 

On  le  voit  à  sa  miive. 

DERCOUR. 

Oui,  si  cela,  vous  plaît,  mon  enfant,  de  bon  cœur. 
Je  suis  auteur...  Voyons  ce  qu'elle  veut  nous  dire. 

LA   JEUNE    PERSONNE. 

Ah!  je  crains  de  vous  faire  rire  ; 
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Mais  j'aurais  une  idée  à  vous  communiquer. 

DERCOUft. 

Eli  bien  !  voyons  donc  cette  idée. 
Elle  sera  fort  bonne  :  il  faut  nous  l'expliquer. 

LA    JEUNE    PERSONNE. 

Par  la  nature  seule,  liélasî  je  suis  guidée. 

Moi,  je  n'ai  point  d'esprit;  j'en  conviens  fraiicbement. 

DERCOUR. 

C'est  avoir  trop  de  mtidestie; 

Et  votre  physionomie 

Dit  le  contraire,  et  vous  dément. 

LA   JEUNE    PERSONNE. 

Pôui*  la  première  comédie 
Que  Vous  ferez,  je  veux,  si  vous  le  permettez^ 
Vous  donner  une  scène  attachante...  Écoutez. 

DERCOUR. 

Je  vous  promets  d'en  faire  usage, 
Si  je  donne  jamais  au  théâtre  un  ouvrage. 

(au  Directeur.) 
Elle  me  divertit. 

LE    DIRECTEUR. 

Je  le  vois,  cher  Dercour. 

DERCOUR. 

Oui,  vous  m'intéressez,  on  ne  peut  davantage. 

LA   JEUNE    PERSONNE. 

Ce  serait  une  scène...  une  scène...  d'amour. 
J'aimerais  au  théâtre  à  la  voir  reproduire. 

En  la  jouant  moi-même  l'autre  jour, 
Elle  me  plut  beaucoup... 

*  DERCOUR. 

Eh  bien  !  daignez  m'instiuire  5 
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Nous  pourrons  l'ajuster  au  théâtre. 

LA    JEUNE    PERSONNE. 

Oli!  vraiment! 
Ce  n'est  rien  dans  le  fond...  Mais  je  la  crois  touchante^ 

Et  naturelle  assurément; 
Car,  entre  mon  cousin  et  moi,  dernièrement, 
Cette  scène,  le  soir,  se  passa  chez  ma  tante. 
Nous  étions  tous  deux  seuls:  as.sis  à  mon  côtéj 
Il  me  lisait  des  vers  charmants,  en  vérité! 

Je  l'écoutais  de  toutes  mes  oreilles. 
Ils  étaient  de  Parny,  ces  vers  déhcieux, 
Si  pleins  de  sentiment!  si  doux!  si  gracieux! 
J'avais  tant  de  plaisir!  c'est  qu'il  lit  à  merveilles! 
Chaque  mot  de  sa  bouche  allait  jusqu'à  mon  cœur* 
Tout-à-coup,  au  milieu  d'un  passage  bien  tendre, 
Je  ne  sais  pas  pourquoi,  la  voix  manque  au  lecteur; 
De  verser  quelques  pleurs  il  ne  peut  se  défendre  : 
Il  me  parlait  des  yeux;  les  miens  lui  répondaient; 
Doucement  dans  ses  mains  mes  mains  furent  pressées^ 
Et  nous  sentions  tous  deux  que  nos  cœurs  s'entendaienti 
Nous  restâmes  long-temps  livrés  à  nos  pensées, 
Et  nous  taisant  toujours...  Quel  silence  rendrait 
Tout  ce  qu'un  tel  silence  exprime! 

DERGOUR. 

En  amour,  à  ce  qu'il  paraît, 
Vous  préférez  la  pantomime. 

LA    JEUNE    PERSONNE. 

J'aime  la  vérité  :  faut-il  qu'aux  amoureux 
Qu'on  produit  sur  la  scène  on  ait  pris  pour  système 
De  prêter  un  jargon  ou  fade  ou  précieux?        ^ 
Ah!  si  jamais,  au  lieu  de  son  désordre  extrême^ 
Au  lieu  de  ses  regards  que  j'ai  bien  entendus, 
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ISIon  cousin  dit,  comme  eux,  galamment:  Je  vous^iimc 
Je  penserai  qu'il  ne  niaimera  plus. 

DERCOUR. 

Ah!  sa  naïveté  m'enchante. 
Il  est  heureux,  votre  petit  cousin! 
Mais  nous  contercz-vous  la  fin 
De  cette  scène  si  touchante? 

LA   JEUNE    PERSONNE. 

Oh!  la  voici  ;  c'est  que  ma  tante 
Rentra,  ne  s'aperçut  de  rien, 
Et  nous  remîmes  l'entretien 
Sur  une  chose  mdifférente. 

LE    DIRECTEUR. 

Ma  helle  enfant,  c'est  fort  bien  : 

Mais,  pour  moi,  je  vous  conseille 

De  ne  pas  jouer  souvent 
Avec  votre  cousin  une  scène  pareille; 
Car  j'en  craindrais  un  peu  pour  vous  le  dénouement. 
Au  reste,  vous  l'avez  racontée  à  merveille... 
LA  JEUNE  PERSONNE,  tournant  la  tête  vers  la  coulisse. 
Ah!  c'est  lui  que  je  vois.  Recevez  mes  adieux, 
Et  tous  deux  n'allez  pas  trahir  ma  confidence  ; 
Pour  obtenir  de  vous  un  peu  de  bienveillance, 
Messieurs,  croyez  sur-tout  que  j'ai  fait  de  mon  mieux. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  VÏII. 
DERCOUR,  LE  DIRECTEUR. 

DERCOUR. 

î/aimable  enfant!  quel  ton,  et  quel  air  d'innocence! 
Tu  devrais  l'enrôler  dans  ta  société  ; 
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Elle  jouerait  fort  bien  une  ingénuité. 

En  parlant  du  cousin  comme  elle  était  émue! 

LE    DIRECTEUR. 

Oui  j  mais,  si  cela  continue^ 
La  pauvre  enfant,  en  vérité, 
K'a  pas  long-temps  encore  à  rester  ingénue^ 

SCÈJNE  IX. 

DERCOUR,  LE  DIRECTEUR,  UNE  SOUBRETTE. 

LA   SOURRETTE. 

C'est  à  monsieur  Dercour  que  je  voudrais  parler. 

DERCOUR. 

Ah!  quelle  est  celle-ci? 

LE    DIRECTEUR. 

Je  ne  sais.  , 

{à  part.) 
Bien:  c'est  elle. 

DERCOUR. 

C'est  moi  qui  suis  Dercour;  que  veut  mademoiselle? 

LA    SOURRETTE. 

Monsieur,  j'ai  bien  l'honneur...  Je  dois  un  peu  trembler 

La  chose  est  assez  naturelle; 

Car,  lorsqu'on  vient  se  présenter, 
On  craint...  Chez  vous  d'abord  j'ai  pris  soin  de  monter. 
J'ai  voulu  commencer  par  parler  à  madame. 

DERCOUR. 

Eh  bien!  que  vous  a  dit  ma  femme? 

LA   SOUBRETTE. 

Elle  était  hors  de  la  maison, 
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Et  je  ne  l'ai  pas  vue.  Il  lui  manque,  dit-on, 
Une  femme  de  chambre  j  et,  si  pour  cette  place 
Je  pouvais  convenir... 

DERCOUR. 

Ahî  ah!  j'entends...  Mais,  non; 
Ma  femme  n'a  besoin  de  personne...  Qui  donc 
Vous  a  fait  cette  histoire? 

LE    DIRECTEUR. 

On  bavarde,  on  tracasse; 
Quelques  .jjazcttes  du  quartier... 

LA  SOUBRETTE,  à  Dercour. 
Si  cela  ne  doit  pas  encor  se  publier. 
Je  suis  on  ne  peut  plus  discrète; 
Monsieur  peut  à  moi  se  fier. 

DERCOUR. 

Eh!  non!  il  n'en  est  rien,  et  je  vous  le  répète. 

LA    SOUBRETTE. 

Regardez-moi,  monsieur;  et,  si  je  vous  convien 
Pour  la  figure  et  le  maintien... 

DERCOUR. 

Vous  êtes  jolie  et  bien  faite  ; 
Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  qu'il  faudrait  chez  moi. 

LA    SOUBRETTE. 

Pourquoi  cela,  monsieur? 

DERCOUR. 

Pourquoi? 
Je  connais  un  peu  mon  épouse; 
Elle  ne  prend  jamais,  pour  elle  et  ses  enfants, 
Une  femme  qui  n'ait  par  delà  quarante  ans. 

LE    DIRECTEUR. 

Oui!...  madame  Dercour  est  donc  un  peu  jalouse, 
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Et  toi  galant  parfois?... 

DERCOUR. 

Eh!  mais!  par-ci,  par-là: 
On  n'a  pas  renoncé  toiit-à-fait  à  cela. 
Or,  pour  plaire  à  ma  femme,  il  faudrait  me  déplaire. 
Eh!  mais!...  attendez  donc  :  oui,  depuis  quelque  temps. 

De  la  bonne  de  ses  enfants 

Je  crois  qu'elle  veut  se  défaire, 
Et  qu'elle  en  cherche  une  autre...  Elle  iTi'en  a  parlé. 

LA    S0X3BRETTE. 

Eh  bien!  monsieur,  voilà  justement  mon  affaire. 

DERCOUR. 

Qui?  vous?  avec  cet  air  élégant,  éveillé, 
Gouvernante  d'enfants?...  Rien  que  votre  parure... 

LA    SOUBRETTE. 

Je  suis  ce  qu'il  vous  faut,  monsieur,  je  vous  assure. 
Vos  demoiselles  sont  ji^randes? 


o 
DERCOUR. 


Douze  à  quinze  ans. 

LA    SOUBRETTE. 

Ce  ne  sont  plus  là  des  enfants. 
On  m'a  dit  qu'elles  sont  belles  comme  des  anges, 
Et  qu'elles  vous  ressemblent  fort. 

DERCOUR. 

On  le  dit  pour  me  plaire,  et  j'en  tombe  d'accord. 

LA    SOUBRETTE. 

Je  suis  loin  de  vouloir  me  donner  des  louanges  : 
Mais,  quand  on  a  reçu  de  l'éducation, 

Et  qu'on  possède  un  fonds  d'instruction, 
On  peut  se  présenter  avec  quelque  avantage. 
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DERCOUR. 

Vous  sauriez  les  former  aux  détails  du  ménage? 

LA    SOUBRETTE. 

Assurément,  monsieur,  à  chanter,  à  danser, 
À  broder  quelquefois,  à  parler  sans  penser, 
À  se  donner  des  airs  de  langueur,  de  folie, 

Pour  faire  voir  qu'on  est  jolie. 

Je  puis  aussi  leur  enseigner 
A  débiter  des  vers  et  de  la  comédie, 

Ce  qui  n'est  point  à  dédaigner; 
Quelque  peu  de  dessin,  et  même  de  musique; 
A  causer  joliment  modes  et  politique, 
A  se  montrer  par-tout,  à  paraître,  à  briller, 
A  dépenser  beaucoup,  à  médire,  à  railler: 
IN'est-ce  pas  là,  monsieur,  à-peu-près  la  méthode 
Que  suivent  aujourd'hui  nos  dames  à  la  mode? 

DERCOtJR. 

Vos  talents  sont  pour  nous  beaucoup  trop  élevés. 
Si  ce  sont  là  tous  ceux  que  vous  avez... 

LASOUBRETTE. 

i\h!  j'en  oubliais  un  d'une  grande  importance  ; 
Je  sais  fort  bien  tirer  les  cartes. 

DERCOUR. 

En  ce  cas, 
Vous  n'avez  pas  besoin,  je  pense, 
De  chercher  une  place.  Eh!  ne  trouvez-vous  pas 
Dans  votre  art  merveilleux  une  ressource  utile? 

LA    SOUBRETTE. 

Sans  vanité,  monsieur,  j'y  suis  assez  habile; 
Je  sais  de  l'avenir  percer  l'obscurité  : 
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Mais  j'ai,  pour  mon  malheur,  trop  de  sincérité. 
On  vieiit  nous  consulter,  pour  avoir  l'assurance 
Des  projets  qu'en  soi-même  on  a  formés  d'avance. 
L'avare,  le  joueur,  demandent  des  trésors; 
L'ambitieux  veut  voir  couronner  ses  efforts; 
L'auteur  croit  de  son  nom  remplir  la  France  entière; 
Le  jeune  homme  poursuit  une  riche  héritière; 
La  vieille  s'est  promis  d'avoir  un  jeune  époux; 
Tel  mari  de  son  sort  cherche  la  triste  preuve; 
Sa  femme  veut  savoir  quand  elle  sera  veuve... 
Il  faut  les  flatter  tous  :  mais  moi,  monsieur,  mais  moi, 
Qui  de  ne  point  mentir  me  suis  fait  une  loi, 
Je  n'ai  dans  le  métier  gagné  que  de  la  gloire. 

DERCOUR. 

Eh  bien!  nous  voici  deux  disposés  à  vous  croire. 
jNous  parler  franchement,  c'est  nous  faire  plaisir. 

Consultez  pour  nous  le  grimoire. 
Sur  un  fait  qui  nous  touche  il  faut  nous  éclairer* 
Aujourd'hui  mon  ami  commence  une  carrière... 

LA    SOUBRETTE. 

Oui,  je  sais  ce  que  c'est. 

DERCOUR. 

Or  de  quelle  manière 
Doit  tourner  son  projet?  qu'en  peut-on  augurer? 
Doit-il  s'en  repentir?  doit-il  y  prospérer? 
Répondez  là-dessus,  madame  la  sorcière. 

LA    SOUBRETTE. 

Savez-vous  bien ,  monsieur,  ce  que  vous  demandez? 
Les  diables,  qui  me  sont  la  plupart  affidés. 
Me  font  voir,  chaque  jour,  l'avenir  sans  nuage. 
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Je  puis,  sans  me  flijttor,  en  termes  clairs  et  nets, 
i\niioncer  une  mort,  promettre  un  héritage, 
D'un  divorce  fâcheux  dévoiler  hi  présage, 
Deviner  les  revers,  et  prévoir  les  succès 
En  fait  de  jeu,  d'amour,  et  même  de  procès; 

Mais,  des  fortunes  du  théâtre 
Jamais,  jamais  d'avance  on  ne  peut  rien  savoir. 
Le  diahle  qui  s'en  mêle  est  un  diahle  fort  noir, 
Taciturne, jaloux,  quinteux,  opiniâtre: 
En  vain  on  l'interroge,  et  toujours  sur  ce  point 
Il  fait  la  sourde  oreille,  et  ne  vous  répond  point. 

DERCOUR,  au  Directeur. 
Elle  a  bien  le  babil  d'une  devineresse. 

LA    SOUBRETTE. 

Mais,  monsieur,  en  définitif, 
M'arrêtez-vous,  ou  non? 

DERCOUR. 

Nous  verrons;  rien  ne  presse. 

LA    SOUBRETTE. 

Le  refus  n'a  rien  qui  me  blesse, 

Et  j'en  devine  le  motif. 
Je  comprends  aisément  que  monsieur  craint  madame; 
Je  ne  1  en  blâme  pas  :  il  faut  avoir  la  paix. 
Je  prends  donc  mon  parti  sans  rien  dire;  et  je  vais, 
vSouhaitant  à  monsieur  plus  de  force  dans  l'ame, 
Tâcher,  pour  me  placer,  de  trouver  aujourd'hui 
La  maison  d'un  mari  qui  soit  maître  chez  lui. 

{Elle  sort.) 
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SCÈNE  X. 
LE  DIRECTEUR,  DERCOUR. 

LE    DIRECTEUR. 

Elle  te  lâche  une  épigramme 
En  s'en  allant. 

DERCOUR. 

Je  le  vois  bien. 
Elle  est  leste  et  fort  décidée. 

LE    DIRECTEUR. 

Elle  m'a  fait  venir  une  plaisante  idée; 

Il  ne  s'en  est  fallu  de  rien 
Que  je  ne  proposasse  à  la  belle  indiscrète 
D'essayer  déjouer  des  rôles  de  soubrette. 

DERCOUR. 

Il  faudrait  qu'elle  apprît  l'emploi. 
Elle  en  a  bien  l'allure  et  le  ton,  sur  ma  foi. 

LE    DIRECTEUR. 

Tu  vois  aue  des  acteurs  ne  sont  pas  introuvables. 

DERCOUR. 

Oliî  le  talent  n'est  pas  commun. 

LE    DIRECTEUR. 

Mais  on  peut  réunir  quelques  sujets  capables. 
Tu  m'as  parlé  d'auteurs...  Eh  bien!  j'en  attends  un 
À  dîner  aujourd'hui...  Si  tu  veux,  sois  des  nôtres, 
Et  tu  m'en  diras  ton  avis. 

DERCOUR. 

Bon!  tu  vas  me  lancer  parmi  les  beaux  esprits? 
J'irai. 
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LE    DIRECTEUR. 

Je  t'en  ferai  connaître  plusieurs  autres, 
Qui  sont  aussi  de  mes  amis. 

DEUCOUR. 

A  leur  égard  je  vois  le  plan  que  tu  veux  suivre  : 
A  ton  théâtre  ainsi  tu  dois  les  attirer. 

LE    DIRECTEUR. 

Mon  cher,  les  Muses  nous  font  vivre; 
C'est  à  nous  de  les  honorer. 

DERCOUR. 

Mais  quel  genre  allez-vous  adopter,  je  te  prie? 

Car  on  a  fait  courir  des  bruits... 
Vous  jouerez,  a-t-on  dit,  opéra,  tragédie, 

Et  mélodrame,  et  parodie, 

Vaudeville... 

LE   DIRECTEUR. 

Quelle  folie! 

Ces  gens-là  sont  bien  mal  instruits. 
Nous  comptons  nous  borner,  et  c'est  assez,  sans  doute, 

Au  bon  genre,  au  comique  vrai. 
Qui  satisfait  l'esprit,  et  que  la  raison  goûte  : 
Nous  allons  commencer  par  en  faire  un  essai. 

Quand  nous  entrons  dans  la  carrière, 

Nous  arborons  pour  étendard 

Le  nom  du  grand  maître  de  l'art, 

Et  notre  mot  d'ordre  est  :  Molière, 
Il  pare  notre  affiche;  et  nous  jouons,  ce  soir, 
Le  Dépit  amoureux.  Il  faut  venir  le  voir. 

DERCOUR. 

Je  n'y  manquerai  pas.  Tu  t'y  prends  de  manière... 
On  te  connaît  du  zèle  et  de  l'activité... 
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LE    DIRECTEUR. 

Ici  chacun  est  plein  de  bonne  volonté. 

DERCOUR. 

Tu  pourras  réussir;  je  commence  à  le  croire. 

LE    DIRECTEUR. 

Vraiment!  c'est  remporter  une  grande  victoire 
Que  de  te  faire  ainsi  changer  d'avis! 

DERCOUR. 

Mais  qu'est-ce  que  j'entends? 

LE    DIRECTEUR. 

Ce  sont  tous  nos  amis. 
Oh!  quel  air  de  cérémonie? 
Que  diantre  veulent-ils? 

SCÈNE   XI  ET  DERNIÈRE, 

LES  PRÉCÉDENTS,  TOUS  LES  ACTEURS  ET  ACTRICES, 

ayant  M.  CLOZEL  et  mademoiselle  DÉLIA 
h  leur  tête, 

M.    CLOZEL. 

Nous  sommes  réunis 
Pour  venir  tous,  de  compagnie, 
Offrir  à  notre  directeur 
Nos  compliments,  nos  vœux,  notre  reconnaissance, 
Et  nous  avons  fait  choix  d'un  aimable  orateur 
Dont  la  grâce  et  l'air  enchanteur 
Vont  nous  tenir  lieu  d'éloquence, 
(à  mademoiselle  Délia,) 
Mademoiselle,  allons,  parlez. 
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MADEMOISELLE    DÉLIA. 

Je  l'essaierai,  puiscjue  vous  le  voulez; 

Mais  c'est  une  grande  entreprise  ; 

J'aurais  bon  besoin  de  secours, 
Et  ne  me  piquo  pas  de  bien  faire  un  discours. 
Notre  cber  directeur  permettra  cpi'on  lui  dise 

Tout  simplement  et  de  bon  cœur, 

Avec  l'accent  de  la  francbise, 
De  l'amitié,  qu'on  fait  des  vœux  pour  son  bonlieur: 

C'est  en  faire  aussi  pour  le  nôtre  5 

Car  l'un  ne  peut  aller  sans  l'autre. 
Réunis  sous  ses  lois,  sujets  anciens,  nouveaux, 
Nous  mettrons  en  commun  nos  efforts,  nos  travaux, 
Pour  attirer  sur  nous  les  yeux,  la  bienveillance 
D'un  public  dont  le  goût  éclaire  nos  progrès, 

Dont  les  bontés  sont  notre  récompense. 
L'union  fait  la  force,  et  produit  les  succès... 
Tenez,  dans  son  discours  l'orateur  s'embarrasse  : 
Je  chercbais,  pour  finir,  un  trait  de  sentiment; 

Mon  directeur,  tout  uniment. 

Trouvez  bon  que  je  vous  embrasse» 

M.    CLOZEL» 

Bien  :  embrassez-la  pour  nous  tous. 

LE  DIRECTEUR,  V embrassant. 
Je  l'embrasse  pour  moi. 

(  Vemhrassant  une  secoJidefois.) 
'  Je  l'embrasse  pour  vous. 

DERCOURi 

C'est  une  scène  de  famille. 

LE    DIRECTEUR. 

Tu  vois,  Dercour,  comme  entre  nous 
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La  bonne  intelligence  brille. 

DERCOUR. 

Mais  qu'aperçois-je  ici?...  Voilà  notre  valet, 
Et  l'ingénue  y  et  la  soubrette  : 
Est-ce  une  pièce  qu'on  m'a  faite? 

LE    DIRECTEUR. 

Qu'en  penses-tu,  mon  cher? 

LE  VALET,  au  Directeur. 

Je  vous  rends  le  billet 
Pour  la  loge  du  cintre,  et  n'en  ai  plus  que  faire. 

LA  JEUNE  PERSONNE,  à  Dercour. 
Je  n'ai  pas  de  cousin. 

DERCOUR. 

Je  comprends  ce  que  c'est, 
LA  SOUBRETTE,  à  Dercour. 
Une  place  chez  vous  ne  m'est  plus  nécessaire  ; 
Je  crois  que  j'ai  trouvé  mon  fait. 
DERCOUR. 

Vous  jouiez  tous  la  comédie; 
Vous  m'avez  su  tromper ,  j'en  conviens  franchement. 

M.    ARMAND. 

À  son  tour,  François  vous  supplie 
De  reconnaître  en  lui... 

LE  DIRECTEUR,  à  Dej'coun 

C'est  un  de  nous...  Armand. 
DERCOUR,  le  reconnaissant. 
Éh  !  c'est  vrai. 

(aw  Directeur.) 
Mon  ami,  je  change  entièrement 
D'opinion  ;  et  de  ta  réussite 
J'augure  si  bien  maintenant, 
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Que  je  vais  avec  toi  m'enj^jagcr  tout  de  suite, 
Si  j'obtiens  ton  consentement. 
N'est-il  pas  encore  une  place 
Pour  moi  dans  la  société? 

LE    DIRECTEUR. 

Il  faudra  bien  qu'on  te  la  fasse. 
Il  n'est j  pour  un  anii,  point  de  difficulté 
Dont  on  ne  vienne  à  bout.  J'accepte  tes  services. 

{à  la  société.) 
C'est  un  bomme  à  talent;  je  vous  réponds  de  lui. 
Allons,  mes  cbers  amis,  nous  allons  aujourd'bui 

Commencer  sous  d'heureux  auspices. 

MADEMOISELLE    DÉLIA,   au  PllhUc. 

Messieurs,  que  cette  année  où  nous  allons  entrer 
Voie  en  tout  vos  projets  et  vos  vœux  prospérer! 
Puissiez-vous  tous,  messieurs,  l'avoir  beureuse  et  bonne! 
Nous  l'attendons  de  vous.  Puissions-nous  mériter 
Qu'ici  votre  faveur  toujours  nous  environne! 
Et  souvent,  grâce  à  vous,  puissions-nous  répéter: 
Nous  n'avons  au  public  fait  que  la  souhaiter; 
Mais  généreusement  sa  bonté  nous  la  donne! 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


GERMANICUS,  fils  adoptif  de  Tibère, 
gouverneur  général  des  provinces  ro- 
maines en  Orient. 

AGRIPPINE ,  son  épouse. 

PJSON  ,  gouverneur  particulier  de 
Syrie. 

SENTIUS-SATURNINUS  ,  sénateur 
romain. 

SÉJAN,  ministre  et  favori  de  Tibère. 

PL  ANGINE  ,  épouse  de  Pison. 

îiîARCUS ,   fils  de  Pison. 

YÉRANIUS ,  ami  de  Germanicus. 

Plusieurs  conjurés. 

Un  premier  conjuré. 

Un  second  conjuré. 

Amis  de  Germanicus. 

Enfans  de  Germanicus. 

Soldats,  Licteurs. 

Peuple. 

Femmes  de  la  suite  d'AgrippIne, 


M.  Talma. 

Mlle .  Duchesnois, 

M.  St.'Frix. 

M.  St. -Eugène. 
M.  Desmousseaux, 
-Mlle.  George. 

M.  Michelot, 

M.  Firmin, 

M.  David. 
M.  Dumilâtre, 


Personnages  muets. 


La  Scène  est  à  Anliocbe. 


AU  LECTEUR. 


L'histoire  de  Gennanicus  est  connue  de 
tout  le  monde  5  mais  la  mienne  ne  Test  j)as 
même  des  personnes  qui  ont  pris  la  peine  de 
l'écrire. 

Deux  biographies,  entr'autres,  ont  donné  un 
précis  de  ma  vie.  L'une,  celle  ^Eymcry  ^  ne 
contient  que  des  erreurs  sans  conséquence 
comme  sans  malveillance;  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  l'autre,  celle  à^s  frères  Mïchaud^  Lonnêtes 
g<^n^  qui  exploitent  de  compte  à  demi  les  ré- 
putations des  vivans  et  à^^  morts. 

Le  moyen  le  plus  simple  de  relever  toutes 
les  erreurs  qui  peuvent  servir  de  base  à  l'opi- 
nion publique  est,  je  crois,  de  dire  la  vérité. 
La  notice  suivante  sera  dictée  par  ^X\e  ;  tout 
Jionnête  homme,  qui  veut  me  juger  en  con- 
naissance de  cause  ,  doit  la  consulter.  11  m'en 
coûte  d'entretenir  le  public  de  moi  ;  mais  ceux 
qui  à  ce  sujet  ont  pris  l'initiative  ne  m'en  font- 
ils  pas  un  devoir  ?  Je  tiens  à  l'estime  de  xtl^s 
contemporains;  je  tiens  à  ma  réputation  ;  je  n'ai 
plus  d'autres  biens. 
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En  1798  ,  Arnault  fit  ])artie  de  rexpédition 
d'Egypte ,  non  comme  officier ,  mais  sans  qua- 
lité ,  mais  sans  fonctions  ^  il  n'est  pas  allé  jus- 
qu'au terme  de  ce  voyage.  Retenu  à  Malte 
par  les  soins  que  réclamait  de  lui  la  santé 
d'un  ami  en  danger 5  ce  danger  passé,  il  partit 
pour  la  France ,  sur  la  Sensible  ,  frégate  fran- 
çaise de  36  canons  ,  laquelle  fut  rencontrée  et 
prise  à  l'abordage  par  le  Scahorse  ,  frégate 
anglaise  de  5o.  Le  capitaine  Janus  Foot  ^  qui 
commandait  ce  dernier  bâtiment ,  n'abusa  pas 
de  la  victoire  :  brave  homme  dans  toutes  les 
acceptions  de  ce  mot,  il  usa  envers  ^^^  prison- 
niers, et  particulièrement  envers  l'auteur  de 
cette  notice,  qui  n'a  pas  eu  d'autre  tablecomme 
d'autre  chambre  que  celle  de  ce  capitaine  ;  il 
rusa ^  dis- je ,  envers  ses  prisonniers  des  procédés 
ries  plus  généreux.  Rendre  ce  témoignage  à  le 
-mémoire  de  cet  excellent  homme  (  car  on 
dii  qu'il  n'exisle  plus  )  c'est  payer  une  dette 
d^lionneur. 

'  Ahiûïdt  n'avait  pris  aucune  part  active  aux 
révolutions  qui  s'étaient  succédées  en  France  ^ 
arriva  le  18  Brumaire, 

Nommé  en  1800  par  le  Ministre  de  l'inté- 
rieur chef  de  la  division  d'instruction  pu- 
blique ,  il  a  gardé  cette  place  jusqu'à  l'organi- 
satiori  de  l'Université ,  où  il  était  à  la  fois 

conseiller  ordinaire  et  secrétaire-sénéral. 

«.y 

Bans  l'inlervalie  qui    s'est    écoulé  depuis 
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1800  ,  époque  de  sa  nomination  ,  et  i8i5  , 
époque  de  sa  suppression  ,  ses  occupations  ad- 
ministratives ne  lui  firent  pas  négliger  les 
lettres.  Il  donna  en  i8o3,  au  Théâtre-Fran- 
çais Dont  Pèdre  ou  le  Roi  et  le  La!)Oureury 
tragédie  en  cinq  actes,  laquelle  fut  sifflée, 
comme  le  relate  véridiquement  la  Biographie 
des  frères,  La  lianron  de  Duo-uescLiri  ou  les 
Mœurs  du  quatorzième  siècle  ,  comédie  en 
trois  actes ,  représentée  au  même  théâtre  en 
1814  ,  n'y  fut  pas  plus  heureuse,  ainsi  que  les 
frères  le  relatent  aussi.  Cette  dernière  pièce 
est  imprimée;  on  peut  voir  à  quel  point  elle 
a  mérité  sa  disgrâce.  Scipion  ,  consul ^  drame 
héroïque  en  un  acte,  n'a  été  représenté  qu'à 
l'école  de  Saiut-Cyr  ,  par  les  élèves,  pour  les- 
quels Arnault  l'avait  fait  d'après  les  désirs 
d'un  ministre. 

Comme  chef  de  l'instruction  publique  ,  Ar- 
nault composa  les  ouvrages  suivans  :  10  ,  en 
1804  ,  De  r Administration  des  établissemens 
d'I/istructioji  publique  ^  et  de  la  Picorganisa- 
tion  de  l'Enseignement  y  20  ,  en  i8o5  ,  i8o(5  , 
1807  et  1809 ,  quatre  Discours  sur  le  système 
d'Enseii^nement  adopté  alors. 

Membre  de  l'Institut  dès  1799  ,  il  a  lu  dans 
les  séances  publiques  de  la  classe  à  laquelle  il 
appartenait,  des  fragmens  de  Zénobie  ^  et  un 
acle  des  Guelfes  et  des  Gibelins  ,  tragédies 
inédites  :  il  a  lu  aussi  plusieurs  fois  des  fables, 
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sincérité  de  mon  cœur.  Si,  d'après  cet  exposé, 
j'ai  mérité  les  malheurs  dont  je  suis  assailli 
de  toute  part  ,  du  moins  est-il  faux  qu'ils 
aient  été  mérités  par  d'autres  causes. 

Surpris  très-jeune  par  la  révolution  ,  et 
plutôt  dominé  par  des  affections  que  par  des 
opinions  ^  j'y  suis  constamment  resté  étran- 
ger. Je  n'ai  fait ,  quoique  disent  les  frères , 
aucun  ouvrage  pour  les  fêtes  données  par  les 
gouvernemens  révolutionnaires.  Si  l'on*  m'y 
ciit  contraint,  peut-être  aurais- je  cédé,  comme 
tant  d'autres  ,  à  cjui  il  serait  lâche  de  faire  un 
crime  d'avoir  clianté  sous  le  couteau  ^  mais 
je  n'ai  pas  été  dans  cette  triste  nécessité.  \i(t^ 
seuls  ouvrages  que  j'aie  composés  pour  des 
fêtes  publiques  ,  datent  de  1807.  Ils  consistent 
en  un  chant  lyrique  ,  exécuté  à  l'Institut ,  et 
en  plusieurs  cantates  exécutées  ,  soit  à  la 
Yille ,  soit  au  Tuileries.  Ces  morceaux ,  qui 
me  furent  demandés  par  les  autorités,  ne  cé- 
lébraient pas  les  malheurs  du  monde,  mais 
é.^^  événemens  qui  furent  alors  regardés  comme 
un  bonheur.  Un  bon  citoyen  peut  les  avouer. 

^ï  les  frères  prétendent  m'en  faire  un  re- 
proche ,  je  les  invite  à  se  rappeler  qu'ils 
étaient  alors  nw/d  collaborateurs. 

On  me  représente  tantôt  comme  flatteur  , 
tantôt  comme  censeur  de  Napoléon  :  je  n'ai 
été  ni  l'un  ni  l'autre.  Eloigné  de  lui  depuis 
son  élévation ,  à  dater  de  cette  époque  je  ne  l'ai 
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guère  VU  qu'en  aiulience  publique.  Alors^conime 
autrefois  en  parliculier  ,  quand  il  m'adressait 
la  parole  ,  je  répondais  avec  une  liberté  justi- 
fiée par  d'anciennes  relations  ;  mais  sans  ja- 
mais blesser  les  convenances.  Ce  n'est  donc  pas 
à  lui  ,  mais  au  général  Leclerc,  son  beau-frère, 
avec  qui  j'avais  été  lié,  que  j'ai  fait  la  réponse 
inexactement  rapportée  dans  la  Biographie  des 
frères.  Cet  officier,  qui,  peut-être,  n'avait  pas 
dans  son  art  un  mérite  supérieur  à  celui  que  je 
puis  avoir  dans  le  mien,  m'avait  dit  un  jour  assez 
désobligeamment ,  en  compagnie  nombreuse  : 
Te  voilà  donc  ^  toi  qui  te  crois  un  poëte  après 
Racine  et  Corneille  "^  Te  voilà  donc  ,  lui  ré- 
pliquai-je  ,  toi  qui  te  crois  un  généj^al  après 
Turenne  et  Condé  ?  Cette  réponse  était  aussi 
juste  que  méritée  ;  les  plaisanteries  du  générai 
Leclerc  n'étaient  pas  justifiées  par  des  vic- 
toires. 

Pour  me  peindre  ingrat,  on  a  imprimé  que 
j'avais  joui  de  pensions,  que  je  n'ai  jamais  re- 
çues. Je  viens  de  faire  connaître  quelle  était 
exactement  ma  position  avant  la  révolution. 

A  une  époque  plus  récente  ,  indépendam- 
ment de  la  place  qui  faisait  la  base  de  ma  for- 
tune ,  une  dotation,  une  action  dans  les  béné- 
fices des  journaux,  et  la  décoration  de  la  légion 
d']ionneur,me  furent  accordées  ;ai-je  été  ingrat? 

Etranger  à  toute  trahison,  j'ai  été  au  devant 
du  Roi  5  mais  quand  l'abdication  de  Fontaine- 
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hleau  me  permettait  d'obéir  à  d'anciennes  af- 
fections sans  en  biesser  de  plus  récentes. 

Etranger  à  toute  trabison  ,  je  n'ai  eu  aucun 
rapport  avec  File  d'Elbe  ;,  je  le  jure  sur  mon 
honneur,  et  j'ai  le  droit  d'être  cru. 

Ruiné  par  des  événemens  qui  m'ont  enlevé 
tout  ce  que  j'avais  acquis  depuis  la  révolution, 
sans  me  rendre  ce  que  la  révolution  m'avait 
fait  perdre  ;  sans  asile  ,  sans  autre  ressource 
que  mon  talent ,  l'usage  m'en  est  interdit. 
Quelques  individus  implacables  font  revivre 
pour  moi  seul  les  lois  destructives  de  la  pro- 
priété 5  car  une  industrie  quelconque  n'est-elle 
pas  une  propriété  5  et  n*est-ce  pas  annihiler  en 
moi  ma  propriété ,  que  de  s'opposer  à  ce  que 
je  recueille  les  produits  de  mon  industrie?  Ces 
principes  ne  sont  pas  ceux  du  gouvernement. 
Tant  que  l'intérêt  particulier  n'a  pas  compro- 
mis l'intérêt  public ,  le  gouvernement  a  res- 
pecté les  droits  du  citoyen  dans  un  proscrit, 
et  s'est  doublement  honoré  en  cette  circons- 
tance. Je  le  remercie  autant  d'avoir  interdit 
la  représentation  de  mon  ouvrage  ,  que  de 
l'avoir  autorisée  :  la  première  mesure  était 
un  acte  de  justice,  la  seconde  est  un  acte  de 
prudence  :  quelque  dommage  qu'elle  me 
porte,  je  suis  assez  bon  Français  pour  y  ap- 
plaudir. 

Les  privations,  les  besoins,  le  dénuement, 
et  tous  les  maux  attachés  à  la  vie  errante  k 
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laquelle  je  suis  condauiné ,  je  sais  les  sup» 
porter  ;  mais  ce  décliainement  de  la  ralomnie, 
qui  redouble  au  momeut  où  lalbriune  semble 
jeter  sur  moi  un  regard  de  compassion  5  mais 
ces  cris  de  fureur  qui  reproclienr  au  gouver- 
nement de  m'avoir  permis  de  m'exposer  à  un 
succès  dont,  j'ai  besoin  d'être  consolé  5  voilà 
ce  que  j'ai  peine  à  supporter ,  voilà  ce  qui 
m'afflige^  moins  parce  qu'il  m'est  douloureux 
d'être  en  butte  à  tant  d'injustices  après  vingt 
mois  de  malbeur ,  que  parce  qu'il  m'est  péni- 
ble de  voir  quelques  Français  se  signaler  aux 
yeux  de  l'Euiope ,  par  un  tel  défaut  de  toute 
générosité. 

J'ai  expliqué  ma  vie  sans  prétendre  la  jus- 
tifier, Quelqu'opinion  que  l'on  prenne  de  moi 
sur  ces  faits ,  conforme  au  caractère  et  aux 
passions  du  lecteur  ,  cette  opinion  sera  du 
moins  la  conséquence  de  la  vérité  :  il  peut 
d'après  cette  notice  dire  de  moi^  en  sûreté  de 
conscience  ,  ce  qu'elle  lui  fera  penser. 

Deux  mots  à  présent  sur  ma  tragédie. 

Terminée  depuis  cinq  ans ,  il  y  en  a  bien- 
tôt quatre  qu'elle  a  été  reçue  par  la  comédie 
française  ♦ 

C'est  à  Tacite  que  j'ai  emprunté  mes  carac- 
tères et  mes  couleurs.  Je  me  suis  pénétré 
autant  que  j'ai  pu  de  son  génie.  L'écrivain  qui 
s'élèverait   comme  poète  à  la  hauteur  où  il 
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s'est  placé  comme  historien ,  aurait  fait  un 
chef-d'œuvre.  Je  suis  loin  d'avoir  cette  pré- 
tention 3  mais  n'ai-je  fait  qu'un  mauvais  ou- 
vrage ?  Lisez  et  jugez. 


A.-V.  Arnault. 


GERMANICUS, 

TRAGEDIE. 
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(jL^  Théâtre  reprédente  un  vediihule  auquel  plu- 
dieurj  apparteuiend  aboutidJent.  Sur  Fuii  ()ed 
côtéd  edt  le  tribunal  ou  diége  Gernianlcud  ^  ()e 
l'autre  d'clèi>e  une  dtatue  ^Aucjudte ,  (ieoant 
laquelle  edt  un  autel.  On  aperçoit  la  ville  par- 
()eddud  led  draperied  dudpendued  aux  colonned  qui 
Serment  le  péridtyle,  ) 

ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

^Le  jour  n'edt  pad  encore  levé.  ) 
SÉJAN,  SENTIUS. 


SENTIUS. 


V  ous  ,  Sëjan  !  vous,  Fami  du  maître  de  la  terre  , 
Des  secrets  de  César  vous  le  dépositaire  , 
Sous  Tobscur  vêtement  qui  semble  vous  cacher , 
Loin  de  Rome,  encesmurS;  que  venez-vous  cher cber? 
Quels  projets.... 
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SÉJAN. 

Sentîus,  c'est  pour  vous  en  instruire 
Qu'avant  le  jour  ici  je  me  suis  fait  conduire. 
Un  grand  dessein  m'amène  aux  murs  d'Antioclius. 
Mais  avant  tout,  parlez,  que  fait  Germanicus? 
Que  fait  Pison  ? 

SENTIUS. 

Jamais  leur  mésintelligence 
Ne  se  manifesta  par  plus  de  violence  5 

Pison vous  connaissez  ce  caractère  ardent, 

Cachant  sous  un  front  grave  un  esprit  imprudent  ^ 
Egaré  par  Forgueil  en  sa  marche  incertaine, 
Et  dans  tout  inconstant ,  excepté  dans  la  haine. 

SÉJAN. 

Eh  bien  ? 

SENTIUS. 

Joii^nant  enfin  les  effets  aux  discours, 
A  ses  fougueux  transports  laissant  un  libre  cours  , 
Jamais  par  tant  d'excès  ,  même  en  cette  province, 
Pison  n'avait  bravé  la  majesté  du  prince. 
Sans  doute  on  vous  a  dit ,  qu'imprudent  une  fois , 
Ce  prince  avait  enfreint  les  rigoureuses  lois 
Qui  des  plaines  d'Isis  lui  défendent  l'entrée. 
Trop  sensible  aux  malheurs  d'une  triste  contrée 
Que  l'empereur  lui  seul  a  droit  de  consoler , 
Aux  rivages  du  Nil  il  crut  pouvoir  voler  ; 
Des  bouches  de  ce  fleuve  aux  roches  menaçantes 
Qu'à  Sienne  il  franchit  de  ses  eaux  mugissantes , 
Tandis  que  l'on  voyait  l'héritier  des  Césars 
De  sa  sollicitude  étendre  les  regards  ; 
Tandis  qu'on  le  voyait,  innocemment  peut-être  , 
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Donnant  en  bienlailcur  ce  que  refuse  un  maître  , 
Sans  l'appareil  qui  suit;  ou  la  crainte  ou  l'orgueil, 
A  tous  les  opprimés  faire  un  é^al  accueil  j 
Opposer  aux  abus  sa  rigueur  généreuse  , 
Et  surtout  alléger  la  loi  trop  onéreuse, 
La  loi  que  sans  pitié  nous  appesantissons 
Sur  riigypte ,  affamée  au  milieu  des  moissons  ; 
L'impétueux  Pison  ,  resté  seul  en  Syrie  , 
Bien  plus  que  la  prudence  écoutant  sa  furie , 
Changeait  l'ordre  établi,  sans  but ,  sans  autre  effet 
Que  d'effacer  partout  ce  qu'un  autre  avait  fait  ; 
Dans  son  orgueil  jaloux  ,  croyant  porter  sa  place 
Au-dessus  du  pouvoir  qu'afirontait  son  audace. 
Le  prince  à  son  retour,  de  ses  yeux  indignés  , 
Cherche  en  vain  ses  amis  par  l'exil  éloignés  ; 
Il  entend  la  cité  qu'il  avait  protégée  , 
Réclamer  de  ses  lois  la  justice  abrogée. 
Dans  son  juste  courroux,  devant  son  tribunal 
Il  cite  un  lieutenant  qui  s'est  cru  son  égal. 
Pison,  toujours  superbe,  hésite,  délibère 
S'il  doit  céder  au  fils  d'Auguste  et  de  Tibère  5 
Quand,  frappé  tout  à  coup  par  un  mal  inconnu  , 
Sur  les  bords  de  la  tombe  à  trente  ans  parvenu  , 
Germanicus  pâlit.  Son  épouse  alarmée 
Jette  un  cri  que  répète  et  le  peuple  et  l'armée. 
Tout  s'émeut  ^  on  s'empresse  aux  pieds  des  Immortel^  5 
Les  plus  précieux  dons  surchargent  leurs  aulels  5 
De  vœux  et  de  sanglots  leurs  temples  retentissent  y 
Yingt  nations ,  sur  qui  leurs  coups  s'appesantissent , 

Confondent  leur  douleur Le  Sarmate  inhumain 

S'étonne  de  prier  pour  les  jours  d'un  Romain  5 
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Et,  du  Tibre  à  l'indus,  on  ne  voit  sur  la  terre 
Qu'une  famille  en  pleurs  qui  tremble  pour  un  père. 
A  ce  deuil  qui  s'accroît  en  raison  du  danger, 
A  ce  commun  effroi  Pison  reste  étranger. 
S'il  implore  des  dieux  les  faveurs  protectrices  , 
C'est  aux  dieux  des  enfers  qu'il  fait  ses  sacrifices. 
Feindre  même  en  public  n'est  pas  en  son  pouvoir  ; 
Quand  on  tremble,  il  sourit^  et  son  farouche  espoir, 
Suivant  que  le  mal  presse  ou  suspend  son  ravage  , 
Prend  l'accent  de  la  joie  ou  celui  de  la  rage. 
Aux  voeux  du  peuple  enfin  le  héros  est  rendu. 
L'encens  fume  5  à  grands  flots  le  sang  est  répandu. 
Pison  l'apprend  :  parmi  les  prêtres  qu'il  disperse , 
Il  court  au  temple ,  il  court  aux  autels  qu'il  renverse , 
Outrageant,  sans  respect  ni  des  droits  ni  des  lieux  , 
Et  le  peuple  et  le  prince,  et  César  et  les  dieux  : 
Puis,  à  travers  l'horreur  dont  la  foule  est  saisie. 
Insolemment  tranquille,  il  gagne  Séleucie. 

Trois  jours  se  sont  passés  depuis  l'affreux  moment 
Qui  signale  à  jamais  ce  triste  événement; 
Et  nul  indice  encor  ne  nous  a  flût  comprendre 
Quel  parti  désormais  Germanicus  veut  prendre. 
Pison  semble  assuré  de  son  impunité. 
S'il  ne  s'abuse  pas ,  de  quelle  autorité 
D'Auguste  en  ces  climats  la  race  est-elle  armée? 
C'est  ce  qu'on  se  demande  à  la  ville ,  à  l'armée. 
De  quelques  guerriers  même ,  en  secret  convaincus 
Qu'un  autre  que  Pison  poursuit  Germanicus , 
Déjà  la  discipline  a  reçu  quelqu'atteinte. 
Fidèles  à  César,  s'il  faut  parler  sans  feinte, 
Fn  servant  bien  son  fils  ils  croiraient  le  trahir, 
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El  me  tient  leur  devoir  à  ne  point  obéir. 

SÉJAN. 

Et  vous,  seigneur,  quel  est  en  cette  circonstance 
Celui  des  deux  partis  que  sert  voire  prudence? 

SENTIUS. 

D'un  bruit  qui  s'accrédite  en  secret  alarmé  , 
^éjan,  dans  mon  devoir  je  me  suis  renfermé^ 
Sans  blâmer  comme  aussi  sans  approuver  personne; 
Et  j'attends  pour  agir  ce  que  César  ordonne. 

SÉJAN. 

Sur  vous ,  sur  votre  foi  quand  il  s'est  reposé , 
César,  je  le  vois  bien,  ne  s'est  pas  abusé. 

SENTIUS. 

César,  quoi  qu'il  exige  aujourd'hui  de  mon  zèle, 
JVe  peut  pas  rencontrer  un  sujet  plus  iidèle. 

SÉJAN. 

Et  ce  zèle  déjà  n'a  pas  osé  prévoir 
Ce  que  va  lui  prescrire  aujourd'hui  le  devoir? 
Tous  ne  pénétrez  pas,  sans  que  je  vous  l'explique  , 
Le  conseil  qu'à  César  dicte  la  politique  ? 

SENTIUS. 

Poursuivez. 

SÉJAN. 

Dans  le  rang  où  le  sort  l'a  placé  , 
Au  milieu  des  périls  dont  il  est  menacé , 
César  ne  doit-il  pas ,  pour  le  bien  de  la  terre , 
Regarder  comme  fait  le  mal  que  l'on  peut  faire? 

SENTIUS» 

Comme  vous  je  le  crois. 

SÉJAN. 

Sur  un  audacieux 


6  GERMANICUS. 

N'est-il  pas  temps  qu'enfin  Tibère  ouvre  les  yeux  ? 

SENTI  us. 

Il  en  est  temps  ;  d'an  fils  il  doit  venger  l'outrage. 
Ce  fils  peut-être  est-il  plus  généreux  que  sage  j 
Mais  l'indiscret  désir  dont  il  est  animé 
West  après  tout,  seigneur,  que  celui  d'être  aimé. 
Quant  à  Pison ,  Pison  de  qui  l'audace  extrême 
Pour  servir  le  pouvoir  insulte  au  pouvoir  même , 
Pison  y  qui  de  son  chef  hardi  persécuteur , 
Qui  de  son  souverain  plus  hardi  protecteur, 
Rebelle  autant  qu'impie,  a  jusque  dans  un  temple 
D'un  double  sacriléçe  osé  donner  l'exemple  : 
Lui  seul,  seigneur,  lui  seul  peut  être  dangereux. 
Lui  seul  est  criminel. 

SÉJAN. 

Ils  le  sont  tous  les  deux. 

SENTIUS. 

Tous  ne  verriez  entre  eux  aucune  différence  ? 

SÉJAN. 

Je  les  vois  tous  les  deux  égaux  par  la  puissance. 

SENTIUS. 

De  son  devoir  le  prince  est-il  jamais  sorti? 

SÉJAN. 

S'il  en  voulait  sortir,  n'a-t-il  pas  un  parti  ? 
N'en  peut-il  pas  sortir  en  dépit  de  lui-même  ? 
L'étranger  le  chérit,  le  peuple  romain  l'aime, 
Le  sénat  l'idolâtre ,  et  leur  commun  appui 
Peut  à  l'empire  un  jour  le  porter  malgré  lui. 

SENTIUS. 

Les  vertus  dont  le  ciel  envers  lui  fut  prodigue , 
Son  noble  orgueil ^  son  coeur  étranger  à  l'intrigue, 


ACTE  I ,  SCENE  I.  7 

Tout  devrait  tic  Tibère  apaiser  la  terreur. 

SÉJAN. 

Dans  ses  craintes  tout  doit  affermir  l'empereur. 
On  craint^  quand  on  connaît  le  peuple  et  ses  caprices , 
Les  vertus  d'un  rival  tout  autant  que  ses  vices. 
Tibère  ainsi  le  pense. 

SENTIUS. 

Et  qu'a-t-il  résolu? 

SÉJAN. 

De  ne  plus  partager  le  pouvoir  absolu  ; 

De  régner  en  Asie  ainsi  qu'il  règne  à  Rome  ; 

De  réprimer  Pison  ,  de  réprimer  tout  homme 

Qui  pourrait,  s'il  le  veut,  contre  son  souverain 

Lever  impunément  une  insolente  main  ; 

De  gouverner  par  vous  cette  vaste  province. 

SENTIUS, 

César  auprès  de  lui  rappelle  donc  le  prince? 

SÉJAN. 

Le  prince  est  plus  à  craindre  à  Rome  encor  qu'ici. 
Il  n'y  rentrera  pas. 

SENTIUS. 

S'il  en  doit  être  ainsi , 
S'il  est  dans  ces  climats  relégué  par  Tibère,' 
Quelle  est  l'autorité  que  César  me  confère? 

SÉJAN. 

Celle  qu'un  téméraire  exerça  trop  long-temps^ 
Celle  qu'il  doit  garder  tant  qu'il  vivra. 

SENTIUS. 

J'entendso 

SÉJAN. 

On  ouvre. 
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SENTIUS. 

Yers  ces  lieux  Germanicus  s'avance. 

SÉJAN. 

Je  ne  dois  pas  encor  paraître  en  sa  présence. 
Puisque  vous  m'entendez,  sei  s^neur ,  nous  saurons  bien 
Renouer  avant  peu  cet  utile  entretien. 

{Iljort.) 

SCENE  IL 

se:ntius,  germanicus,  marc  us  pison^ 

LICTEURS^  suite. 

GERMANICUS  (àATcirCUJ»  ) 

J'estime  vos  vertus;  c'est  par  leur  entremise 
Que  l'Arménie  enfin  à  son  prince  est  reinise; 
J'en  instruirai  Tibère  ;  et  vous  pouvez^  Marcus, 
Au  rang  de  vos  amis  compter  Germanicus. 
Mais  pour  Pison  cessez  de  me  demander  grâce. 
En  oubliant  les  droits  de  mon  rang^  de  ma  race, 
Yotre  père  me  force  à  m'en  ressouvenir  5 
Et  lui  seul  rompt  les  noeuds  qui  devraient  nous  unir. 
J'en  gémis  :  pour  fléchir  cet  âpre  caractère , 
J'ai  fait,  vous  le  savez,  plus  que  je  n'ai  dû  faire; 
Mais  plus  j'accorde  et  plus  il  se  montre  exigeant. 
M'a  t-il  jugé  timide  à  me  voir  indulgent? 
La  faute  en  est  à  moi.  Dès  le  premier  outrage, 
Si  d'un  chef  irrité  j'avais  pris  le  langage, 
On  ne  l'aurait  pas  vu,  brtivant  tout  à  la  fois 
La  majesté  des  lieux,  la  sainteté  des  lois, 
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Insulter,  au  milieu  d'Antioclie  alarmée, 
Le  magistrat  du  peuple  et  le  chef  de  l'armée.' 
Depuis  trois  jours  enfin  c^ue  je  tarde  à  punir, 
De  ses  é^aremens  le  voit-on  revenir? 
Pour  fléchir  ma  puissance ,  à  l'accabler  contrainte , 
A-t-il  même  dais^né  recourir  à  la  feinte? 
Tout  est  délibéré ,  Marcus ,  c'en  est  assez  ; 
Les  jours  de  la  clémence  à  la  fin  sont  passés. 
Quoiqu'à  regret  encor  5  j'en  prends  à  téjnoignage 
Auguste  dont  ici  nous  encensons  l'image  5 
Puisqu'il  mon  rang  Pison  n'a  pas  voulu  donner 
L'excuse  qu'attendait  mon  cœur  pour  pardonner  ; 
Puisqu'il  cherche  ma  haine ,  enfin  je  la  lui  jure 5 
Il  verra  si  je  suis  insensible  à  l'injure, 
Si ,  pour  le  ramener  au  chemin  du  devoir, 
Je  manque  de  courage  ou  manque  de  pouvoir. 
Aprè'S  un  tel  éclat ,  je  doute  qu'il  s'attende 
A  rester  plus  long-temps  aux  lieux  où  je  commande. 
Je  l'exige,  Marcus,  qu'il  en  sorte  aujourd'hui 5 
Qu'il  en  sorte ,  ou  demain  je  marche  contre  lui. 
Pour  s'attacher  l'armée,  en  vain  sa  politique 
A  banni  de  nos  rangs  la  discipline  antique  ; 
Le  désordre  imprudent  dont  il  veut  s'étayer, 
Peut  affliger  mon  cœur  et  non  pas  l'effrayer. 
Marcus,  tout  vrai  Romain  me  restera  fidèle; 
J'en  compte  assez  encor  pour  réduire  un  rebelle. 
Tous  êtes  de  ce  nombre;  et  c'est  vous  que  mon  choix 
Chargerait  de  venger  et  le  culte  et  les  lois, 
Si  le  coupable,  ami^  n'était  pas  votre  père. 
Yotre  âme  est,  je  le  sais^  ferme  autant  que  sévèx'e  ; 
De  votre  dévoûment  je  ne  saurais  douter; 
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Mais  à  tous  vos  chagrins  ai- je  droit  d'ajouter 

Ceux  qu'entraîne  un  effort  presqu*au-dessus  de  Tliommc 

Et  qu'un  Romain  ne  doit  qu'au  seul  salut  de  Rome  ? 

MARCUS. 

Prince ,  cette  pitié  ,  que  votre  noble  coeur 
Malgré  son  courroux  même  accorde  à  mon  malheur  , 
Adoucit  un  moment  les  peines  de  mon  âme. 
Je  connais  mon  devoir,  je  sais  ce  qu'il  réclame; 
J'en  rends  d'autant  plus  grâce  à  cette  humanité 
Qui  daigne  en  modérer  l'affreuse  austérité. 
C'est  de  mon  père  seul  que  j'ai  droit  de  me  plaindre. 
Yous  défendez  les  lois,  il  ose  les  enfreindre  ; 
Et,  si  dans  son  erreur  il  s'obstine  aujourd'hui, 
Le  cruel,  il  m'oblige  à  me  perdre  avec  lui, 
A  partager,  au  gré  du  sort  qui  nous  opprime , 
Son  malheur  que  j'épouse  en  détestant  son.  crime, 

(//  dort.) 


SCENE  III. 


GERMANICUS,   SENTÏUS,  VERANIUS5 

Suite. 
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Pison  méritait-il  un  fils  si  généreux  I 

(  à  Feraniud.  ) 
Quoi  qu'il  en  soit ,  suivez  mes  ordres  rigoureux. 
Il  importe  au  repos  du  peuple  et  de  l'armée 
Que  l'Asie  à  Pison  soit  pour  jamais  fermée. 
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C'est  par  trop  prolonger  cet  insolent  débat. 

(  il  ScjitiuJ.) 
Demain  vous  partirez.  Je  dois  compte  au  sénat, 
Je  dois  compte  à  Tibère,  en  cette  circonstance, 
'Non  pas  de  ma  rigueur ,  mais  de  mon  indulgence 
Avec  un  téméraire^  en  ces  jours  malheureux  , 
Moins  coupable  peut-elre  envers  moi  qu'envers  eux. 
Que  Pison ,  cette  lois ,  obéisse  ou  qu'il  tremble. 
Vous  recevrez  bientôt  mon  dernier  ordre. 

(  //  jort.  ) 

SCENE  IV. 

SENTIUS,  jeul. 

Il  semble 
Qu'il  ait  lu  dans  mon  coeur ,  et  se  fasse  un  plaisir 
De  le  contrarier  dans  son  secret  désir. 
A  l'ordre  qu'il  me  donne,  il  semble  enfin  qu'il saclie 
Quel  intérêt  puissant  à  ces  lieux  me  rattache. 
Ces  honneurs,  ce  pouvoir,  ce  sang  qui  m'est  promis, 

11  doit  les  conserver  tant  qu'il  vivra! Frémis. 

Sur  les  bords  de  l'abîme  où  le  destin  t'entraîne  , 
Ah!  si  l'ambition  conspire  avec  la  haine, 
Du  piège  épouvantable  où  s'engagent  tes  pas, 
L'amour  du  monde  entier  ne  te  sauvera  pas. 
Que  peut ,  infortuné ,  cet  univers  qui  t'aime 
Contre  Pison ,  Tibère,  et  peut-être  moi-même! 
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SCENE  V. 

SENTIUS ,  SÉJAN. 

SÉJAN. 

Au  sort  qui  vous  attend  n'avez-vous  pas  pensé  ? 

SENTIUS. 

Je  pense  à  mon  devoir. 

SÉJAN. 

César  est  offensé. 
Son  intérêt  pour  vous  est  le  seul  légitime. 

SENTIUS. 

J'ai  pour  Germanicus  moins  d'amour  que  d'estime.' 

SÉJAN. 

S'il  en  devient  indigne  ? 

SENTIUS. 

Il  a  rompu  nos  noeuds» 
Mais  quoi ,  Germanicus  n'est-il  plus  vertueux  ? 

SÉJAN. 

Ce  doute,  je  le  crois,  surprendrait  fort  Tibère. 
Un  fils  innocemment  fait -il  trembler  son  père  ? 
Un  prince  innocemment...  mais  sur  de  tels  secrets 
Pourquoi  donc  arrêter  nos  regards  indiscrets  ? 
Tibère  a  prononcé  5  que  voulez-vous  encore  ? 
Ignorons ,  croyez-moi ,  ce  qu'il  veut  qu'on  ignore  ^ 
Imprudent  serviteur ,  voulez-vous  aujourd'hui 
Yous  établir  arbitre  entre  son  fils  et  lui  ? 
'Ab!  loinde  consulter,  dansle  doute  où  nous  sommes, 
Cette  équité  qu'on  doit  au  vulgaire  des  hommes  , 
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Examinons,  seigneur ,  cVun  œil  désabusé  , 

Quel  est  l'accusateur ,  et  quel  est  Taccusé. 

Songeons  aux  droits  du  ti  jne,  à  cette  politique 

Qui  fonde  et  qui  maintient  la  sûreté  publique , 

Et  sans  éclat  surtout  s^applique  à  prévenir 

Ces  crimes  qui ,  commis ,  ne  peuvent  se  punir. 

N'oublions  pas  enfin  qu'ici  tout  est  mystère  ; 

Qu'un  prince  en  voyant  tout  quelquefois  doit  tout  taire. 

Et,  sous  un  voile  épais  ,  savoir  habilement 

Ainsi  que  le  forfait  cacher  le  châtiment. 

Frapper  sans  bruit,  seigneur,  telest  l'ordre  suprême. 

SENTI  us. 
Et  cet  ordre  où  doit-il  s'accomplir? 

SÉJAN. 

Ici  même. 

SENTIUS. 

Bientôt  ? 

SÉJAN. 

Dès  aujourd'hui. 

SENTIUS.^ 

Quels  moyens? 

SÉJAN. 

Les  plus  prompts. 

SENTIUS. 

Et  sur  qui  comptez-vous  ? 

SÉJAN. 

SurPison.  Ses  affronts....' 

SENTIUS. 

Un  grand  prix  l'attend  donc  pour  un  si  grand  service  ? 

SÉJAN. 

Vous  ne  l'en  virez  pas. 
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SENTIUS. 

Mais  encor^  la  justice 

SÉJAN. 

Ne  vous  dit-elle  pas  qu'aux  yeux  de  l'empereur 
Pison  est  un  objet  et  de  crainte  et  d'horreur  ? 
PariuiCësarveutperdreunirnprudentjeuneliomme; 
Mais  refusera-t-il  aux  vengeances  de  Rome 
L'insensé  qui,  bravant  les  dieux  et  les  humains. 
Dans  le  pur  sang  d'Auguste  aura  trempé  ses  mains  ? 
A  l'y  déterminer  nos  efforts  doivent  tendre. 

SENTIUS. 

De  moij  je  vous  l'ai  dit,  César  peut  tout  attendre. 

SÉJAN. 

Contraint  (vous  en  devez  pénétrer  la  raison) 
De  fuir  jusqu'au  succès  les  regards  de  Pison , 
C'est  aussi  par  vos  soins,  c'est  par  leur  entremise 
Que  je  veux  terminer  cette  grande  entreprise  , 
Dont  vous  devez  bientôt  recueillir  tout  le  fruit. 

SENTIUS. 

Il  importe  ,  avant  tout,  que  vous  soyez  instruit 
Des  obstacles  nombreux  qu'il  faudra. . . . 

SÉJAN. 

Je  les  brave. 
Sentius,  sous  le  nom  et  l'habit  d'un  esclave, 
Je  puis  tout  'y  cet  anneau  ^  remis  entre  mes  mains  , 
Change  mes  volontés  en  décrets  souverains. 
C'est  le  sceau  de  César  ,  qui  conhrme  d'avance 
Tout  ce  que  j'aurai  fait  pour  servir  sa  puissance. 
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[Nos  succès  toutefois  ne  me  paraîtront  sûrs 
Que  quand  Pison  sera  revenu  dans  ces  murs. 

SENTIUS. 

Apprenez  donc ,  seigneur,  qu'à  nos  projets  funeste, 
TJn  ordre  le  bannit  de  l'Orient. 

SÉJAN. 

Qu'il  reste. 
Il  ne  doit  pas  quitter  encor  ces  régions. 
Qu'il  revienne  ici  même  au  cri  des  légions. 
Il  leur  plaît  :  vous  savez  qu'il  s'est  fait  une  étude 
De  flatter  tous  les  goûts  de  cette  multitude , 
Qui,  pour  son  corrupteur  contre  son  général, 
Prête  à  s'armer,seigneur,  n'attend  plus qu'unsignal: 
Donnons-le. 

SENTIUS. 

Mais  le  prince  a  parlé.  Sa  menace 
Du  fier  Pison  peut-être  étonnera  l'audace. 
Son  fils  qui  la  lui  porte  en  est  intimidé. 
Peut-être  qu'au  départ  il  l'aura  décidé  ; 
Son  fils,  qui,  du  devoir  observateur  sévère, 
Ne  respecte  pas  moins  son  prince  que  son  père. 

SÉJAN. 

N'import#J  je  n'en  crains  aucune  trahison, 
Si  Plancine  ,  seigneur ,  est  auprès  de  Pison. 

SENTIUS. 

Cette  femme ,  il  est  vrai  ^  que  dévore  l'envie , 
Et  qu'enhardit  sur-tout  l'amitié  de  Livie , 
Porte  un  coeur  plus  féroce  encor  que  son  époux. 
-Pour  présenter  la  coupe,  ou  pour  frapper  les  coups. 
On  pourrait  au  besoin  s'en  fier  à  son  zèle. 
Le  mal  même  inutile  a  des  attraits  pour  elle. 
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SÉJAN. 

Que  sera-ce  aujourd'Jiui ,  que  ce  premier  attrait 
Ya  se  fortifier  d'un  plus  grand  intérêt , 
Et  qu*en  perdant  l'objet  offert  à  sa  colère  , 
Elle  croira  gagner  la  faveur  de  Tibère? 

SENTIUS. 

Sans  perdre  un  seul  moment,  seigneur,  je  vaisla  voir. 

SÉJAN. 

Allez  donc  5  réveillez  sa  crainte  et  son  espoir. 
Prouvez-lui  que  sa  perte ,  aujourdliui  résolue , 
Peut  par  celle  du  prince  être  encor  prévenue; 
Qu'on  ne  peut ,  pour  sortir  de  cette  extrémité  y 
Frapper  un  coup  trop  fort  et  trop  précipité. 
Irritez  son  humeur  inquiète  et  jalouse 
Contre  Germanicus  et  contre  son  épouse 
Qui ,  du  noble  Agrippa  digne  postérité  , 
Et  chère  aux  légions  par  sa  fécondité  , 
Partage  avec  l'objet  de  sa  tendresse  austère 
La  haine  de  la  cour  et  l'amour  de  la  terre. 
Que  Plancine  ^  en  un  mot ,  en  son  aveuglement , 
D'un  projet  qui  la  perd  se  fesant  l'instrument , 
Entraîne  son  époux  sur  les  bords  de  l'abîme 
Où  Pison  doit  tomber  en  poussant  sa  victime. 

SENTIUS. 

Vos  voeux  seront  remplis. 

(  Iljort,  ) 
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SCENE  VI. 


SEJAN,  àeiiL 


O  pouvoir  !  ô  grandeurs  ! 
Quel  charme  exercez-vous  sur  presque  tousles  cœurs! 
Sur  tous  1  Bien  que  le  sage  autrement  en  décide  , 
Le  moins  ambitieux  n'est  que  le  plus  timide. 
Esprit  faible ,  effrayé  de  ce  qu'il  faut  braver 
Et  pour  vous  acquérir  et  pour  vous  conserver, 
Il  feint  de  mépriser  ce  qu'il  ne  peut  atteindre. 
Dévoré  d'une  soif  que  rien  ne  peut  éteindre  , 
Paré  selon  les  temps  de  vices ,  de  vertus . 
Le  reste  ,  sur  les  pas  des  Césars ,  des  Brutus  , 
Par  des  chemins  divers  poursuit  le  rang  suprême  j 
Et  par  fois  le  surprend  dans  la  liberté  même. 
Je  les  imiterai  quand  il  en  sera  temps, 
Quand,  pour  déterininer  les  esprits  inconstans, 
Il  ne  me  faudra  plus  qu'un  titre  qui  déguise 
Et  le  but  et  l'effet  de  ma  haute  entreprise. 
A  commander  aussi  je  me  sens  destiné. 
Qui  m'en  empêcherait?  Séjan  ,  n'es- tu  pas  né 
Plus  éloigné  du  rang  où  ton  choix  délibère 
Qu'à  présent  tu  ne  Tes  du  trône  de  Tibère? 
Quoiqu'il  en  soit,  servons  notre  maître  aujourd'hui  5 
Frappons  un  coup  qui  va  me  rapprocher  de  lui^ 
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Dans  un  héros ,  proscrit  par  l'amour  qu'il  inspire  y 
Frappons  un  héritier  de  ce  trône  où  j'aspire  5 

Pour  trahir  le  tyran  gardons-lui  notre  foi 

K'ayojis  dans  ce  projet  de  confident  que  moi. 


FIN    BU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE    SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

PLAINCINE,  MARCUS. 

PL  ANGINE. 

l  Jui,  mon  fils,  Agrippine  est  faite  pour  Tempire  ; 
Comme  vous  je  le  crois,  et  comme  vous  j'admire, 
En  ses  moindres  discours  et  jusqu'en  son  maintien , 
L'orgueil  qu'elle  a  puisé  dans  un  sang  plébéien. 
Toutefois  je  lie  puis  fléchir  sous  sa  puissance. 
La  fierté  des  Plancus  ,  auteurs  de  ma  naissance, 
Qu'à  celle  des  Pisons  mon  cœur  sait  allier  ^ 
Jusqu'à  ce  point  en  moi  n'apprit  pas  à  plier. 
Mais  parlons  du  motif  qui  dans  ces  lieux  m'amène, 
Ces  lieux  où  je  n'inspire  et  ne  sens  que  la  liaine  ; 
C'est  vous,  mon  fils,  vous  seul  que  je  viens  y  chercher. 
D'un  odieux  parti  je  veux  vous  détacher. 

MARCUS. 

M'en  détacher ,  madame ,  ah!  cessez  d'y  prétendre. 
D'un  Romain ,  d'un  soldat  tout  ce  que  peut  attendre 
Le  prince  dont  il  lient  sa  gloire  et  son  bonheur, 
Germanicus  toujours  l'a  trouvé  dans  mon  cœur  ^ 
Etses  nombreux  bienfaits,  quel  que  soit  votre  blâme, 
Lui  donnent  à  jamais  tout  pouvoir  sur  mon  ame. 
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Vous  en  ëtonnez-vous  ?  Votre  esprit  prévenu ^ 
Dans  ce  héros,  ma  mère,  aurait-il  méconnu 
Et  ce  vaste  génie  et  ce  grand,  caractère 
Qui  dans  Jule  annonçaient  le  maître  de  la  terre  ? 
Actif,  infatigable,  invaincu  comme  lui, 
Quand  je  le  vois  de  Rome  et  Tamour  et  Fappui, 
Tempérant  la  fierté  des  vertus  liéroïq^ues 
Par  la  simplicité  des  vertus  domestiq^ues  , 
Etre  même  adoré  des  rois  qu'il  a  vaincus  ; 
J'admire,  ali!  disons  mieux,  j'aime  en  Germanicus , 
Jeune  encor  par  son  âge  et  vieux  par  ses  services  , 
Les  vertus  de  César  affranclii  de  ses  vices. 
Quoi  de  plus  ?  Chaque  jour  semble  multiplier 
Les  noeuds  dont  sa  bonté  se  plaît  à  me  lier. 
Vous  ne  l'ignorez  pas.  C'est  peu  que  mon  courage 
Sous  lui  de  l'art  de  vaincre  ait  fait  l'apprentissage  5 
Quand  aux  bords  du  W^eser  nos  aigles  reparus 
Efiaçaient  et  vengeaient  les  malheurs  de  Varus , 
.le  dus  aussi  la  vie  à  ses  mains  généreuses , 
Dans  l'une  de  ces  nuits ,  à  jamais  malheureuses , 
Où  le  commun  effort  et  des  vents  et  des  eaux , 
Au  retour  des  vainqueursdispersant  leurs  vaisseaux, 
Couvrit  la  vaste  mer  de  leur  mille  naufrages  5 
Je  crois  l'entendre  encore,  à  travers  les  orages, 
Au  bruit  de  la  tempête  entremêlant  ses  cris, 
.Kedemandant  aux  flots ,  aux  rochers  ,  aux  débris  _, 
Ses  braves  compagnons  livrés  par  la  fortune 
Des  fureurs  de  Bellone  aux  fureurs  de  Neptune, 
S'accuser  de  leur  perte  ,  et  de  vivre  indigné  , 
Faire  un  crime  au  destin  de  l'avoir  épargné. 
Tels  sont  les  droits  du  prince  à  ma  reconnaissance. 


ACTE  II,  SCENE  I.  ai 

PLANCINE. 

Et  ceux  que  m*a  sur  vous  donnes  votre  naissance  ? 

MAKCUS. 

Mon  cœur  n'en  a  jamais  mieux  senti  le  pouvoir. 
Mais  ils  ne  me  font  pas  oublier  mon  devoir^ 
Mon  devoir  que  je  hais  ,  mais  dont  la  voix  sévère 
Dans  mon  coeur,  malgrémoi,  s'élève  contre  un  père. 

PLANCINE. 

Ainsi  donc  vous  pensez  qu'au  mépris  de  son  rang , 
Qu'en  dépit  de  l'orgueil  que  nous  transmit  son  sang, 
Pison  doit  s'avilir? 

M  ARC  us. 
Les  âmes  les  plus  liantes 
Croient  s'iionorer,  madame,enréparantleurs  fautes . 
D'ailleurs ,  par  quels  moyens  pourrait-il  écliapper 
Aux  maux  de  toutes  parts  prêts  à  l'envelopper  j 
A  cette  alternative  ,  également  cruelle , 
De  partir  en  banni  s'il  ne  reste  en  rebelle  ? 

PLANCINE. 

Le  sort ,  sous  quelqu'aspect  qu'on  l'ose  envisager , 
Ne  nous  offre ,  en  effets  que  honte  ou  que  danger. 
Le  danger  fait  par  fois  l'audace  qui  l'affronte  ^ 
Le  danger  ne  peut  rien  sur  l'honneur^  mais  la  honte  !» 
L'asile  qu'en  ses  bras  cherche  la  lâcheté , 
A  quel  horrible  prix  n'est-il  pas  acheté  ! 
Du  salut  qu'on  lui  doit  la  longue  ignominie 
JN^on  seulement  du  faible  empoisonne  la  vie^ 
Mais  ,  plus  durable  encore  avec  le  souvenir. 
Elle  poursuit  son  nom  jusque  dans  l'avenir. 
Je  ne  puis  ni  céder ,  ni  supplier. 
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MARCUS. 

Ma  mère  î 
En  cette  extrémité  que  voulez-vous  donc  faire? 

PLANCINE. 

Me  perdre  ou  me  sauver  par  quelque  coup  d'éclat. 

MARCUS. 

Le  peuple  est  contre  vous. 

PLANCINE. 

J'ai  pour  moi  le  soldat  , 
Qui  sait  ôter ,  monlils  ,  et  donner  la  puissance. 
îi  m'est  acquis,  je  crois,  par  la  reconnaissance. 

MARCUS. 

Toilà  donc  vos  projets!  A'oilà  donc  votre  espoir  î 

Grands  Dieux!  que  de  malheurs  me  faites-vous  prévoit! 

Déplorable  débat  !  faut-il  qu'il  ne  s'acbève 

Que  par  l'autorité  de  la  force  ou  du  glaive  ! 

Ah  !  craignez  les  secours  que  vous  aura  prêtés 

Le  caprice  insolent  des  soldats  révoltés  5 

Des  soldats  qui ,  par  vous  instruits  de  leur  puissance 

Et  dès  lors  affranchis  de  toute  obéissance. 

Contre  l'ambitieux  qui  n'a  pas  d'autre  appui 

Tourneront  tôt  ou  tard  le  fer  tiré  pour  lui. 

Si  l'année  à  ce  point  s'abandonnait  au  crime 

Que  d'arracher  l'empire  au  prince  légitime, 

Au  prince  qu'elle  fut  instruite  à  révérer, 

Quelle  fidélité  pourrait  en  espérer 

L'insensé  dont  les  droits  à  ce  grand  héritage 

De  la  révolte  seule  auraient  été  l'ouvrage? 

Pense-t-il  imposer  à  des  séditieux 

'Un  respect  qu'ils  n'ont  pas  pour  le  sang  de  nosDieux? 


ACTE  II,  SCENE  I.  a3 

Fa  pour  eux  des  faisceaux  le  possesseur  injuste 
Sera-t  il  plus  sacré  qu'un  pelit-lils  d*Auguste  ? 
Puissent,  en  leur  pitié,  les  Dieux  nous  garantir 
D*un  succès  que  bientôt  suivrait  le  repenlir  ! 
Pouvons-nous  oublier  que  le  même  génie 
En  ces  murs ,  dans  la  Gaule  et  dans  la  Germanie, 
D'un  excès  dans  un  autre  entraîne  en  un  instant 
De  nos  guerriers  oisifs  le  vulgaire  inconstant? 
Peuple  armé ,  trop  semblable  à  la  foule  incertaine. 
Dont  Tamour  est  fureur  aussi  bien  que  la  haine , 
Et  qui,  par  les  horreurs  des  plus  sanglans  transports, 
Signale  également  son  crime  et  ses  remords. 

PLANCINE. 

Dans  les  camps ,  dans  les  murs ,  oui ,  de  la  multitude 

Telle  est  ,  je  le  sais  trop,  la  constante  habitude  j 

Oui,  trop  souvent  ingrat ,  le  peuple  a  déchiré 

La  généreuse  main  qui  l'avait  délivré; 

Oui,  trop  souvent  au  joug  la  milice  échappée 

Contre  un  libérateur  a  tourné  son  épée. 

Mais  tant  d'infortunés ,  punis  de  leurs  bienfaits. 

Des  assassins  peut-être  auraient  bravé  les  traits , 

S'ils  avaient  fait  sentir  à  la  foule  en  colère 

L'ascendant  qui  partout  suit  un  grand  caractère  , 

Lui  sert  de  bouclier  jusque  sous  le  couteau, 

D'un  regard  foudroyant  l'arme  contre  un  bourreau; 

Intrépide  vertu ,  tranquillité  profonde, 

Que  n'étonnerait  pas  la  ruine  du  monde. 

Mais  quoi!  le  temps  nous  presse,  et  des  dangers  pareil» 

Demandent  des  secours,  et  non  pas  des  conseils. 

Parlons  donc  sans  détours  ;  mon  fils,  par  un  courage. 

Par  des  exploits  peut-être  au-dessus  de  vcrtre  âge  y 
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Vous  avez  ,  sans  faiblesse  et  sans  profusions  ,. 

Tous  avez  obtenu  ,  parmi  nos  légions  , 

Un  crédit  que  n'ont  pas  les  plus  vieux  capitaines  j 

JFormerai-je ,  mon  fils ,  des  espérances  vaines 

En  comptant,  s'il  me  faut  emprunter  dessoutiens> 

Qu'en  ce  jour  vos  amis  se  raliîront  aux  miens^ 

MARCUS. 

Contre  un  persécuteur ,  oui  ^  s'il  faut  vous  défendre, 
Je  suis,  vous  le  savez  ,  prêt  à  tout  entreprendre; 
Mais  vous  savez  aussi  qu'un  rebelle  aujourd'hui. 
Quel  qu'il  soit,  ne  saurait  compter  sur  mon  appui. 

PLANCINE. 

Trahirez -vous  le  sang  qui  vous  donna  la  vie? 

MARCUS. 

Yous  ne  trahirez  pas  le  devoir  q^ui  nous  lie. 

PLANCINE. 

Si  le  sort  m'y  contraint ,  que  ferez-vous  Z 

MARCUS. 

Le  sort, 
S'il  vous  contraint  au  crime  ,  aura  voulu  ma  mort; 
Mais  malgré  vous,  malgré  la  fortune  ,  j'espère 
Vous  sauver ,  sans  trahir  ou  mon  prince  ou  mon  père." 
Et  sans  plus  difféi'er,  madame 

PLANCINE. 

Où  courez-vous? 

MARCUS. 

Au  devant  de  mon  père ,  embrasser  ses  geno-ux. 
Pour  l'effrayer,  ma  mère,  il  suffit  de  lui  dire 
Les  dangereux  projets  q^ue  ce  jour  vous  inspire- 


ACTE  II ,  SCÈNE  III.  «5 

SCENE  IL 

PL  ANGINE,  deule. 

Ingrat  !  plus  ils  sont  grands  les  périls  que  je  cours, 
Plus  je  devrais  pouvoir  compter  sur  tes  secours. 

Sentius  ne  vient  pas En  ce  péril  extrême , 

Lorsque  mon  propre  fils  s*arme  contre  moi-même, 
Surquipuis-je  compter?.. .  Ah!  pourquoi  sans  besoin 
Pison  a-t-il  poussé  l'emportement  si  loin  I 
Traverser  en  secret  tous  les  projets  du  prince; 
Lui  dérober  sans  bruit  l'amour  de  la  province  5 
De  pièges  ténébreux  environner  ses  pas  ; 
L'entourer  d'ennemis  qu'il  ne  soupçonne  pas; 
Par  un  zèle  imposteur  dissimulant  sa  haine  , 
Doucement  le  conduire  à  sa  perte  certaine; 
C'est  ainsi  que  peut-être  on  aurait  évité 
Ce  choc  de  la  révolte  et  de  l'autorité  : 
Moyen  dont  le  succès  bien  souvent  est  funeste. 
Et  le  seul  toutefois  qui  dans  ce  jour  nous  reste. 
Mais  je  vois  Sentius,  que  vient-il  m'annoncer? 

SCENE  IIL 

PLANCINE,  SENTIUS. 

SENTIUS. 

A  rester  dans  ces  murs  il  vous  faut  renoncer. 
Car  je  ne  pense  pas,  même  en  ces  circonstances. 
Que  vous  puissiez  céder  aux  coupables  instances 
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Du.  soldat  à  mourir  pour  vous  déterminé , 
Du  soldat,  qui  vous  offre  en  son  camp  mutiné 
Un  asile ,  où  des  lois  que  vous  venez  d'enfreindre 
Lecourroux,  j'en  conviens,  ne  saurait  vous  atteindre. 

PJLANCINE, 

Qu'entends-je?Il  se  pourrait!  Mais  que  vois-je,  grands  di 
N'est-ce  pas  Agrippine? 

SCENE  IV. 

PLANCÎNE,  SENTIUS,  AGRIPPINE. 

AGRIPPINE. 

En  croirais-je  mes  yeux? 
Ainsi  donc,  au  mépris  des  ordres  légitimes 
Qui  ferment  désormais  ces  remparts  à  vos  crimes^ 
C'est  peu  pour  votre  orgueil  que  d'oser  y  rentrer  j 
Sans  remords,  sans  terreur,  on  vous  voit  pénétrer 
Jusqu'à  ce  tribunal  que  votre  aspect  profane, 
^enez-vous  y  braver  l'arrêt  qui  vous  condamne. 
Ou  Pison  pense-t-il  que  quelques  factieux 
Lui  pourront  obtenir,  par  leurs  cris  furieux. 
Un  pardon  qu'à  présent  l'autorité  suprême 
Ne  peut  plus  accorder  à  son  repentir  même? 
A  le  désabuser  je  dois  vous  exhorter. 

PXAKCINE, 

Quand  jusqu'à  la  menace  on  l'a  vu  s'emporter , 
On  doit  penser  du  moins  que  son  âme  est  trop  lière 
Pour  s'abaisser  jamais  jusques  à  la  prière. 
Soyez  donc  moins  prodigue  en  conseils  aujourd'hui. 
Sinon  pour  moi  ^  çiadamcj  inutiles  pour  lui* 
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Soit  vice,  soit  vertu,  Plson  est  inflexible. 
Quant  à  moi,  je  Tavoue,  un  moment  trop  sensif)le 
Auxmallieursqnccleuxcliets,  deleursdroilssijaloux  ^ 
Attireraient  bientôt  sur  le  ]>euple  et  sur  nous 5 
Croyant  que  mon  devoir  d'épouse  et  de  Romaine 
Est  non  pas  d'irriter,  mais  d'apaiser  leur  liaine, 

Peut-être  à  votre  prince  allais-)e  proposer 

A  quels  affronts,  grands  dieux,  j'ai  pensé  m'exposerî 
ït  combien  je  rends  grâce  à  l'avis  salutaire 
Que  daigne  me  donner  votre  franchise  austère  î 
Je  le  suivrai^  madame^  et  je  pars  sans  délais. 
Mais,  si  la  foule  armée  aux  portes  du  palais 
De  l'exil  où  je  cours  me  fermait  le  passage , 
Souffrez  que  j'en  appelle  à  votre  témoignage  ^ 
Pour  rejeter  sur  vous  le  sinistre  avenir 
Que  j'ai  prévu ^  madame,  et  voulu  prévenir; 
Et  devant  votre  époux,  qui  vers  ces  lieux  s'avance^ 
ÏS 'allez  pas  m' accuser  de  mon  obéissance. 

(^Elle  éort.) 

SCENE  V. 

AGUIPPINE,   GERMANïCUS,   SENTILS, 

YERANIUS. 

GERMAîficus  à  SentiuJ. 
Partez,  seigneur,  partez  sans  perdre  un  seul  instant . 
Au  port  de  Séieucie  irn  vaisseau  vous  attend. 
Faites  voile  vers  Rome,  et  portez  à  Tibère 
Cet  écrit  où  ma  main  trace  un  récit  sincère 
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Des  projets,  des  fureurs,  des  attentats. . .  Mais,  quoi! 

Que  César  lise  et  juge  entre  Pison  et  moi. 

Cette  cause,  seigneur,  que  César  s'en  souvienne  ^ 

Est  celle  du  pouvoir,  et  c'est  surtout  la  sienne. 

SENTius,  i^à  part») 
Allons  trouver  Séjan. 

GERMANicus  à  V^eraniu^. 

Toi ,  cours  aux  factieux. 
Peut-être  on  peut  encor  leur  dessiller  les  yeux» 
Je  connais  et  je  plains  l'erreur  qui  les  égare. 
Que  par  le  repentir  cette  erreur  se  répare  ;• 
Et  je  puis  faire  grâce.  Autrement  aujourd'hui 
Je  dois  rétablir  l'ordre  ou  périr  avec  lui. 

SCENE  VL 


AGRIPPINE ,  GERMANICUS. 


AGRIPPINE- 

Qu'as-tu  dit? 

GERMANICUS. 

Ce  discours  t'étonnerait  ? 

AGRIPPINE. 

Mon  âme 
Admire  en  ce  discours  la  vertu  qui  t'enflâme  5 
Mais  sans  frémir,  dis-moi,  peut- elle  envisager 
Les  périls  où  ce  jour  est  prêt  à  t'engager? 

GERMANICUS. 

A  la  sévérité ,  va  ^  si  ce  jour  m'oblige , 

Il  t'épouvante  moins  encor  qu'il  ne  m'afflige. 


I 
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AGRIPriNE. 

Tu  ne  prévois  donc  pas  où  pourra  s'arrêter 

Le  feu  qu'autour  de  nous  je  vois  près  d'éclater? 

GERMANICtrS. 

Quand  de  la  discipline ,  en  son  aveugle  rage , 

L'armée  ose  abjurer  l'iionorable  esclavage  j 

Quand  sa  rébellion  méconnaît  une  fois 

La  dignité  des  chefs ,  la  sainteté  des  lois , 

A  l'erreur  qui  Pégare ,  et  tôt  ou  tard  l'obsède  , 

La  seule  lassitude  est  souvent  le  remède  ^ 

Mais  avant  qu'à  ce  joug,  qu'il  crut  pouvoir  clianger, 

Le  soldat  de  lui-même  accourre  se  ranger, 

Avant  que  de  remords  sa  faute  soit  suivie , 

Que  de  forfaits  auront  signalé  sa  furie! 

Elle  éclate  :  ces  cris  ^  d'ici  même  entendus , 

Ces  cris  des  révoltés  en  nos  murs  répandus  j 

Ce  fer ,  qui  sans  mon  ordre  en  leurs  mains  étincelle. 

Tout  nous  en  avertit  5  tout  ici  me  rappelle 

Ces  jours  de  sang ,  ces  jours  où  le  Rhin  sur  ses  bords 

Yit  mes  anciens  soldats  ,  par  de  pareils  transports. 

Armer  contre  eux  des  camps  la  justice  inflexible. 

AGRIPPINE. 

L'outrage ,  la  vengeance ,  hélas  !  tout  fut  terrible , 
Dans  ces  jours  de  révolte  et  d'opprobre  et  d'horreur, 
Où  ,  dans  le  repentir  retrouvant  sa  fureur  , 
Le  rebelle  entraînait  le  rebelle  au  supplice^ 
Et  se  faisait  bourreau  pour  n'être  pas  complice  î 

GERMANICUS. 

Cesse  donc  d'ajouter,  aux  trop  nombreux  tourmens 
Qui  déchirent  mon  coeur  en  ces  affreux  momcns  , 
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Les  craintes  qu'en  ces  lieux  me  donne  ta  présence. 
J'ai  besoin ,  tu  le  vois ,  de  toute  ma  constance. 
Si  tu  veux  me  la  rendre ,  avant  tout  sauve-moi 
Du  mallieiir  de  trembler  pour  nos  enfans ,  pour  toi^ 
Et,  loin  de  ces  remparts  où  mon  amour  t'exile , 
Hors  du  monde  Romain  va  chercher  un  asile. 

AGRIPPINE. 

Moi  fuir  î  En  quels  climats  irais-je  demander 
L'asile  que  ton  camp  ne  peut  plus  ni*accorder? 
De  ses  armes  partout  Rome  a  porté  Toutrage  ; 
Et,  tu  le  sais  trop  bien ,  l'univers  se  partage 
Entre  un  peuple  vainqueur  ennemi  des  humains , 
Et  cent  peuples  vaincus  ennemis  des  Romains. 
N'avons-nous  pas  à  craindre ,  en  ces  périls  extrêmes. 
Les  ennemis  de  Rome  et  les  Romains  eux-mêmes  ? 

GERMANICUS, 

Va ,  les  Romains  eux  seuls  sont  nos  vrais  ennemis. 
Mais  loin  d'eux  un  asile  à  ta  fuite  est  promis. 
L'Arménie  à  ma  voix  déjà  te  le  prépare. 
Son  roi 

AGRIPPINE. 

Te  confier  à  la  foi  d'un  harbare  j 
Quand  tu  te  vois  trahi  par  tes  propres  soldats  î 

GERMANICUS. 

Les  barbares  du  moins  ne  sont  pas  des  ingrats* 
Le  fils  de  Polémon  tient  de  moi  sa  puissance^ 
Et  nous  pouvons  compter  sur  sa  reconnaissance. 

AGRIPPINE. 

Le«  peuples  et  les  rois  en  ont-ils,  cher  époux? 
Ta ,  n'attendons  rien  d'eux  et  n'espérons  qu'en  nous. 
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GERMANICUS.        •   - 

C'est  êtremêiîie  inj  uste  envers  T^ge  où  nous  sommes, 
Que  de  douter  ainsi  du  coeur  de  tous  les  hommes. 
Pars  sans  plus  différer. 

AGRIPPINE. 

Qui ,  moi  !  tVbandonner. 

GERMANIC^JS. 

Je  le  Tcux. 

AGRIPPINE. 

Je  ne  puis. 

GERMANICUS. 

Faut-il  te  Tordonner  ? 

AGRIPPINE, 

T'ai-je  donne  le  droit ,  par  mon  indifférence , 
De  compter  aujourd'hui  sur  mon  obéissance? 

GERMANICUS. 

C'est  ton  amour  lui  s^ul  que  j'implore. 

AGRIPPINE. 

Cruel  l 
Au  nom  de  cet  amour  si  long-temps  mutuel, 
Cesse  de  m'imposer  un  devoir  si  pénible , 
Un  devoir  que  ton  coeur  trouverait  impossible. 
Méconnais-tu  mes  droits?  de  l'hymen  je  les  tiens. 
Ces  droits  seraient-ils  donc  moins  sacrés  que  les  tiens? 
Tu  ne  le  croyais  pas  dans  les  jours  de  ta  gloire. 
Je  leur  ai  dû  ma  place  en  ton  char  de  victoire  ; 
Je  leur  ai  dû  ma  part  dans  les  nombreux  bienfaits 
Dont  la  faveur  d'Auguste  a  payé  tes  succès  ; 
Dans  les  périls  qu'affronte  aujourd'hui  ton  courage, 
Comme, dans  ton  bonheur^  tu  leur  dois  un  partage. 
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Je  Texîge.  Ah!  je  vois  ton  grand  coeur  se  troubler; 
Quand  tu  trembles  pour  moi, pour  toi  j  e  puis  trembler. 
Par  pitié  pour  l*effroi  qui  de  mon  coeur  s'empare  y 
Entre  tous  les  malheurs  que  ce  jour  me  prépare. 
Accorde-moi  du  moins  la  faveur  de  choisir. 
Ah  !  même  enire  tes  bras  dût  la  mort  me  saisir. 
Ne  me  les  ferme  pas  ,  barbare  l  je  préfère 
La  mort  qui  sous  tes  yeux  finirait  ma  misère 
A  ce  funeste  exil,  où  j'irais  achever 
Des  jours  que  tu  proscris  en  voulant  les  sauver. 
Je  ne  te  quitte  pas  5  dussé-je  être  importune , 
Je  ne  te  quitte  pas  ;  partout  où  la  fortune  , 
Partout  où  le  pouvoir  enchaînera  tes  pas. 
En  exil  j  à  la  mort,  je  ne  te  quitte  pas. 
Même  au  milieu  des  rangs  où  ton  impatience 
Ya  braver  la  révolte  et  punir  la  licence  , 
Je  suivrai  mon  époux  5  l'épouse  de  Pison 
Peut-être  en  ce  moment  y  sert  la  trahison; 
J'y  servirai  l'honneur  5  la  vertu  qui  m'anime 
N'aura  pas  moins  d'audace  aujourd'hui  que  le  crime." 
Marchons,  si  tu  m'en  crois 5  marchons,  dis-je. 

GERMANICUS. 

Un  moment. 
Pourquoi  t'abandonnera  tant  d'emportement? 
Crains  d'imiter  Plancine  en  son  délire  extrême  , 
Et  redoute  l'excès  jusqu'en  la  vertu  même. 
Que  Plancine  ,  oubliant  cette  timidité 
Qui  sied  à  la  faiblesse  ainsi  qu'à  la  beauté , 
Dépouille  de  son  sexe  et  la  force  et  la  grâce , 
Et  courre  aux  yeux  d'un  camp  étaler  son  audace, 
Soit  :  mais  que  ,  sans  mépris  toi  qui  ne  peux  la  voir, 
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Sur  ses  é^aremcns  tu  règles  ton  devoir  ! 
Je  dois  m'en  étonner.  Ce  n'est  pas  que  je  blâme 
Toute  intré^îiditc  dans  le  oceur  d'une  femme, 
Mais  j'y  veux  le  courage  et  non  pas  la  fureur  5 
Et  ce  courage  aussi  doit  avoir  sa  pudeur. 
Ce  courage  ,  conforme  à  ton  grand  caractère  y 
Aux  vertus  d'une  épouse ,  aux  devoirs  d'une  mère. 
Est  celui  d'obéir  lorsque  je  te  défends 
De  m'aimer  plus  que  toi ,  plus  que  nos  cliers  enfans  , 
Ces  gages  précieux  d'une  union  féconde , 
Cet  espoir  de  l'armée,  et  de  Rome  et  du  monde ^ 
Que  l'amour  et  l'orgueil  ne  te  permettent  pas 
D'expOser  plus.longtems  aux  fureurs  des  ingrats. 
Sois  mère.  Les  efforts  qu'il  te  faut  pour  les  suivre 
Dans  l'exil  salutaire  où  près  d'eux  tu  dois  vivre  , 
Sont-ils  plus  douloureux,  plus  cruels  que  les  miens. 
Quand  il  faut  m'arraclier  de  leurs  bras  et  des  tiens  l 

SCENE  VIL 

AGRIPPINE,    GERMANICUS,  YERANIUS  ; 

Femme J    (ie    la   duite    ()'A^rippine  y     amij    de 
Germanicud. 

VERANIUS. 

La  révolte  ,  un  moment  à  votre  nom  calmée  , 
Avec  plus  de  fureur  est  partout  rallumée , 
Prince  5  dansles  transports  qui  troublent  sa  raison  , 
Le  soldat,  à  grands  cris,  redemande  Pison, 
Qui  j  usque  dans  ces  murs  vien  t  vou  s  braver  lui-mé  me . 

a 
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GERMANICTJS.    A  ded  amia  et  aux  Semmed  be  la. 
duite  yAgrippine  ,  en  leur  remettant  j4^rippine. 
Amis ,  guidez  ses  pas  dans  ce  péril  extrême  ; 
Qu'elle  parte ,  il  le  faut. 

AGRIPPINE. 

Moi! 

GERMANICUS» 

Reçois  mes  adieux: 

AGRIPPINE. 

Te  quitter! 

GERMANICUS. 

(  à  J^eranîud,  ) 
Il  le  faut  !  Marchons  aux  factieux.' 

(//  do.rt  aprèd   a^oir  remid  Agrippine  au  corté<je 
qui  doit  l' accompagnera  and  l'exil.)^ 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

MARCUS,  AGRIPPINE. 

AORIPPINE, 

J 'aime  à  le  répéter,  c'est  vous  dont  le  courao-e 
Des  révoltés ,  Marcus ,  a  désarmé  la  rage  ; 
C'est  vous  qui,  prévenant  de  nouveaux  attentats ,, 
Sous  le  joug  du  devoir  ramenez  nos  soldats. 
Dans  le  camp, dans  ces  murs,  la  paix  vient  de  renaître. 
Mon  époux  vous  la  doit  5  je  vous  dois  plus  peut-être! 

MARCUS. 

iVous  ! 

AGRIPPINE. 

Moi ,  que  cette  paix  ramène  en  ce  séjour 
Qu'avait  à  ma  tendresse  interdit  son  amour. 

MARCUS. 

Qui ,  réparant  l'erreur  qui  causait  vos  alarmes. 
Nos  soldats  à  vos  pieds  ont  déposé  les  armes  ^ 
Mais  le  remords  subit  d'où  naît  un  si  grand  bien  y 
Madame ,  est  votre  ouvrage  encor  plus  que  le  mien. 
Malgré  tous  les  efforts  qu'avait  tenté  mon  zèle. 
Le  trouble  allait  croissant  5  déjà  l'aigle  rebelle 
S'élançait  vers  ces  murs;  déjà  les  factieux 
Dirigeaient  sur  son  vol  leurs  pas  séditieux. 
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Traversant  tout- à-coup  leur  marche  sacrilège , 
Vous  paraissez  :  ce  noble  et  malheureux  cortège , 
Ces  femmes ,  ces  enf'ans  attachés  à  vos  pas , 
Le  dernier  de  vos  fils  pleurant  entre  vos  bras , 
Fixent  tous  les  regards ...  A  ces  cris  qu'ils  entendent. 
Les  soldats  interdits  s'arrêtent^  se  demandent  : 
Pourquoi  ces  pleurs  ?  pourquoi  ce  morne  abattement? 
Sans  autre  escorte ,  ainsi  par  quel  événement 
Yoyons-nous  de  César  et  Tépouse  et  la  fille, 
Pans  l'exil  avec  elle  entraîner  sa  famille? 
Bientôt  la  voix  publique  apprend  à  ces  ingrats 
Que  le  prince,  doutant  de  ses  propres  soldats , 
Lègue  cette  famille  à  la  foi  d'un  barbare. 
Même  des  plus  mutins  la  honte  alors  s'empare  ; 
Et  la  honte  a  bientôt  fait  place  à  la  pitié. 
«S'il  ne  vous  semble  pas  assez  justifié 
:>■>  L'immortel  déshonneur  qu'un  héros  vous  imprime,: 
35  Que  tardez-vous,  leur  dis-je,  achevez  votre  crime,,. 
35 Ennemis  du  sénat  et  du  peuple  romain^ 
95 Ennemis  de  César ,  le  feu ,  le  fer  en  main, 
«5 Bravant  des  trois  pouvoirs  la  majesté  suprême, 
55  Assiégez  votre  chef  jusqu'en  son  palais  même. 
35  Ah!  plutôt  courez-y  par  un  prompt  repentir 
55  Détourner  les  malheurs  prêts  à  s'appesantir        \. 
3)Sur  tout  soldat  parjure  au'  devoir  qu'il  s'impose*^. 
»  Si  Pison  vous  est  cher ,  défendez  mieux  sa  cause  ;    " 
55  Et  venez ,  d'un  héros  embrassant  les  genoux , 
55 Implorer  sa  bonté  pour  mon  père  et  pour  vous. 
35  Yenez ,  dis-je.  *55  A  ces  mots  tout  a  changé  de  face ,;., 
L'accent  du  repentir  succède  à  la  menace  ^ 
L'ordre  renaît;  les  rangs  oubliés  sont  repris; 
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Ou  vous  porte  en  triomphe  ;  et  votre  cpoux ,  surpris 
Du  prodige  imprévu  qui  soudain  Tenvironne  , 
Prêt  à  punir ,  vous  voit ,  vous  embrasse  et  pardonne. 

AGRIPPINE. 

Trop  généreux  Marcus  !  ah!  comment  mon  époux 
Pourra-t-il  aujourd'hui  s'acquitter  envers  vous? 

MARCUS. 

Déjà  de  sa  bonté  j*ai  des  preuves  certaines; 

Et  comme  vous  je  touche  au  terme  de  mes  peines. 

AGRIPPINE. 

Qu'aurait  donc  fait  pour  vous  le  prince  ? 

3MABCUS. 

Il  a  promis 
Qu'à  se  justifier  Pison  serait  admis. 

AGRIPPINE. 

Lui ,  se  justifier  !  Le  peut-il  ! 

MARCUS. 

Je  l'espère. 

AGRIPPINE. 

Un  rebelle  ! 

MARCUS. 

Arrêtez. 

AGRIPPINE. 

Un  traître  ! 

MARCUS. 

Ile-st  mon  père. 

AGRIPPINE. 

Pardonnez ,  je  l'oublie  en  voyant  vos  vertus. 

MARCUS. 

Oubliez  ses  erreurs.  Déjà  Germanicus, 


3c3  GERMANICUS. 

(  Il  montre  la  dtatue*  ) 
Déjà  le  fils  d'Auguste  ,  imitant  sa  clémence, 
A  laissé  par  des  pleurs  désarmer  sa  Yengeance. 
S'il  est  vrai  qu'aux  exploits  par  mon  zèle  entrepris 
Votre  bonté ,  madame ,  attache  quelque  prix  , 
Ne  m'en  refusez  pas  le  plus  noble  salaire  : 
Ne  me  repoussez  pas  5  laissez  votre  colère 
Condescendre  à  des  voeux  qu'exauce  votre  époux^ 
Et  qu'avec  moi  mon  père  exprime  à  vos  genoux. 

AGRIPPINE. 

Pison  se  repentir  ! 

MARCUS. 

Mon  bonheur  vous  l'atteste. 

AGRIPPINE. 

Puisse  tant  de  bonté  ne  t'être  pas  funeste , 
Cher  époux  !...  Pison  vient.  Marcus,  je  sens  l'effroi 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  renaître  malgré  moi. 
Sortons. 

(  Pidon  Vohjeroe  apec  attention*  ) 

SCENE  IL 

MARCUS,  PISON. 

PISON. 

A  mon  aspect  tu  vois  fuir  la  princesse. 
Se  peut-il  que  jamais  tant  d'inimitié  cesse  ? 

MARCUS. 

Faible  et  dernier  effet  de  ces  ressent imens 
Qui  vont  s'anéantir  à  vos  premiers  sermens. 


ACTE  III ,  SCENE  II.  3o 

risoN. 
Et  quand  daignera-t-on  les  recevoir? 

MARCUS. 

Le  prince 
A  convoqué  les  grands,  les  chefs  de  la  province, 
Que  sa  sincérité  veut  prendre  pour  garans 
Du  mutuel  oubli  de  vos  longs  différens. 

PISON. 

Dis  plutôt ,  dis ,  mon  fils ,  pour  témoin  de  l'outrage 
Qu'aujourd'hui  son  orgueil  réserve  à  mon  courage <. 

MARCUS. 

De  semblables  soupçons  ne  vous  sont  pas  permis» 

PISON. 

Tu  le  crois  ? 

MARCUS. 

J'en  réponds. 

PISON. 

Et  que  t'a-t-on  promis^-? 

MARCUS. 

Qu'à  l'heure  où  le  sénat ^  le  peuple ,  les  rois  m^me  ^^ 
Viennent  attendre  ici  la  volonté  suprême  j 
César  vous  entendrait. 

PISON. 

Ne  permettra- t-on  pas 
Ames  tristes  amis  d'accompagner  mes  pas^ 
Leur  faute  fut  la  mienne  5  et  ce  jour,  je  le  pense^ 
Leur  permet  d'aspirer  à  la  même  indulgence. 

MARCUS. 

Ces  lieux  à  vos  amis  ne  seront  pas  fermés^ 
Ils  peuvent  comme  vous  s'y  montier  désarmes* 
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PISON. 

Désarmés  l 

MARCUS. 

Cette  loi ,  mon  père  ,  vous  étonne? 

PISON. 

A  la  foi  de  ton  prince  en  tout  je  m'abandonne. 
J'en  veux  donner  l'exemple  à  mes  trop  fiers  cliens  ; 
D'ailleurs ,  le  fer  sied  mal  aux  mains  des  supplians. 

(  //  Je  déjarme.  ) 

MARCUS. 

Mon  père ,  c'est  ainsi  c[u'une  âme  peu  commune 

Se  fait  une  vertu  conforme  à  sa  fortune. 

Que  j'aime  en  vous  ce  coeur  assez  grand ,  assez  fort. 

Pour  oser  reconnaître  et  réparer  un  tort  1 

Sur  le  respect  public  l'autorité  se  fonde. 

Celui  qui  nous  est  dû  par  le  reste  du  monde, 

Ne  le  refusons  pas  au  fils  de  nos  Césars. 

La  paix  fuirait  nos  murs ,  l'ordre  nos  étendards  , 

Si,  dans  cet  instant  même  où  le  camp  vous  contemple, 

Yous  ne  raffermissiez ,  par  un  utile  exemple  , 

Les  droits  qui  de  l'Etat  sont  les  premiers  soutiens  : 

Respecter  ceux  d'autrui,  c'est  consacrer  les  siens. 

PISON. 

Va  trouver  mes  amis  3  presse-les  de  se  rendre 
Devant  ce  tribunal  où  je  viens  les  attendre. 

MARCUS. 

Yous  serez  satisfait,  et  de  ce  pas  j'y  cours. 

On  vient.  Dieux!  c'estmamère.  Ali!  puissent  ses  discour 

Ne  pas  détruire ,  ainsi  qu'une  vaine  chimère , 

Les  projets 
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risoN. 
Ils  seront  approuves  par  ta  mère*. 

SCENE  IIL 

PISON,  PLANCINE; 

PLANCINE. 

Vous  ici ,  VOUS  Pison  !  Je  n'imaginais  pas 
Que  vous  dussiez  jamais  y  reporter  vos  pas,' 
Tant  que  Germanicus  régnerait  en  Syrie. 
Je  n'ai  point  approuvé  votre  aveugle  furie  , 
Egarement  d'un  coeur  cette  fois  trop  ardent, 
Quand  d'un  bras  sacrilège,  et  sur-tout  imprudent. 
Vous  avez  contre  vous,  par  un  public  outrage. 
Des  dieux  et  des  humains  armé  la  double  rage  ; 
Mais  j'approuve  encor  moins  l'excès  d'abaissement 
Qui  tout  à  coup  succède  à  tant  d'emportement  5 
Et,  comme  un  criminel  qui  vient  demander  grâce , 
\  ous  ramène  en  ces  lieux  qu'étonnait  votre  audace. 
J'y  viens  aussi,  j'y  viens  ,  mais  pour  vous  déclarer 
Que  ce  jour  est  celui  qui  doit  nous  séparer. 
Je  peux ,  de  votre  gloire  inséparable  amie , 
Partager  vos  malheurs  ,  mais  non  votre  infamie. 
J'abhorre  vos  projets  ;  si  vous  y  persistez  , 
Déshonorez- vous  seul  ;  pour  moi ,  je  pars. 

PISON. 

Restez. 

PLATCCINE. 

Pour  voir  se  consommer  ta  honte  et  ma  ruine  ? 
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PISON. 

Reste ,  pour  t' enivrer  des  larmes  d'Agrippine; 

PLA3\'CINE. 

Agrippine  pourrait  pleurer  sur  nos  malheurs  î 

PISON. 

C'estsurses propres  maux  que  vontcouler  ses  pleurs*^ 

PLANCINE. 

Quel  jour  à  tous  ses  voeux  fut  jamais  plus  propice? 
Germanicus  triomphe. 

PISON. 

Au  bord  du  précipice* 

PLANCINE. 

11  y  serait  tombé  sans  ton  fils  et  sans  toi. 

PISON. 

H  y  tombe. 

PLANCINE. 

Et  qui  va  Vj  précipiter  ? 

PISON. 

Moi. 

PLANCINE. 

Toi ,  Pison  ! 

PISON. 

Moi ,  Plancine  î  Et  quelle  autre  espérance 
M'a  fait  de  la  faiblesse  emprunter  l'apparence? 
Mais  toi  j  dans  ton  époux  peux-tu  soupçonner  rien 
Que  doive  réprouver  ou  ton  cœur  ou  le  sien  ? 
Dans  les  premiers  transports  d'une  aveugle  furie  , 
J'avais  songé  j  Plancine  ,  à  quitter  la  Syrie. 
Plus  calme  enfin ,  je  vois  quel  prix  m'eût  rapporté 
Un  projet  si  timide  et  si  mal  concerté  y 
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Le  mépris  et  l'horreur  dont  m'eût  chargé  la  terre  y 
Et  surtout  quel  accueil  m'eût  réservé  Tibère. 
Jamais  à  son  neveu  pourra-t-il  pardonner 
La  faveur  dont  le  peuple  aime  à  l'environner  ? 
Quand  il  lui  déféra  l'empire  de  l'Asie  , 
Sa  politique  ,  ou  mieux  ^  disons  sa  jalousie  , 
Sous  l'éclat  des  honneurs  s'clForca  de  cacher 
Qu'à  l'amour  de  l'Europe  il  voulait  l'arracher, 
Et  j  loin  des  légions  qui  faisaient  sa  puissance  y 
A  notre  inimitié  le  livrer  sans  défense. 
Mais  tels  étaient ,  tels  sont  ses  sentimens  secrets. 
Les  ai-je  bien  servis  ces  communs  intérêts  ? 
Non  :  favorable  au  prince,  il  faut  que  j'en  convienne;» 
J'ai  bien  moins  assuré  sa  perte  que  la  mienne, 
Et  n'ai  fait  que  donner  à  son  coeur  indigné 
Le  droit  de  me  punir  de  l'avoir  épargné. 
Piéparons  tant  d'erreurs.  J'ai  déjà  su  contraindre 
Mon  orgueil  à  fléchir  et  ma  vengeance  à  feindre  5 
Devant  un  ennemi  qui  m'allait  échapper 
Je  saurai  m'incliner  ,  mais  cVst  pour  le  frapper. 
Dans  ce  projet  qui  sauve  et  ma  gloire  et  ma  vie , 
Reconnais  les  conseils  que  m'a  donnés  Livie, 
Et  qui ,  par  des  chemins  qu'elle  aime  à  nous  cacher , 
Aujourd'hui  même  encor  sont  venus  me  chercher. 
Je  les  exécutais  ,  Plancine ,  et  sans  escorte 
D'Antioche  déjà  je  franchissais  la  porte  5 
Quand,  abordé  soudain  par  mon  indigne  fils, 
J'apprends  quel  noble  effort  ont  tenté  rnes  arnis  j 
Quel  obstacle  il  oppose  à  leur  fureur  fidèle  , 
Et  quel  accès  ici  m'a  ménagé  son  zèle. 
Cet  insolent  bienfait,  je  veux  le  mériter  ; 
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Et  tu  verras  bientôt  si  j'en  sais  profiter. 

PL  ANGINE. 

Dans  le  noLle  projet  conçu  par  ta  grande  âme , 
Que  j'aime  à  retrouver  la  fureur  qui  m'enflamme  ! 
Ah  !  pardonne  aux  soupçons  où  j'ai  pu  m'égarerj 
L'aspect  de  ton  fils  seul  doit  me  les  inspirer. 
Traître  à  nos  intérêts  ,  dans  mon  erreur  extrême^ 
J'ai  cru  qu'à  les  trahir  il  t'entraînait  toi-même. 

PISON. 

En  suivant  son  projet  y  c'est  lui  qui  sert  le  mien. 

PLANCINE. 

Poursuis  donc^  mais  ,  Pison,  n'est-il  pas  un  moyen 
Préférable  à  celui  que  ta  fierté  veut  prendre  ? 

PISON. 

Au  poignard  ? 

PLANCINE. 

Tu  n'as  pas  oublié  qu'Alexandre 
Au  milieu  de  sa  cour  mourut  empoisonné, 
Sans  qu'on  ait  pu  savoir  par  qui  lui  fut  donné 
Ou  l'aliment  perfide  ,  ou  le  fatal  breuvage. 

PISON. 

Plancine  ,  un  tel  moyen  répugne  à  mon  courage. 

Livie  à  l'employer  m'a  jadis  invité  ; 

A  lui  plaire  en  ce  point  j'ai  toujours  hésité. 

Je  ne  m'y  résoudrai ,  s'il  faut  parler  sans  feindre  y 

Qu'autant  qu'un  ordre  exprès  viendrait  pour  m'y  contrai 

Et  que  Tibère  ici  m'enverrait  pour  signal 

Cet  anneau  qui,  semblable  à  celui  d'Annibal, 

Cache  un  poison  pareil  au  poison  par  qui  Rome 

\^it  enfin  s'achever  les  jours  de  oe  grand  homme. 
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A  ce  sujet  voilà  tout  ce  que  j'ai  promis. 
Mais  brisons  ces  discours  :  j'aperçois  nos  amis. 
Sachons^  Plancine ,  avant  que  de  rien  entreprendre , 
Quel  secours  de  leur  zèle  ilm'est  permis  d'attendre. 

SCENE  IV. 

PLANCINE,  PISON,  CONJURÉS. 

(  Toute  cette  dcèiie  doit  être  débitée  d*un  ton  myd' 
térieiLX  et  à  demi-voix.  ) 

SECOND    CONJURÉ. 

Que  prétends-tu,  Pison? 

PISON. 

Pour  soutenir  vos  droits, 
Pour  les  accroître,  amis,  j'ai  tout  fait,  et  je  crois 
Avoir  excédé  même  en  plus  d'une  occurrence 
Les  bornes  qu'à  mon  zèle  opposait  la  prudence. 
Yous  accordant  toujours  plus  que  je  n'ai  promis. 
Je  vous  ai  tout  livré ,  je  vous  ai  tout  permis  ; 
Soit  lorsque  du  trésor  tari  par  mes  largesses , 
Ma  prodigue  amitié  grossissait  vos  richesses; 
Soit  lorsque  des  Césars  le.s  favoris  chassés 
Par  vous  dans  les  honneurs  se  sont  vus  remplacés. 
Ah  !  si  votre  fortune,  à  mes  vœux  mesurée , 
Pouvait  de  ma  puissance  excéder  la  durée , 
Comme  je  me  rirais  des  caprices  du  sort  ! 
Comme  vous  me  verriez,  en  butte  à  son  effort. 
D'un  front  inaltérable  accueillir  la  tempête, 
Et  succomber  plutôt  que  de  courber  la  tête] 
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Mais  je  tremble  pour  vous  :  puis-je,  si  je  péris  p 

jN"e  pas  vous  écraser  du  poids  de  mes  débris  ? 

[Ne  pas  vous  entraîner  jusqu'au  fond  des  abîmes 

Que  m'ouvrent  des  bienfaits  où  Vdh  veut  voir  des  crimes  ? 

Tout  à  ces  sentimens,  je  n'en  suis  que  plus  prêt 

A  m'immoler  encore  au  commua  intérêt. 

(  jiç>ec  iiiydtère*  ) 
Qu'ordonne- t'il?  Parlez.  C'est  à  vous  de  m'apprendre 
Le  parti  que  pour  vous  il  m'importe  de  prendre. 

LE    PREMIER    CONJURE  j     même    tOTl, 

Si  dans  mon  désespoir  je  ne  m'abuse ,  amis , 

Entre  deux  partis  seuls  le  choix  nous  est  permis. 

Ou  subissons ,  aux  yeux  d'Antioclie  surprise , 

Un  pardon  qui  n'est  fait  que  pour  ceux  qu'on  méprise - 

Ou  sachons  ressaisir,  par  un  dernier  effort, 

Le  pouvoir  qu'on  ne  doit  perdre  que  par  la  mort. 

UN    DEUXIÈME    CONJURE. 

C'est  l'opprobre  ou  l'honneur. 

PLANCINE. 

Eh  !  quelle  âme  romaine 
Entre  ces  deux  partis  peut  rester  incertaine  ? 

LE    SECOND    CONJURÉ. 

Songez  d'ailleurs ,  songez  qu'avec  l'autorité 

Il  vous  faut  renoncer  à  la  sécurité  j 

Et  que  la  liberté  qu'on  feindrait  de  vous  rendre  ^  J- 

Estun  bien  que  sans  risque  on  pourranousreprendre. 

Dès  que ,  tombés  du  rang  dont  nous  avons  joui.... 

LB    PREMIER    CONJURÉ. 

Mais  est-il  un  moyen  de  le  conserver? 

PISON. 

Oui. 


ACTE  III ,  SCENE  IV.  47 

XE    PREMIER    CONJURÉ. 

Parle. 

PISON. 

Notre  ennemi  va  paraître.  Le  prince 
Devant  les  grands ,  devant  les  chefs  de  la  province  , 
Yient  étaler  ici  l'excès  de  son  bonheur, 
Moins  encor  que  celui  de  notre  déshonneur. 
Quel  plaisir  en  effet  pour  sa  faiblesse  altière  ! 
Des  Romains  à  ses  pieds,  Pison  dans  la  poussière, 
lui  faisant  de  leurs  droits  un  honteux  abandon , 
De  sa  bouche  à  ce  prix  obtiendraient  leur  pardon! 
Non.  Prenons  pour  témoins  d'une  juste  vengeance 
Les  témoins  rassemblés  par  sa  feinte  indulgence. 
îl  veut  du  dictateur  affecter  les  vertus  : 
Il  croit  être  César  5  qu'il  rencontre  un  Brutus. 
'A  nos  ressentimens ,  dans  ses  justes*  alarmes , 
En  vain  sa  prévoyance  a  défendu  les  armes. 
Il  m'en  reste  une  encor  ^  celle  qu'un  vrai  Romain 
Tient  toujours  sur  soncoeur,  tient  toujours  sous  sa  maiuj^ 
IVoble  et  dernier  recoujrs  contre  l'ignorninie  î 
Cher  et  dernier  espoir  contre  la  tyrannie  ! 
La  voici.  Dès  l'instant  où,  par  vous  entouré , 
Germanicus  des  siens  se  verra  séparé , 
Qu'il  tombe ,  comme  on  vit  César  au  Capitole , 
Victime  au  même  Instant  qu'il  s'était  fait  idole ^ 
Expier ,  sous  ce  fer  redoutable  aux  tyrans  , 
Des  bienfaits  plus  réels  et  des  mépris  moins  grands. 
Ainusi  vous  conservez  les  droits  qu'on  vous  conteste  5 
Ainsi  l'honneur ,  ainsi  la  liberté  vous  reste. 
Du  prince,  après  ce  coup,  si  quelques  partisans 
Elèvent  quelques  cris ,  ces  cris  insuffisans 
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Seront  bientôt  couverts ,  je  me  plais  à  le  croire  ^ 
Par  ceux  de  la  milice  et  des  chefs  du  prétoire , 
Dont  Famour,  qui  tantôt  vient  encor  d'éclater  , 
Ne  saurait  me  trahir  quand  je  puis  Tacheter. 
Amis,  que  ce  projet  à  l'instant  s'accomplisse! 

XES    CONJURÉS. 

Oui! 

PISON. 

Quand  Germanicus  paraîtra ,  qu'il  périsse  ! 
Dans  le  piège  où  lui-même  il  vient  s'envelopper 
Sachez  le  retenir ,  je  saurai  le  frapper. 

SCENE  V. 

PLANCINE  ,     PISON  ,     MARCUS  ,     LES 
CONJURÉS. 

MARCUS. 

^  '  Le  frapper,  qui;  grands  dieux!  Germanicus  1 

PLANCINE. 

Ahîtraîtreî 

PISON.  •)'Af.' 

Quand  ton  père  est  proscr  i  t ,  tu  trembleispour  ton  maître  î 

MARCUS. 

Je  tremble  pour  vous  seul  j  j'entrevois  vos  complots  j 
Je  dois  les  prévenir. 

ptson: 
Aux  pieds  de  ton  héros 
Cours  donc  nous  accuser. 

PLANCINE.  ' 

Cours  dénoncer  ton  père. 


î 


ACTE  III ,  SCENE  VL  4g 

MARCUS. 

Je  cours  sauvermon  prince . 

PLANCINE. 

Arrête! 

MARCUS. 

Et  vous,  m  a  mère, 
Et  vous,  assassinez  votre  fils  qu'aujourcFliui 
Vous  trouverez  partout  entre  vos  coups  et  lui. 

PL  ANGINE. 

Mes  amis,  quoi  qu'il  fasse ,  achevez  votre  ouvrage. 

PISON. 

Je  n'eus  jamais  besoin  d'un  aussi  grand  courage.' 

MARCUS  (danj  le  fond  du  théâtre.) 
Licteurs,  d'un  double  rang  ceignez  ce  tribunal» 

LE    SECOND    CONJURÉ. 

Xe  prince  vient. 

PLANCINE. 

X  Moment  heureux  ! 

MARCUS. 

Instant  fatal! 

SCENE  VI. 

PISON,  PLANCINE,  CONJURÉS,  MARCUS, 
GERMANICUS,  Suite. 

OERMANICUS  (d/iir^  accompagné  d'un  deul  homme 
en  toje ^  portant  à  la  main  Vépée  de  PidonA 

Autour  de  moi  pourquoi  ces  faisceaux  et  ces  armes^ 
Il  est  passé,  Romains ,  le  moment  des  alarmes. 
Un  semblable  appareil  ne  nous  est  plus  permis. 

(^Aux  licteur^,) 
Sortez:  je  ne  suis  pas  avec  des  ennemis. 

4 


5o  GEPvMAKICUS. 

PISON. 

*  Etrange  aveuglement  ! 

PLANCINE. 

*  Heureuse  imprévoyance! 
M  ARGUS  j  à  PiJon, 

*  Yons  n'abuserez  pas  de  tant  de  confiance. 

{^Le  mouvement  concerté  entre  leJ  conjurée  d  exé- 
cute, Onclljt'uKjuera  facilement  c^and  cette dcène 
led paddaqed  qui  (^oii^ent  être  débitéd  à  demi'ifoix, 
jiu  redtey  ild  dont  in<)iquéd  par  un  dijne,  ) 

GERMANICUS. 

Marcus;  pourquoi  ce  trouble  empreint  dans  tous  vos  tra 

MARCUS. 

Mon  âme  est  agitée  entre  tant  d^intérêtsî 

Je  désire  et  je  crains  l'instant  qui  vous  rapproche. 

GERMANicus,  à  demi  -  voix  ^  et  prenant  Marcud  ci 

part. 
Pour  ror2.ueil  de  Pison  vous  crai^^nez  le  reproche? 
Cet  orgueil  a  fléchi  :  mes  droits  sont  satisfaits. 
Consolons,  s'il  se  peut,  à  force  de  bienfaits, 
Ce  cœur  que  ma  justice  à  regret  désespère. 
Approchez-vous,  Pison. 
(^Ici  Pidon  fait  un  moui^ement  poiir d^appfo'cktV'^fL 

prince^  en  portant  d  a  main  dur  l^  poiqnarl)  caché 

d  and  don  dein.  ) 

MARCUS  f  plein  ()e  trouble. 

*  Que  fiaites-vous,  mon  père  î 

PISON. 

*  J* obéis. 

GERMANICUS. 

Pourquoi  donc  retenez- vous  ses  pa$  ? 


I 


ACTE  III,  SCENE  Vf.  5i 

PISON. 

*Moii  bras  est  désarmé. 

MARCUS. 

*  Votre  coeur  ne  Test  pas. 

GERMANICUS. 

Laissez-le  s'approcher;  je  n'en  ai  rien  à  craindre. 
L'homme  lier  est  du  moins  incapable  de  feindre; 
Sa  bouche  avec  son  cœur  est  toujours  de  concert; 
Il  dit  ce  qu'il  éprouve  et  frappe  à  découvert. 
Il  pourra  quelcjuefois  trop  écouter  ces  haines 
Qu'un  Marius  prenait  pour  des. vertus  romaines; 
Mais  enfin  ,  par  orgueil  si  ce  n'est  par  raison  , 
Sa  fureur  s'abstiendra  de  toute  trahison, 
(à  Pidon,  JDanJ  ce  moment  le  prince  padée  entre  lui 

et  Alarciu ,  quijadque-là  lej  a  tenud  déparé j,  \ 
Reprenez  votre  épée ,  et  parlez  sans  contrainte  %: 
Dussiez-vous  publier  mes  torts  par  votre  plainte^ 
Parlez ,  ne  craignez  pas  de  vous  justifier. 

(^Pidon  redte  interdit,;^ 

PLAISCINE. 

Ces  secrets  à  .]r,a^s^s.eiil, peuvent  se  confier, 
Prince.  ,  . 

.  ^j -<f4RMANICUS.    .  -^  - 

(  tt  Fidon.  ) 
Je  vous  entends  ;  indiquez  le  lieu^  l'heure , 
Non  pas  dans  mon  palais^,  mai^  dans  votre  demeure , 
Où  ,  'sur  les  intérêts  qui  réclament  nos  soins, 
Yotre  franchise  à  mxji  veut  s'ouvrir  sans  témoins. 
J'écarterai,  s'il  iaut,  jusqu'à  Marcus  lui-même. 

PL  ANGINE. 

lise  livre  î  .7^10x1: 


5a  GERMAXICUS, 

PISON. 

Il  se  sauve  !  à  mon  désordre  extrême 
Je  sens  qu'au  repentir  mon  coeur  n'est  point  fermé. 

(  à  GermanicuJ,  ) 
En  me  rendant  ce  fer  vous  m'avez  désarmé. 

(  Il  jette  don  épée  et  é' incline.  ) 
PLANCiNE,  a  Pidon, 
Lâcîie  î 

GERMANicus  5  le  relepant. 
Que  faites-vous  ?  La  douleur  vous  égare , 
Pison  ^  me  prenez-vous  pour  un  Partlie ,  un  barbare^ 
Dont  l'orgueil ,  s'entourant  de  fronts  humiliés , 
Se  plaît  surtout  à  voir  des  Romains  à  ses  pieds? 
A  trop  de  désespoir  votre  coeur  s'abandonne  5 
Pison^pardonnez-vous  des  torts  qu'on  vouspardonne. 
Levez  les  yeux ,  voyez  ces  lieux  s'environner 

(  Dand  ce  moment  led  dénateurd  et  led  ^rand^J 
()e  la  pro pince  entrent,') 
Des  témoins ,  des  garants  que  j'ai  voulu  donner 
Au  traité  solennel  qui  nous  réconcilie  ; 
A  la  sainte  union  qui  désormais  nous  lie  ; 
A  l'éternel  oubli  des  longs  ressentimens 
Que  je  veux  étouffer  en  ces  embrassemens. 

PISON. 

O  grandeur  î 

PLANCINE. 

O  bassesse  !  ' 

GERMANTCUS. 

11  est  temps  que  l'armée 
De  ce  rapprocbement  j  Pison,  soit  informée. 
Courons  renouveler  dans  ses  rangs,  sous  ses  yeux , 
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ACTE  III,  SCb:NE  VIII.  à^ 

Les  saillis  engagemciis  que  j'ai  pris  en  ces  lieux. 
C*est  le  premier  bieiiialt  que  de  vous  je  réclame. 

PISGN. 

Je  cède  à  rascenclant  qui  vous  livre  mon  âme; 
Oui,  j'y  cours  démentir,  oui,  j'y  cours  réparer 
Les  trop  longues  erreurs  où  j*ai  pu  m'égarcr. 

SCENE  VIL 

PLANCINE ,  deule. 

Ainsi,  quand  du  succès  tout  m'offrait  Tassurance^ 
Quand  je  toucliais  au  prix  de  ma  persévérance  , 
Mon  espoir  est  déçu  ,  mes  projets  sont  trahis; 
Je  perds  tout  à  la  fois ,  et  perds  tout  par  mon  fils. 
Esclave  par  penchant  comme  par  habitude  , 
Et  du  nom  de  devoir  parant  la  servitude  , 
Au  joug  qu'il  s'est  donné  voulant  tout  asservir 

SCENE  VÎII. 

PLANCINE,  SENTIUS. 

SENTIUS, 

Sur  tout  ce  qui  se  passe  ,  ah  !  daignez  m'éclaircir. 
Serait-il  vrai ,  madame  ,  ainsi  qu'on  le  publie  , 
Qu'entre  Germanicus  et  Pison  tout  s'oublie? 

PLANCINE. 

Oui ,  Pison  a  comblé  son  opprobre  aujourd'hui  ; 
H  cède  à  rascendant  d'un  fils  digne  de  lui. 
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Quant  à  moi  ,  qui  ne  puis  devenir  leur  complice  j 
Moi,  pour  c[ui  cette  paix  est  un  affreux  supplice, 
Loin  d'eux  je  cours  cherclier,  au  fond  de  mon  palais, 
Le  moyen,  s'il  en  est,  de  la  rompre  à  jamais, 

*\ 

SCENE  IX, 

SENTIUS,  SÉJAN, 

SENTIUS. 

Tout  est  perdu. 

SÉJAN. 

Perdu?...  malgré  la  foi  jurée, 
La  paix  ne  sera  pas  d'une  longue  durée. 

SENTIUS. 

Quel  moyen  de  la  rompre  ? 

SÉJAN. 

Il  en  est  un  certain*' 
Cet  écrit  que  le  prince  a  tracé  de  sa  main , 
Sentius 

SENTIUS. 

Contre  lui  peut  nous  donner  des  armes  ? 

SÉJAN. 

Vous  l'avez  dit.  Avec  ses  premières  alarmes 
On  rendrait  à  Pison  sa  première  fureur  , 
Si,  de  la  vérité  faisant  jaillir  Terreur, 
On  lui  persuadait  que  ce  billet  funeste , 
Des  voeux  d'un  ennemi  confident  manifeste  ^ 
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Fut  écrit  contre  lui  dans  le  même  moment 
Où  de  lui  pardonner  on  faisait  le  serment. 
Pour  mieux  tromper  Pison, trompons  d'abordPlancincj 
Par  elle  jusqu'à  lui  que  Terreur  s'acliemine  ; 
Livrez  la  lettre  j  et  moi  je  saurai  profiter 
3)cs  transports  qu'en  Pison  les  siens  vont  exciter. 

SENTIUS. 

Il  ne  faut  plus  compter  sur  l'appui  de  l'armée. 

SÉJAN. 

Laissons-la  dans  son  camp  désormais  renfermée. 
Si  le  fer  nous  trahit,  que  le  poison  soit  prêt. 

SENTIUS. 

Le  poison  ,  dites-vous  î 

SÉJAN. 

Oui  ;  sachez  un  secret 
Que  par  ma  bouche  ici  vous  révèle  Tibère  : 
La  mort  du  prince  importe  au  repos  de  la  terre  y 
M'a-t-il  dit  5  Pison  croit  qu'en  son  camp  mutiné 
On  verra  l'imprudent  tomber  assassiné. 
S'il  s'abusait  pourtant,  si  malgré  l'apparence 
Il  voit  l'événement  trahir  cette  espérance  3 
Après  avoir  du  fer  essayé  le  secours , 
A  de  plus  sûrs  moyens  s'il  faut  avoir  recours , 
Donnez-lui  cet  anneau,  de  ma  rigueur  secrète 
A  ses  yeux  prévenus  souverain  interprète  5 
Et  vous  verrez  Pison ,  rentré  dans  son  devoir, 
Perdre  tous  ses  remords ,  s'il  pouvait  en  avoir. 

SENTIUS. 

Contraints  à  nous  couvrir  des  voiles  du  mystère  , 
Quel  agent  nous  pourra  prêter  son  ministère^ 


56  GERMANICUS. 

SÉJAN. 

'Anii,  c'est  à  Plancine  à  préparer  les  coups  , 
Qui  ne  seront  portés  ni  par  moi ,  ni  par  vous. 
Mais  il  faut ,  pour  qu'en  tout  ce  projet  s'accomplisse. 
Que  le  prince  aujourd'hui  soit  mon  premier  complice. 


3FIN   DIT   TROISIEME   ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

MAUCIJS,  GERMANICUS,  AGRIPPINE; 

GERMANicus  ,  à  Marcud, 

l_/ui  sans  doute ,  en  ces  lieux  j'attendrai  votre  père  ; 
L 'intérêt  de  l'Etat,  l'intérêt  de  la  terre  , 
A  toute  heure  chez  m  oi  veulent  (j  u'il  soit  admis  ; 
Et  c'est  aussi  le  droit  de  mes  meilleurs  amis. 
'Tous  cependant,  allez  remplir  à  Sëleucie 
Le  message  important  c[u'à  vos  soins  je  confie. 
Marcus ,  à  votre  père  il  n'est  pas  étranger. 
Avec  ses  sentimens  les  miens  ont  dû  changer. 
Joignez  donc  Sentiusj  empêchez  qu'à  Tibère 
Il  ne  rende  un  écrit  dicté  par  la  colère , 
Dicté  par  la  vengeance  àinon  orgueil  blessé. 
Il  m'aurait  mieux  servi  s'il  s'était  moins  pressé. 
S'il  en  est  temps  encor,  que  le  mal  se  répare. 

MARCUS. 

Sentius  n'est  pas  loin.  Un  court  chemin  sépare 
Le  port  de  Séleucie  et  ces  remparts  heureux 
Pacifiés  enfin  par  vos  soins  généreux. 
En  pressant  mon  départ,  je  l'atteindrai,  je  pense. 

GERMANICUS. 

Le  ciel  à  vos  vertus  doit  cette  récompense. 
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Paisse-t-il ,  favorable  à  vos  désirs ,  aux  miens , 
Accélérer  vos  pas  en  retardant  les  siens I 
Allez  et  revenez.  ^Marciu  jort.) 

SCENE  IL 

GERMANICUS ,  AGPJFPmE. 

GERMAIS^TCUS. 

Déjà  SOUS  ces  portiques 
Où  fument  les  autels  de  nos  dieux  domestiques  , 
Dans  ces  lieux  consacrés  où  nos  communs  exploits 
Entassent  chaque  Jour  les  dépouilles  des  rois  , 
Un  banquet  solennel  par  mes  ordres  s'apprête. 
Pour  tous  les  coeurs  je  veux  qu'il  soit  im  jour  de  fête, 
Le  jour  où,  dans  ces  murs  sous  mon  pouvoir  remis. 
Entre  tant  de  Piomains  je  n'ai  plus  d'ennemis. 

AGRIPPINE. 

Tu  le  crois!  Cet  écrit  que  ta  bonté  recrrette 
N'est  pourtant,  cher  époux,  qu'un  fidèle  interprète 
Du  long  ressentiment  qu'en  sa  témérité 
Le  superbe  Pison  n'a  que  trop  mérité. 

GERMANICUS. 

Ecarte  un  souvenir  qui ,  réveillant  ta  haine  j 
Sur  des  torts  expiés  sans  cesse  te  ramène. 
Pison  nous  offensa  5  Plson  s'est  repenti. 
L'écrit  qui  l'accusait  doit  être  anéanti. 
Que  le  ressentiment  expire  avec  l'injure, 

AGRIPPINE. 

Tu  jurais  de  haïr  î 
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GERMANICUS. 

Je  faisais  un  parjure  5 
Maïs  la  terre  et  le  ciel  pardonnent  aisément 
Au  pi'ince  qui  trahit  un  semblable  serment. 
Cet  effort  de  vertu  n'est  pas  sans  quelque  gloire  ; 
Il  est  bien  plus  facile ,  et  ton  cœur  peut  m'en  croire , 
Quand  on  n'a  pour  punir  qu'un  signal  à  donner , 
De  venger  ses  affronts  que  de  les  pardonner. 

ACHirpiNE. 
O  bonté  d'un  grand  coeur  !  ô  vertu  plus  qu'humaine! 
Cependant  quand  je  songe  au  péril  où  t'entraîne 
Ta  clémence  ,  et  ce  cœur  facile  à  désarmer  , 
Je  tremble  en  t'admirant,  et  j'ose  te  blâmer. 
Je  conçois  qu'on  pardonne  et  non  pas  qu'on  oublie. 
Epargner  l'ennemi  qui  cède  ou  qui  supplie, 
C'est  user  du  pouvoir,  c'est  agir  en  vainqueur. 
Mais  presser  dans  ses  bras ,  rapprocher  de  son  cœur 
Le  cruel  qui 5  trompé  dans  sa  lâche  espérance, 
Pleure  de  repentir  bien  moins  que  d'impuissance  ; 
Autant  que  l'amitié  c'est  blesser  la  raison , 
Contre  soi-même  c'est  aider  la  trahison, 
C'est  se  livrer  aux  coups ,  c'est  provoquer  le  crime 
.Dont  on  doit  tôt  ou  tard  devenir  la  victime. 

GERMANICUS. 

Loin  de  le  provoquer  ,  va,  c'est  le  désarmer. 
Mais  ton  amour,  pour  moi  si  prompt  à  s'alarmer, 
Ne  peut  pas  concevoir  qu'en  se  livrant  au  traître 
On  lui  puisse  enlever  jusqu'au  désir  de  l'être. 
Des  mortels  cependant  le  cœur  est  ainsi  fait. 
Croyons ,  quand  le  meilleur  est  le  moins  imparfait , 
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Quand  le  plus  vertueux  n'est  jamais  sans  faiblesse  ^ 
Que  le  moins  généreux  n'est  jamais  sans  noblesse. 
Son  p  nchant  par  ses  voeux  est  souvent  combattu. 
Ne  désespérons  pas  de  rendre  à  la  vertu 
L'iiomme  égaré  q^ui  tient  encore  à  notre  estime. 
Tel,  après  une  faute,  est  tombé  dans  un  crime, 
Pour  n'avoir  rencontré  que  des  coeurs  sans  pitié. 
Malheureux,  il  n'était  coupable  qu'à  moitié, 
Il  allait  revenir  à  la  vertu  qu'il  aime  , 
Si  Ton  ne  l'eût  contraint  à  douter  de  lui-même. 
Empêclions-donc  Pison  d'oser  se  démentir^ 
L'héroïsme  peut  naître  aussi  du  repentir. 
Tu  ne  me  réponds  rien» 

AGRIPPINE. 

Que  puis-je  te  répondre? 
Sans  me  convaincre,  hélas!  tu  viens  de  me  confondre» 
Mais  plus  que  la  raison  j'en  crois  mes  sentimens. 
Crains  les  affreux  effets  de  ces  ménagemens  5 
Songe  à  César ,  et  vois  où  conduit  l'indulgence. 

GERMANICUS. 

Songe  à  Tibère ,  et  vois  où  conduit  la  vengeance^ 

AGRIPPINE. 

Par  ceux  qu'il  épargna  l'un  meurt  assassiné., 

GERAIANICFS. 

L'autre  vit  :  mais  l'effroi  dont  il  est  dominé, 
Plus  cruel  chaque  jour,  en  son  esprit  réveille 
Avec  les  souvenirs  les  soupçons  de  la  veille , 
Et  sans  cesse  en  nourrit  la  secrète  fureur. 
Vois  du  prince  aux  sujets  circuler  la  terreur  5 
Vois  les  mères  en  deuil ,  les  épouses  en  larmes  ^ 
Sans  jamais  les  calmer  expier  ses  alarmes  j 
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Tandis  qu'enlrc  lu  haine  et  lii  crainte  placé, 

De  tout  le  mal  qu'il  lait  se  croyant  menacé, 

Du  crime  qu'il  prévient  par  créternels  supplices 

Jusque  dans  sa  iamille  il  croit  voir  des  complices. 

Ah  !  plutôt  mille  fois  mourir  sous  les  poignards  , 

Que  garder  à  ce  prix  le  trône  des  Césars  ! 

Oui ,  fusse  -je  en  effet  séduit  par  l'apparence , 

A  mon  erreur  je  donne  encor  la  préférence 

Sur  l'art  de  pénétrer  dans  ces  lâches  détours 

D'un  cœur  dont  les  pensers  démentent  les  discours. 

Eh!  pourquoi  me  livrer  à  tant  d'inquiétude , 

Quandmessoinslesplusdoux,quandmapluschère  étude, 

!N'ont  usé  du  pouvoir  qui  réside  en  mes  mains 

Que  pour  calmer  l'effroi  qu'inspirent  les  Romains, 

Et  qu'à  travers  les  flots,  les  déserts,  les  tempêtes, 

D'un  bout  du  monde  à  l'autre  ont  porté  mes  conquêtes . 

Les  peuples  que  Tibère  a  rangés  sous  ma  loi , 

Quand  je  veille  pour  eux ,  veillent  aussi  pour  moi  ; 

Et  ma  sécurité  plus  que  jamais  se  fonde 

Sur  le  bien  que  j'ai  fait  à  la  moitié  du  monde. 

Que  ne  peut-il  s'étendre  à  l'univers  entier  l 

Auguste,  si  j'envie  à  ton  pâle  héritier 

L'empire  dont  ton  choix  l'a  fait  dépositaire  ,' 

C'est  qu'il  peut  appeler  le  reste  de  la  terre 

A  jouir  d'un  bonheur  que  je  suis  las  de  voir 

Restreint  aux  seuls  climats  soumis  à  mon  pouvoir. 

Quel  triomphe  en  effet  pour  le  prince,  pour  l'homme 

Qui  seul  peut  relever  la  dignité  de  Rome , 

De  donner  cette  base  à  sa  propre  grandeur^ 

De  rendre  aux  saintes  lois  leur  antique  splendeur; 

De  ne  se  réserver  des  droits  du  rang  suprême 
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Que  celui  de  sauver  le  peuple  de  lui-même  j 
Et  d'assurer  sa  gloire  et  sa  prospérité 
Par  l'accord  de  l'empire  et  de  la  libertél 

AGRIPPINE. 

Tel  était  le  projet  de  ton  malheureux  père  : 
Jl  rêva  comme  toi  le  bonheur  de  la  terre. 
Comme  toi,  dès  l'enfance,  on  avait  vu  ses  mains 
S'essayer  à  briser  les  chaînes  des  pLomains. 
Vain  espoir  !  qu'a  détruit  sa  mort  prématurée. 
Sa  vie  à  nos  besoins  ne  fut  pas  mesurée; 
Et  le  sort,  qui  voulut  prolonger  nos  malheurs, 
A  l'i^ge  où  je  te  vois  le  ravit  à  nos  pleurs. 
Affreux  pressentiment  pour  le  cœur  d'une  épouse  ! 
Sourde  à  la  voix  publique,  en  sa  fureur  jalouse, 
Des  héros  dont  le  monde  avait  fait  ses  amours, 
Rarement  la  fortune  a  prolongé  les  jours. 
Drusus  avant  trente  ans  finit  sa  destinée  ; 
JVdarcellus  expira  dans  sa  vingtième  année. 
Dieux  î  gardez  mon  époux  d'un  sort  si  rigoureux  ! 
Plus  aimé  qu'eux,  héJas  î  sera-t-il  plus  heureux!. 

SCENE  IIÏ. 

AGRIPPINE,  GERMÀNICUS,  VERA]N[IU^\ 
PISON  ensuite. 

,  VERANIUS.  . 

Un  de  ces  affranchis ,  par  qui  souvent  TilDère 
De  ses  intentions  vous  transmet  le  mystère,. 
Aux  portes  du  palais  tarrive  en  fce  mom-ent. 
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GERMANICUS. 

Qu'on  le  fasse  passer  dans  mon  appartement. 
Mais  j^aperçoisPison. Seigneur,  veuillezm'attendre 
En  ces  lieux,  où  bientôt  je  reviens  vous  entendre, 
Et  régler  avec  vous  les  intérêts  divers 
De  la  plus  belle  part  de  ce  vaste  univers. 

PISON. 

A  vos  désirs  en  tout  ma  volonté  défère. 
Prince. 

(  Germanicitd  dort  appuyé  dur  Aqr'ippine,  ) 

SCENE  IV. 

PISON,  deuL 

Discours ,  regards ,  en  lui  tout  est  sincère  5 
Et  son  aspect  lui  seul  suffit  pour  éclaircîr 

Mes  doutes,  trop  souvent  prêts  à  me  ressaisir 

Ces  doutes,  malgré  moi  renaissans  dans  mon  âme, 
D'où  vient  donc,  après  toiit,  que  ma  raison  les  blâme? 
Le  prince  a-t-îL  bien  dit  tout  ce  qu'il  a  pensé? 
M'a-t-ii  bien  pardonné?...  Je  l'ai  tant  offensé  ! .,%?, 
Ah]  telle  est,  je  le  sens,  notre  fàiblesée  extrême! 
Deshumainsmalgrénousjugeantd*aprèsnous-même, 
Nous  prêtons  à  chacun  la  crainte,  le  dessein 
Qui  fermente  en  secret  dans  notre  propre  sein.  lIÎ 
C'est  ainsi  que  mon  coeur  inquiet,  implacable, 
Doutant  d'une  vertu  dont  il  n'est  pas  capable  , 
Malgré  lui  quelquefois  voit  un  piège  tendu 
Dans  ce  noble  pardon  qu'il  n'a  pas  attendu. 
(Vlanc'\ne  entre  hrudqwementy  une  lettre  à  la  main.) 
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SCENE  V. 

PISON,  PLANCINE; 

PL  ANGINE. 

Lisez,  Pisorij  lisez. 

PISON,  aprèd  apoir  luJ 

La  perfidie  est  forte  l 
Et  qui  vous  a  remis  cette  lettre  ? 

PLANCINE. 

Qu'importe. 
Vous  en  reconnaissez  et  l'empreinte  et  le  trait? 

PISON. 

11  est  vrai. 

PLANCINE. 

Sur  le  reste  on  m'oblige  au  secret* 

PISON. 

Mais  l'accusation  fut  écrite  peut-être. ... 

PLANCINE    (^vwement,) 
Sans  doute ,  et  chaque  mot  le  fait  assez  connaître , 
Depuis ,  qu'avec  Pison  d'un  nouveau  nœud  lié  , 
Germanie  us  jurait  avoir  tout  oublié. 

PISON^ 

lime  trompait! 

PLANCINE, 

Le  traître  ! 

PISON. 

Ainsi,  lorsqu'il  me  jure 
L*oubli  si  généreux  d'une  si  longue  injure. 
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Tjorsqu'il  m'appelle  à  lai ,  cruel  en  caressant, 
Planclne,  ce  héros  me  frappe  en  m'enibrassant. 

PLANCINE. 

Mieux  que  vous  il  sait  feindre. 

PISON. 

Ail  !  puisqu*il  se  déguise  y 
Puisqu'il  use  de  feinte ,  employons  la  franchise. 
Tl  croulera  bientôt,  à  mes  pieds  abattu, 
Ce  colosse  imposant  d'une  fausse  vertu. 
Dans  cette  même  fête  ,  où  le  perfide  pense 
Par  un  nouveau  parjure  endormir  ma  prudence  j 
Je  cours  le  démasquer,  cette  lettre  à  la  main  ; 
Je  cours  le  dénoncer  à  quiconque  est  Romain. 
L'univers  connaîtra  l'objet  de  son  estime. 

PLANCINE. 

Votre  indignation  n'est  que  trop  légitime; 
Ne  consultons  ici  que  l'excès  du  danger  ; 
Vous  ne  pouvez  assez  ni  trop  tôt  vous  venger.' 
Mais,  loin  qu'à  son  courroux  votre  coeur  s'abandonne. 
Profitez  des  leçons  qu'un  ennemi  vous  donne. 

PISON. 

Ah  !  je  vais  des  soldats  réveiller  le  courroux. 

PLANCINE. 

Arrêtez.  Ne  cherchez  votre  force  qu'en  vous. 
Oui  seigneur,  en  nous  seuls  mettons  notre  espérance. 

PISON. 

Et  puis-je  même  avoir  en  moi  quelqu'assurance  ? 
N'ai-je  pas  vu  tantôt,  au  moment  de  frapper, 
Le  poignard  infidèle  à  ma  main  échapper  ? 

PLANCINE. 

Pison ,  ne  pouvons-nous  obtenir  par  la  ruse 

5 
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Un  succès  que  l'audace  aujourd'hui  nous  refuse  ? 
Le  plus  déterminé  souvent  frappe  au  hasard. 
Une  coupe  est  plus  sûre  après  tout  qu'un  poignard. 
Un  banquet  solennel  en  ce  moment  s'apprête. 

PISON. 

Eh  bien  ! 

PLANCINE. 

Dan» ce  banquet,  au  milieu  de  la  féte^ 
Au  milieu  de  Tivresse  ,  il  faut  que  de  Pison 
Germanicus  reçoive  aujourd'hui  le  poison. 

PISON. 

De  moi  ! 

PLANCINE. 

Vous  prévenez  ainsi  votre  ruine. 

PISON. 

De  moi  ! 

PLANCINB. 

De  vous. 

PISON. 

De  moi  ! 

PLANCINE. 

Vous  hésitez  ! 

PISON. 

Plancine  ,' 
A  la  table  du  prince ,  entouré  de  témoins  I 

PLANCINE. 

S'ils  étaient  plus  nombreux,  je  craindrais  encor  moins; 

PISON. 

La  publique  allégresse  éteint  la  malveillance. 

PLANCINE. 

La  publique  allégresse  endort  la  surveillance. 
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Song(*z-y ,  pour  trancher  des  discours  superflus, 
Qui  perd  l'occasion  ne  la  retrouve  plus. 

ri  SON. 
QucUeanno  mettez- vous  dans  mes  m. lins  j  dans  les  volrci? 

tlancim:. 
\jC  sort  il  votre  choix  en  a-t-il  laissé  ilaulres  ? 
Qu'espérez -vous  encor? 

risoN. 

Me  venp^er  en  Romain. 
Oui,  d'un  nouveau  poi^^nard  s'il  faut  armer  ma  main , 
Vax  exposant  mes  jours,  s'il  faut  à  force  ouverte 
D'un  puissant  ennemi  poursuivre  encore  la  perte  ^ 
Je  le  veux,  j'y  suis  pré!  ;  mais,  par  un  homme  admis 
])ansson  propre  palais  au  ran<T  de  ses  amis  , 
Qu'au  milieu  de  la  joie  en  riant  je  me  venge  ; 
Au  vin  hospitalier ,  par  un  cruel  échange  , 
Que  j'ose  dans  sa  coupe  allier  le  poison  5 
Ccbt  uiu^  lâcheté  ,  c'est  une  trahison 
A  laquelle  mon  cœur  ne  saurait  se  résoudre, 
Que  la  nécessité  pourrait  à  peine  absoudre  , 
Va  qui ,  malgré  les  droits  qu'on  «lonne  à  ma  fureur* 
Ko  m'a  jamais  peut-être  inspiré  tant  d'iiorreur. 

TLANCTNE. 

Jadis  tels  n'étaient  pas  vos  discours  à  Livie. 
l'ius  fier,  plus  digne  alors  du  rang  qu'on  nous  envie, 
l^ison  n'eût  pas  souffert  qu'au  mépris  de  ses  droits , 
(rermanicus  l'osât  confondre  avec  les  rois, 
Kt,  jusque  dans  ces  murs  étalant  sa  puissance, 
Tentât  de  nous  plier  à  quclqu'ohéissance. 
Les  temps  sont  bien  changés.  Pison  ,  désabusa 
De  ce  trop  juste  orgueil  dont  il  fut  accusé, 


68  "-  GERMANICUS. 

I)ans  la  vertu  contraire  est  tout  prêt  à  descendre^ 
D'un  tel  sujet  le  prince  enfin  peut  tout  attendre. 
Oui,  quoi  que  son  caprice  en  exige  aujourd'hui. 
Il  n'aura  pas  d'esclave  aussi  soumis  que  lui. 
Pison  ,  comme  à  la  gloire  insensible  à  l'outrage  , 
Contre  la  patience  a  changé  son  courage  5 
D'un  œil  indifférent  sa  vertu  lui  fait  voir 
L'opprobre  et  les  honneurs  ,  l'exil  et  le  pouvoir  ^ 
Et  tout  ce  que  réserve  à  sa  lâche  indulgence 
Tibère ,  tant  de  fois  trahi  dans  sa  vengeance. 

PISON. 

En  quoil'ai-je  trahi?  J'ai  promis,  j'en  conviens,' 
Que ,  si  mon  bras  trompait  et  mes  vœux  et  les  siens^ 
Le  secours  du  poison ,  devenu  nécessaire , 
Ferait  ce  qu'aujourd'hui  le  glaive  n'a  pu  faire. 
Mais  l'instant ,  grâce  au  ciel ,  n'est  pas  encor  venu  5 
Mais  je  n'ai  pas  reçu  le  signe  convenu, 
Qui ,  de  sa  volonté  souverain  interprète  , 
Changerait  en  refus  le  doute  qui  m'arrête. 

PLANCINE. 

Voici  Germanicus  ,  réprimez  ce  transport. 

SCENE   VI. 

PISON,  PLANCINE,   GERMANICUS,   Suite: 

GERMANICUS. 

Que  je  bénis  les  dieux  de  cet  heureux  accord 
Qui  de  nos  deux  maisons  termine  la  querelle  ! 
Comme  il  me  fait  jouir  de  la  faveur  nouvelle 
Dont  Tibère  à  l'instant  se  plaît  à  vous  combler  1 
Taudis  que  nos  soldats ,  prompts  à  se  rassembler  , 
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Veii soeurs  des  saints  traités  ,  iront  punir  rinjiirc 
Que  (lu  Partlic  inconstant  nous  a  lait  le  parjure  ^ 
Tandis  que  les  combats  réclament  tous  mes  soins  ^ 
Yeillez  sur  l'orient,  prévenez  ses  besoins; 
Dans  tous  les  lieux,  soumis  à  mon  pouvoir  suprême, 
Exercez  tous  les  droits  que  j'exerce  moi-même  5 
Et ,  plus  heureux  que  moi,  faites  régner  la  paix 
Sur  la  moitié  du  monde  ouverte  à  vos  bienfaits. 
Mon  coeur  vous  en  convie  ,  et  César  vous  l'ordonne  : 
ce  A  cet  anneau,  garant  du  pouvoir  qu'on  lui  donne, 
>5  Que  Pison,  m'écrit-il,  reconnaisse  aujourd'hui 
>5  Ce  que  ma  confiance  attend  encor  de  lui.  » 

(  Il  lui  remet  r anneau^y 
PiSOK  ^  troublé. 
Dieux  ! 

FLANCINE. 

A  l'ordre  ab  solu  que  vous  venez  d'entendre 
Pourrez-vous  bien  ,  Pison  ,  hésiter  à  vous  rendre  ? 

PISON  ,   troublé  ()e  plud  en  plud. 
Moi  !  je  n'hésite  pas,  Plancine  j  je  n^attends......»; 

GERMANICUS. 

Yenez ,  Pison,  venez,  sans  tarder  plus  long-temps,. 
Aux  lieux  où  l'allégresse  à  grands  cris  nous  appelle > 
Où  de  notre  amitié  la  première  nouvelle 
A  déjà  rapproché  les  esprits  apaisés  \ 
Où  le  peuple  et  l'armée  ,  autrefois  divisés , 
]\e  forment  qu'une  voix  qui  par  ses  chants  publie 
La  paix  entre  leurs  chefs  aujourd'hui  rétablie  j[. 
Bienfait  du  saint  traité  qui  vient  de  nous  unir  ^ 
Et  promet  à  TAsie  un  si  doux  avenir. 
Raffermissez  encor  ce  traité  qui  nous  lie  f 
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Je  veux  que  le  serment  qui  nous  réconcilie 

Sur  la  coupe  à  l'instant. soit  par  nous  répété, 

(  Il  de  dijpoJe  à  dortir.  ) 
PLANCINE  ,  had  à  Pidon, 
Aussi  loin,  s'il  se  peut^  poussez  la  fausseté. 

PISON. 

Quel  pouvoir  inconnu ,  d'accord  avec  ma  haine , 
Vers  le  but  que  je  fuis  malgré  moi  me  ramène  1 
Assistez-moi^  grands  dieux!  dans  le  trouble  où  je  suis, 
CERMANicus,  qaid'edtapançé  çerd  le  foiib()u  théâtre  y 

d'apercei^ant  cja'il  rCedt  pad  duwi  de  Pidon ^  de 

retourne. 
Ne  me  suivez-vous  pas,  mon  ami? 

PISON. 

Je  vous  suis» 


FIN  DU  QUATRIEME  ACTE, 
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ACTE  CINQUIEME- 


SCENE  PREMIERE, 

PLANCINE ,  deule. 

X  \  ien  encor,  rien  5  partout  règne  un  calme  profond. 

Que  veutîil?  qu'attend-il?  ce  retard  me  confond. 

Ah  !  si  les  passions  qui  dévorent  mon  âme^ 

Un  seul  moment,  Pison,  t'avaient  prêté  leur  flâme  y 

Si  mon  ambition ,  ma  haine ,  ma  fureur 

Pouvaient,  un  seul  mom  ent,  se  glisser  dans  ton  cœur  l 

Que  bientôt  ce  palais,  témoin  de  mon  outrage  , 

Retentirait  des  cris  du  deuil  et  de  veuvage  ! 

Que  bientôt  Agrippine  expirait  à  mes  pies 

Mes  affronts ,  qui  jamais  ne  seront  expiés  l 

Quel  plaisir  de  la  voir ,  de  sa  chute  indignée^ 

Tantôt  dissimuler  sa  douleur  dédaignée  f 

Ou ,  par  de  vains  éclats  tantôt  la  trahissant,  , 

Exhaler  en  menace  un  courroux  impuissant  ! 

Mais  quels  accents  confus  la  foule  me  renvoie  ? 

Des  acclamations  de  concorde  et  de  Joie  ?. . . . 

Consolons-nous —  grands  dieux ,  quelle  étaitmon  erreur  t 

Ce  sont  des  cris  d'effroi ,  ce  sont  des  cris  d'horreur* 

Sans  doute  ce  moment  comble  mon  espérance  j 

Et  Piaon  vient  ici  m'en  donner  l'assurance. 


ya  GEFvMANICUS. 

SCENE  IL 

PLANCINE ,  PISON. 


PISON. 

C'en  est  fait  :  j'ai  rempli  tes  vœux  et  mon  dessein, 

PLANCINE. 

Germanicus  est  mort  ? 

PISON. 

II  se  meurt.  Dans  son  sein , 
La  coupe- ^  qu'attestait  sa  clémence  parjure  , 
La  coupe  en  ce  moment  venge ,  avec  notre  injure  , 
Tous  les  maux  que  son  coeur  nous  avait  préparcs. 
De  fleurs,  de  pourpre  ,  d'or,  les   lits  étaient  parés. 
Le  prince  auprès  de  lui  m'invite  à  prendre  place. 
'Plancine ,  en  ce  moment,  je  ne  sais  quelle  grâce 
Tempérait  de  son  front  la  noble  austérité  , 
Prêtait  à  ses  discours  ce  ton  de  vérité 
Qui  séduirait,  crois-moi^  le  coeur  le  plus  farouche. 
Ce  nom  d'ami,  surtout,  que  m'adressait  sa  bouche ;, 
Faisait  déjà  revivre  en  mon  coeur  désarmé 
Le  scrupule  insensé  qui  l'avait  alarmé  ; 
Je  tremblais j  comme  on  tremble  au  bord  du  précipice. 

(  Il  montre  un  Lille  t.) 
Quand  je  reçois  ces  mots  :  «  Yoici  l'instant  propice; 
4»  Profite  du  tumulte ,  excité  par  mes  soins, 
3^  Qui  détourne  de  toi  les  regards  des  témoins. 
(Le  désordre  en  effet  troublait  alors  la  fête.  ) 
33  Préviens  par  un  grand  coup  le  coup  que  l'on  t'apprêt 


ACTE  V  ,  SCENE  II.  yS 

5îQii'attcnds-tii?  le  poison,  la  coupe  est  sous  ta  main.» 
Ces  mois  avaient  laissé  mon  courage  incertain 5 
Mais  tandis  qu'en  moi-même  encor  je  délibère, 
Je  ne  sais  quelle  voix  me  dit  :  JPcuJc  à  Tibère. 

TL  ANGINE. 

Trop  salutaire  avis  !  qui  peut  Tavoir  donné  ? 

risoN. 
D'esclaves  ,  de  soldats ,  de  peuple  environné , 
Mes  regards  vainement  ont  sur  chaque  visage 
De  quclqu'émotion  cherché  le  témoignage. 
Je  n'ai  pu  discerner,  parmi  tant  d'inconnus, 
Celui  dont  les  avis  jusqu'à  moi  sont  venus; 
Avis  qui  m'ont  sauvé  de  ma  faiblesse  extrême  , 
Et  me  semblaient  donnés  par  Tibère  lui-même. 

PL  ANGINE. 

De  Tibère  sans  doute  il  était  émané 

L'avis  mystérieux  qui  t'a  déterminé. 

Goûtons  ,  mon  digne  époux ,  goûtons  d'intelligence 

Les  plaisirs  de  l'orgueil  et  ceux  de  la  vengeance  ; 

Et  quelque  grands  qu  'ils  soient ,  songe  que  cet  instant 

Te  livre  un  prix  moins  beau  que  celui  qui  t'attend. 

Songe  que,  de  faveurs  t'accablant  sans  mesure, 

Tibère  te  paîra  bientôt  avec  usure 

Tout  ce  qu'il  doit  au  sort,  qui  pour  lui,  j'en  conviens, 

Fit  tout  en  rattachant  ses  intérêts  aux  tiens. 

PISON. 

Je  le  crois  5  cependant  déguisons  notre  joie. 
Accueillons  le  bonheur  que  le  sort  nous  envoie  ^ 
Sans  contrainte  ,  Plancine,  et  sans  empressement. 
Tous  deux  nous  trahiraient. 
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PLANCINE. 

Tel  est  mon  sentiment , 
Pison  ;  maïs  la  terreur  est  surtout  indiscrète  ; 
Desgrands  secrets  du  coeurle  trouble  est  rinterprè te. 

PISON. 

Crois ,  puisqu'à  t'obëir  j'ai  pu  me  décider , 
Crois  que  rien  désormais  ne  peut  m'intimider. 

SCENE  III. 

PISON,  PLANCINE,  MARCUS. 

MARCUS. 

Vous  ici  !  vous  aux  pieds  de  l'image  d'Auguste  y 
Mon  père  !  de  ses  fils  le  plus  grand ,  le  plus  juste^ 
Le  plus  semblable  à  lui  quand  il  a  pardonné  , 
Pour  prix  de  ses  vertus  mourant  empoisonné  , 
Yient  exhaler  ici  les  restes  de  sa  vie. 
Si  d'en  troubler  la  paix  vous  n'avez  pas  l'envie , 
Pourlui,  pourvous,  mon  père,  ayez  quelques  égards^ 
Par  pitié  dérobez  à  ses  derniers  regards 
L'aspect.... 

PLANCINE, 

Par  ce  discours  que  prétendez-vous  dire  , 
Marcus  ? 

PISON. 

Sans  rechercher  quel  intérêt  l'inspire , 
Devant  ce  demi-dieu,  dans  ces  mêmes  momens 
Où  j'immole  à  l'Etat  tous  mes  ressentimens  , 
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Je  vous  dirai,  mon  fils,  qu'en  ce  danger  du  prince. 
L'intérêt  de  ces  murs ,  celui  de  la  province  , 
Celui  de  Torient  qui ,  je  dois  le  prévoir , 
Pourrait  dès  aujourd'hui  passer  sous  mon  pouvoir, 
Ne  me  permettent  pas  de  m'éloigner  d'un  homme 
En  qui  réside  encor  l'autorité  de  Rome  j 
Qu'enfin  je  reste  ici ,  dût-on  s'en  étonner , 
Pour  recevoir  ses  lois ,  ou  bien  pour  en  donner. 

SCENE  IV. 

PLANCINE ,  PISON ,  M ARCUS  ,  amÎJ  de  Pijon  , 
joDatj,  CONJURÉS. 

XE    PREMIER    COIS'JURÉ. 

Père  des  légions  ^  on  menace  ta  vie. 
Entends- tu  les  clameurs  de  ce  peuple  en  furie  ? 
Mais ,  n'en  redoute  rien 5  prêts  à  te  secourir 
Tois  de  tous  les  côtés  les  soldats  accourir 

PLANCIÎsE. 

Yoici  Germanicus. 


J 
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SCENE  V. 

PISON,  PLANCmE,  MARCUS,  VERANIUS, 
AGRIPPINE  5  GERMAISICUS,  porté  dur  un  lit, 
entouré cie  ded  amid  et  de  ded  enfand^  CONJURES, 
doDatd y  licteurd ,  etc.,  etc. 

(On  Tiépode  Germanicud  aux  piedd  de  la  dtatue 
d'Augudte.  Led  partid  différend  de  groupent^ 
duipant  leurd  intérêtd  ^  autour  de  Pidon  ou 
du  Prince,  ) 

GERMANicus ,  açec  peîneJ 

Image  auguste  et  chère  ! 
0  père  des  Romains ,  des  Césars ,  ô  mon  père  ! 
Reçois  mes  derniers  voeux. 

AGRIPPINE. 

Dieux  !  Plancine  y  Pison  ! 

GERMANICUS. 

Ils  viennent  épier  les  progrès  du  poison , 
Compter  le  peu  d'instans  qui  me  restent  à  vivre.' 
Saisissez-le,  cruels,  ce  pouvoir  que  vous  livre 
Ma  main ,  qui  vainement  voudrait  le  retenir  , 
Et  laisse  aux  Immortels  le  soin  de  vous  punir. 

AGRIPPINE. 

Oui ,  périsse  ce  couple  homicide  et  parjure  ! 

PISON. 

Bien  qu'au  malheur,  madame,  on  pardonne  Tinjure, 


ACTE  V  ,  SCENE  V.  77 

J*ai  pcîne  à  supporter  le  rc^^roclic  odieux 
Qui  m'impute  les  maux  que  vous  ont  faits  les  dieux. 

GERMA]>iricus  [d'une  voix  faible.) 

Ouï,  les  dieux  n'ont  que  trop  favorisé  leur  rage» 
Echappé  tant  de  fois  aux  fureurs  du  carnage, 
O  malheureuse  épouse  !  ô  malheureux  enfans  l 
Je  n'en  péris  pas  moins  à  la  fleur  de  mes  ans. 
Je  tombe  enveloppé  dans  une  embûche  infâme , 
Dans  un  piège  tendu  par  la  main  d'une  femme , 
Dans  le  piège  où  mon  coeur  se  plût  à  in'entraîuer  , 
Quand  ,  à  force  de  bien  croyant  les  enchaîner  , 
Et  traitant  vos  conseils  de  méfiance  extrême , 
En  leurs  perfides  mains  je  me  livrai  moi-même. 
Mes  amis ,  vous  donnez  des  larmes  à  mon  sort  ; 
Mais  ce  n'est  pas  assez  5  il  faut  venger  ma  mort. 
C'est  vous  qui  redirez  à  mon  prince ,  à  mon  père  , 

(  Plancine  et  Pidon,  ) 
Les  chagrins  dont  ils  ont  abreuvé  ma  misère  • 
Les  pièges  dont  ils  ont  environné  mes  pas , 
Mes  jours  affreux  qu'abrège  un  plus  affreux  trépas.' 
Perdez  ce  couple  ingrat.  Sa  haine,  qui  m'opprime, 
M'a  contraint  à  la  haine,  et  c'est  son  plus  grand  crime.' 
Que  cette  haine ,  amis ,  ne  soit  pas  sans  effet  ; 
C'est  peu  de  les  punir  pour  le  mal  qu'ils  m'ont  fait  ^ 
Punissez-les  surtout  pour  consoler  la  terre 
De  la  perte  du  bien  que  j'espérais  lui  faire. 
Dieux  cruels  !  vous  savez  quel  était  mon  dessein  î . . . 
Mes  tourmens  plus  affreux  renaissent  dans  mon  sein . . , 
Des  criminels,  grands  dieux  !  quels  seront  les  supplices  ? 
Adieu ,  pati'ie,  adieu  ! 
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AGRIPPINE. 

Je  meurs  ! 
(JElIe  Je  précipite  jur  le  corpj  ^e  Jon  époux  ,  et 
y  redte  abîmée  ciaiu  la  {Couleur,  Lej  çroiipej  qui 
occupaient  le  datant  ^e  la  jcêne  de  rapprochent  et 
€)érobent  aux  jpectateurj  la  vue  ^tf  ce  douloureux 
tableau.  ) 

PISOX. 

Ses  injustices, 
Que  la  raison  sait  mettre  au  rang  de  ses  malheurs  , 
Ne  nous  défendent  pas  de  lui  donner  des  pleurs. 
Mais  pas  de  désespoir  :  par  sa  mort  imprévue 
De  soutiens  la  patrie  est-elle  dépourvue  ? 
Non,  peuple  :  César  vit.  Citoyens  et  soldats, 
A  ma  voix,  à  la  sienne ,  oubliez  vos  débats. 
Et  de  Tibère  en  moi  respectant  la  puissance  y 
A  son  représentant  jurez  obéissance. 
Qui  peut  fiiire  hésiter  vos  cœurs  irrésolus  ? 
Qa*atteudez-vous  ? 

SCENE  VL 

LES  PRÉCÉDENS,  SEXTIUS. 

SENTIUS. 

Cliargé  de  pouvoirs  absolus , 
Seis^ieur,  Séjan  lui-même  arrive  sur  mes  traces. 

PLAXCINK. 

Séjan! 
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nsON  (^açeclajoie lapludvwe.) 
Séjan  î  Fortune ,  enfin  je  te  rends  grâces  î 
Que  je  reconnais  bien  ta  faveur  à  ce  soin 
Qui  donne  à  mes  succès  un  semblable  témoin! 

SCENE    VII    ET    DERNIÈRE. 

LES  PRÉCÉDENS,  SÉJAN,  revêtu  de  la  pourpre, 
accompacjné  de  Lictturj ,  et  daiu  tout  V appareil 
du  pouvoir. 

PISOX. 

Favori  de  César,  parlez 5  faites  connaître 

Les  ordres  souverains  de  votre  auguste  maître. 

SÉJAN. 

Qu'on  arrête  Pison. 

PISON. 

Moi! 

SÉJAN. 

Traître  envers  TEtat, 
De  ses  lâches  complots  il  doit  compte  au  sénat. 
Qu'il  parte  3  et  vous,  Romains,  songez  qu'en  cesmuraillcs 
L'héritier  de  Tibère  attend  des  funérailles. 

PISON. 

Qu*ai-je  entendu?. .  Grands  dieux! . .  je  suis  trompé,  trahi  î 
Séjan,  mon  crime  est  grand,  Tibère  est  obéi... 
J'échapperai  du  moins  aux  affronts  qu'il  m'apprête. 
Dieux!...  je  suis  désarmé! 


8o  GEPlMAMCUS. 

MARCUS;  préJentantJou  épée  en  T^étouniant  la  ièit^ 

Tenez,  mon  père. 
PLANCiNE  (  retenant  Marcua.  ) 
(à  Pidon.)  Arrête» 

A  ses  conseils  encore  oses-tu  te  fier? 
Quels  moyens  t'offre-t-il  de  te  justifier? 
Celui  qu'un  malheureux  promis  aux  gémonies 
Prendrait  pour  échapper  à  tant  d'ignominies. 
Le  poignard  à  la  main ,  te  sauver  chez  les  morts , 
C*est  prouver  ta  vertu  bien  moins  que  tes  remords. 
Nous^  des  remords  !  Pison^loin  que  j'en  sois  atteinte^ 
Je  ne  connais  pas  plus  les  remords  que  la  crainte. 
Quelque  juge ,  après  tout,  qu'on  puisse  nous  donner, 

(  Séjan.  ) 
Fût-ce  lui ,  sa  rigueur  nous  doit-elle  étonner  ? 
Le  sénat  est  encorplus  facile  à  confondre.' 
S'il  t'ose  interroger,  ne  crains  pas  de  répondre, 
Et  bientôt  tu  verras  tant  de  sévérité 
Se  changer  en  terreur  devant  la  vérité. 
Bien  plus,  si  la  fureur  du  parti  qui  t'opprime 
Parmi  tant  de  hauts  faits  croyait  trouver  un  crime,' 
Fût-il  prouvé  ,  Romain  ,  songe  qu'un  attentat 
Que  t'aurait  commandé  le  salut  de  l'état  , 
Doit  conduire  au  triomphe  et  non  pas  ausupplicej 
Et  qu'enfin  César  même  est  ton  premier  complice, 
AGRiPPiNE.  u4  ced  motJ  elle  perce  la  foule  qui  Ven- 

çironne  ;  o7i  voit  le  corpd  du  prince, 
L'aî-je  bien  entendu?  Monstre  d'iniquité  ! 
Quoi  I  vous  osez  compter  sur  quelqu'impunité  ! 
Tremblez  î  je  vis  encore  ;  et  ce  dernier  outrage 
Avec  le  sentiment  m'a  rendu  mon  courage. 


ACTE  V  y  5CÈN]^f  VU.  bt 

Et  vous  ,  que  cet  espoir  yient  surtout  accuser  ,      , 
Amis  ,  que  tardez-vous  à  les  desabuser  ? 

(  Jjd  foule  qui  cac/iait  le  corpj  de  dépare.  ) 
Yoilà  Germanîcus  !  sur  sa  Louche  expirante 
Avec  son  dernier  souffle  elle  est  encore  errante 
Sa  voix  5  sa  faible  voix  qui  de  votre  amitié 
Réclamait  à  la  fois  et  vengeance  et  pitié! 
Yengeanceî  -était-ce  donc  à  des  honneurs  futiles  ^ 
A  des  brandons  baignés  de  larmes  inutile»,  ■ 
Romains,  que  se  bornaient  les  voeux  de  votre  amil 
Ce  serait  les  trahir  que  les  suivre  à  demi. 
Yengeance  !  au  tribunal  qui  déjà  les  réclame, 
Poursuivons ,  accusons,  perdons  ce  couple  infâme' 
Yengeance  !  la  justice  est  prête  à  les  frapper. 
A  sa  rigueur  comment  pourrait-il  échapper? 
D'un  côté  ,  mes  amis  ,  c'est  un  rebelle  ,  un  traître 
Qui ,  pour  se  disculper  calomniant  son  maître  , 
Yeut  épouvanter  ceux  qu'il  n'a  pas  convaincus  5 
De  l'autre ,  c'est  le  sang  du  grand  Germanicus. 
Est-il  un  coeur  si  dur  qu'il  nous  puisse  être  injuste  , 
Et  voir ,  sans  s'attendrir ,  les  petits-fils  d'Auguste  ^ 
Les  fils  du  plus  aimé,  du  plus  grand  des  Romains, 
Et  sa  veuve  éplorée  ,  une  urne  entre  les  mains , 
Mettre  aux  pieds  du  sénat,  dans  leur  douleur  profonde  ^ 
Une  image  du  deuil  qui  va  couvrir  le  monde. 

VERANIUS. 

De  ces  devoirs  sacrés  si  nous  nous  écartons , 
Malheur  à  nous  ! 

AGRIPPIIN'E* 

Jurez  !.... 
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liES  AMIS  DE  CERMANicus,  étendant  la  main  dur 

don  corpd. 

Nous  le  jurons  î 

AGRIPPINE, 

Partons  ! 
SÉJAN  ,  dur  le  devant  du  théâtre» 
Applaudis-toi ,  Sëjan  ,  des  malheurs  de  la  terre; 
La  joie,  en  ce  moment ,  te  sied  mieux  q^u'à Tibère. 


FIN. 


VARIANTES. 


P^oici  comment  la  dernière  tirade  de  Plancine  a  été 
dite  au   Théâtre  Franc  ai  J  ^  pour  la  rapidité  de 


la  dcène. 


Arrête  ! 
A  ses  conseils  encor  oses-tu  te  fier? 
Toi  mourir!  AK!  vivons  pour  nous  justifier. 
Viens,  Rome  et  le  sénat  nous  restent  pour  refuges  , 
Viens  ,  et  les  accusés  feront  trembler  leurs  juges  j 
Et  nous  verrons  hientôt  tant  de  sévérité 
Se  changer  en  terreur  devant  la  vérité. 
Et  que  craindre  après  tout?  Le  parti  qui  t'opprime 
Parmi  tant  de  hauts  faits  dût-il  trouver  un  crime , 
Pas  de  remords  ;  Romain ,  songe  qu'un  attentat 
<Jue  t'aurait  conseillé  le  salut  de  l'Etat, 
Doit  conduire  au  triomphe  et  non  pas  au  supplice  ^ 
Et  qu'enfin  César  même  est  ton  premier  complice. 
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DE  L'IMPRIMERIE  DE  P.  DIDOT  L'AINE, 

CHEVALIER  DE  l'oBDRE  BOYAL  DE  SAINT-MIGHEL  , 
IMPRIMEUR  DU   ROI. 
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EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS. 

Par  E.  JOUY, 

reçue,  étudiée  et  non  représentée 

AU    THEATRE    FRANÇAIS. 


Ah  !  si  l'ambition  conspire  avec  la  haine , 
Du  piège  épouvantable  où  s'engagent  tes  pas 
L'amour  du  monde  entier  ne  te  sauvera  pas. 
(Arnauld,  Gennaniciis  ^  acte  i***^,  scène  4-  ) 
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A  M.  ARNAULD, 


AUTEUJR   DE    GERMANICUS. 


Mo 


N  AMI, 


Ce  TAIT  un  besoin  pour  mon  cœur  de  vous 
dédier  cette  Tj^agédie  ;  j'ai  pourtant  balancé ,  avant 
de  vous  rendre  ce  témoignage  public  de  mon  ami- 
tié ;  je  vous  dois  compte  du  motif  de  cette  hésita- 
tion. 


Après  trois  ans  d'un  malheur  dont  il  n'est  pas 
un  Français  qui  ne  doive  déplorer  les  causes ,  et 
accuser  la  persévérance  ,  un  grand  nombre  de  nos 
compatriotes  (  parmi  lesquels  vous  tenez  un  des 
rangs  les  plus  honorables  )  gémissent  encore  sur 
la  terre  d'exil  :  nos  regrets  qui  les  y  ont  accompa- 
gnés,  nos  vœux  qui  les  rappellent ^  se  sont  fait 
souvent  entendre  aux  pieds  du  trône  _,  sans  pouvoir 
arriver  jusqu'au  Monarque.  Les  mêmes   hommes 
dont  les  cris  de  haine  ont  intercepté  nos  plaintes , 
ne  se  sont  pas  contentés  \den  calomnier  l'expres- 
sion ;  ils  ont  soulevé  l'autorité  contre  la  prière  j  ils 
l'ont  aigrie  contre  l'infortune. 

Votre  nom  prononcé  plus  souvent  que  tout  autre 
dans  nos  humbles  remontrances  s'est  vu  ,  par  cela 
même  j  plus  directement  en  butte  à  leurs  atteintes  ^ 
et  pour  frapper  à-la  fois  et  celui  qu'ils  poursuivent  et 
ses  amis  y  dont  le  zèle  est  un  crime  à  leurs  y  eux  y  ils 
n'ont  pas  craint  d'avancer  que  nos  supplications 
importunes  armaient  contre  vous ,  un  pouvoir  qui 
ne  doit  y  disent-ils ,  céder  qu'à  la  seule  impulsion 
de  sa  propre  clémence. 

Cette  considération  qui  recevait  quelque  poids 
de  l'inutilité  de  nos  efforts  ^  a  pour  un  moment  en- 
chaîné ma  plume;  j'ai  pu  craindre  en  plaçant  à. 
la  té  le  de  mon  Ouvrage  un  nom  cher  à  la  patrie^ 


aux  lettres  et  à  [ amitié j  de  fournir  de  nouveaux 
prétextes  à  la  malveillance ^  de  nouvelles  armes  à 
la  persécution^  mais  je  n'ai  pas  tardé  à  m! aper- 
cevoir quune  pareille  défiance,  injurieuse  à  [au- 
torité que  je  révère  y  m  associait  en  quelque  sor.e 
aux  perfides  intentions  de  nos  ennemis  communs. 
Plus  je  respecte  le  Gouvernement  sous  lequel  nous 
vivons ,  plus  je  me  fais  gloire  de  l'attachement 
que  je  porte  à  un  homme  qui  honore  son  pays  ^  par 
de  grands  talents j  de  grandes  vertus  et  de  grandes 
infortunes. 

Dans  le  partage  des  maux  qui  ont  accablé  notre 
commune  patrie  y  quelques  Français  ont  été  ^  si  j'ose 
m' exprimer  ainsi,  privilégiés  par  le  malheur:  quand 
tout  le  monde  souffrait,  leur  plainte  éloignée  a  pu  se 
perdre  dans  le  murmure  d'un  mal-étre  général; 
mais  aujourd'hui  que  tout  renaît  parmi  nous  ^  à  la 
vie  et  à  l'espérance  ;  que  la  France  libre  du  joug 
de  [Etranger ,  ne  compte  plus  que  ses  enfants,  le 
premier  soin  de  son  Chef  auguste  sera,  nen  doutez 
pas,  de  rassembler  sa  famille  et  de  lui  prescrire ^ 
par  son  exemple,  ce  devoir  c/'union  et  ^/'oubli  que 
chacun  a  droit  d exiger  et  que  tous,  sans  exception, 
ont  le  même  intérêt  à  remplir, 

Germanicus  et  Bélisaire  ont  eu  à-peu-près  le 
même  sortj  tous  deux  ont  été  bannis  du  Théâtre; 


le  premier  après  y  avoir  paru  avec  gloire,  te  se^- 
coud  après  y  avoir  été  annoncé  avec  éclat;  tous 
deux  en  ont  appelé  au  public ,  dun  arrêt  de  pros- 
cription rendu  par  l'esprit  de  parti  y  le  moins  équi- 
table des  juges. 

L'opinion  qui  finit  toujours  par  casser  les  arrêts 
injustes  a  réhabilité  votre  Ouvrage,  en  lui  assignant 
un  rang  distingué  parmi  les  productions  drama- 
tiques qui  soutiennent  l'honneur  du  Théâtre  Fran- 
çais. Je  me  présente  aujourd'hui  devant  elle  avec 
moins  de  confiance  dans  mon  propre  droit ,  mais 
aussi  fort  de  mes  intentions  ^  aussi  digne  f 'ose  le  dire, 
des  ennemis  que  vous  avez  eus  à  combattre,  et  pro- 
tégé par  l'intérêt  qui  s'attache  à  voire  nom, 

JOUY. 


DISCOURS  PRELIMINAIRE 


SUll   LA    CENSURE 


DES  OUVRAGES  DRAMATIQUES. 


Il  y  a  quelque  temps  (je  ne  me  rappelle  pas  exacte- 
ment l'époque  )  qu'un  jeune  Prussien  ,  d'origine  , 
d'esprit  et  de  cœur  français ,  nommé  Charles  Lom- 
bard, me  fut  adressé  par  un  de  mes  amis  de  Bruxel- 
les. Ce  jeune  homme,  adorateur  passionné  des  let- 
tres, et  principalement  de  l'art  dramatique,  qu'il  cul- 
tive avec  beaucoup  de  succès,  venait  à  Paris  pour  y 
faire  représenter  une  comédie,  dont  il  fit  chez  moi  la 
lecture.  La  nouveauté  du  plan,  l'originalité  de  la  con- 
ception, la  force  de  l'intrigue,  la  vérité  des  carac- 
tères et  des  mœurs,  l'élégance  et  la  vigueur  du  style, 
lui  méritèrent  les  suffrages  unanimes  du  petit  comité 
d'amateurs  qui  s'était  réuni  pour  l'entendre.  Aprè3 
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la  lecture  il  nous  apprit  «  qu'il  avait  débuté  dans  cette 
carrière  par  quelques  ouvrages  allemands,  mais  qu'il 
avait  été  forcé  de  renoncer  à  travailler  pour  un 
théâtre  où  la  censure  s'exerçait  avec  une  rigueur  qui 
s'opposait  aux  progrès  de  l'art.  Il  venait,  continua- 
t-il,  jouir  à  Paris  des  bienfaits  d'une  liberté  garantie 
par  la  faveur  éclairée  du  prince ,  avant  qu'elle  Feût 
été  par  les  institutions  politiques,  et  à  laquelle  la 
France  était  redevable  de  tant  de  chefs  -  d'œuvre 
immortels.  » 

Nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos  de  refroidir  ses 
espérances  ;  il  devoit  lire  sa  pièce  le  lendemain  à  la 
Comédie  française,  et  n'était  occupé  que  de  l'accueil 
qu'il  recevrait  au  parlement  comique.  Les  vers  de 
Voltaire  lui  revenaient  à  la  mémoire  :  peut-être,  me 
disait-il  en  me  quittant,  vous  dirai-je  bientôt  comme 
le  Pauvre  Diable  : 

De  quelle  œillade  altière ,  impérieuse  , 
La  Duménil  rabattit  mon  orgueil! 
La  Danfjeville  est  plaisante  et  moqueuse  ; 
Elle  riait  :  Grandval  me  regardait 
D'un  air  de  prince,  et  Sarrasin  dormait. 

Le  lendemain  je  le  vis  arriver  la  tête  haute  et  la 
figure  rayonnante  :  «  Félicitez-moi,  me  dit-il,  les  suc- 
cesseurs des  Duménil,  des  Grandval,  des  Sarrasin, 
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n'ont  liérité  que  des  talents  de  leurs  devanciers;  ils 
m'ont  traité  avec  une  politesse  pleine  de  bienveil- 
lance :  ma  pièce  est  reçue  à  l'unanimité ,  et  l'on  m'ac- 
corde un  tour  de  faveur  :  je  ne  vous  parle  pas  de 
quelques  tracasseries  pour  la  distribution  des  rôles; 
j'aurai  à  lutter  ici  comme  ailleurs  avec  des  an>ours- 
propres,  des  prétentions  et  desbabitudes  invétérées  : 
mais  je  suis  jeune,  et  je  sais  comment  on  traite  avec 
les  passions  et  les  intérêts  de  coulisse.  Dans  huit  jours 
ma  comédie  sera  mise  en  répétition;  —  et  la  censure? 

—  Je  n'ai  rien  à  démêler  avec  elle  ;  j'ai  usé  du  privi- 
lège accordé  depuis  long -temps  à  la  comédie ,  de 
peindre  les  mœurs,  les  travers,  les  ridicules  de  la 
société;  mais  je    n'ai  pas  dit  un  mot  de  politique. 

—  Vous  avez  parlé  de  gloire^  de  patrie  _,  de  liberté; 
vous  avez  prononcé  les  noms  de  roi*^  de  ministre^  de 

grands  seigneurs  ;  vous  avez  laissé  entendre  qu'un 
courtisan  pouvait  être  un  fat,  qu'un  juge  pouvait  être 
un  fourbe,  qu'un  conseiller  d'état  pouvait  être  un  sot, 
et  vous  croyez  n'avoir  rien  à  démêler  avec  la  censure? 
—  Molière  a  fait  jouer  le  Tartufe  sous  le  régne 
d'un  monarque  absolu  et  dévot.  Racine  a  fait  repré- 
senter Britannicus  devant  ce  même  prince  dont  il 
frondait  indirectement  les  goûts  et  les  travers  :  si  le 
théâtre,  au  temps  du  despotisme,  a  conservé  chez 
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vous  ses  franchises ,  de  quelle  liberté  ne  doit-il  pas 
jouir  sous  la  garantie  des  lois  constitutionnelles  qui 
régissent  maintenant  la  France  ?  —  Revenez  me  voir 
quand  votre  manuscrit  censuré  vous  aura  été  rendu; 
peut-être  alors  me  dispenserez-vous  de  répondre  à 
cette  question. 

«Vous  aviez  raison,  me  dit  M.  Lombard,  que  je 
rencontrai  quelques  jours  après  au  foyer  de  l'Opéra  : 
messieurs  les  censeurs  ne  sont  pas  *  aussi  trai  ta- 
bles que  je  le  croyais;  ils  me  demandent  des  chan- 
gements sans  vouloir  mexpliquer  et  sans  que  je 
puisse  mexpliquer  à  moi-même  sur  quoi  portent  les 
objections  qu'on  me  fait  :  par  exemple,  il  est  ques- 
tion dans  ma  pièce  de  la  sœur  d'un  ministre  dont  on 
sollicite  l'intervention  pour  faire  parvenir  un  mot  de 
vérité  à  l'oreille  de  son  Excellence.  Eh  bien  !  on  veut 
que  je  fasse  de  cette  sœur,  une  mère  ou  une  tante; 
et  ce  n'est  que  par  arrangement  qu'on  me  permet  d'en 
faire  une  cousine.  Les  deux  principaux  personnages 
de  ma  comédie  sont,  comme  vous  le  savez,  un  no- 
ble pair  d'Angleterre  ,  beaucoup  moins  considéré  par 
son  rang  et  son  immense  fortune  que  par  ses  gran- 
des qualités;  et  son  neveu,  de  mœurs  passablement 
scandaleuses,  à  qui  son  oncle  témoigne  en  toute 
occasionle  regret  qu'il  a  de  laisser  son  nom,  son  titre 


PRÉLIMINATRE.  v 

et  ses  richesses,  à  un  héritier  si  peu  cligne  de  kii. 
Croiriez-vous  qu  on  me  force  encore  dY'tahlir  entre 
ces  deux  personnages  d'autres  rapports cde  parenté? 
Je  ne  conçois  rien  à  de  pareilles  chicanes  ;  néan- 
moins, comme  ces  changements  ne  touchent  pas 
au  fond  de  mon  ouvrage,  je  les  ferai  dans  le  cours 
des  répétitions.  —  On  ne  vous  a  pas  encore  rendu 
votre  manuscrit?  —  Il  est  depuis  plusieurs  jours 
à  la  signature  du  ministre,  et  je  Fattends  aujour- 
d'hui même.  » 

M.  Lombard  était  encore  chez  moi  lorsqu'on  le 
lui  apporta  ;  il  le  parcourut  avec  anxiété.  Quel  spec- 
tacle de  destruction,  de  mutilation  !  Combien  d'ac- 
colades accompagnées  de  ce  funeste  signe  D  :  on  lui 
enjoint  de  faire  disparaître  une  scène  tout  entière  , 
où  il  peint  le  bonheur  d'une  famille  qui  revoit,  après 
trois  ans,  son  chef  exilé  ; 

Une  autre,  où  il  retrace  les  suites  funestes  de  l'am- 
bition, qui  finit  par  éteindre  dans  un  cœur  honnête 
tout  sentiment  généreux  ; 

Une  autre ,  où  il  oppose  à  un  vertueux  magistrat 
un  homme  sous  le  mortier  duquel  se  sont  réfugiés 
toutes  les  préventions  de  l'esprit  de  parti,  tous  les 
calculs  de  la  vanité,  tous  les  ridicules  du  bel  esprit 
de  province. 
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On  exi^e  qa  il  supprime  le  rôle  entier  d'un  vieux 
p^énéral  qui  n'a  jamais  à  la  bouche  que  les  mots  hon- 
neur et  pauie,  et  à  qui  le  souvenir  des  pontons,  où 
il  a  passé  deux  ans  de  sa  vie ,  n'inspire  pas  pour  les 
Anglais  une  amitié  assez  vive. 

M.  Lombard  commençait  à  croire  que  la  censure 
en  France  n'était  pas  beaucoup  plus  libérale  qu'en 
Allemagne;  mais  sa  colère  ne  s'étendait  pas  jusqu'à 
l'autorité  supérieure;  et,  convaincu  qu'il  était  vic- 
time de  quelque  intrigue  de  bureau,  il  résolut  de 
porter  sa  réclamation  à  Monseigneur  en  personne. 

Notre  jeune  auteur  ignorait  que  le  grand-lama  n'est 
pas  plus  invisible  qu'un  ministre  de  la  police  :  il  ne 
put  arriver  que  jusqu'à  l'antichambre  d'un  sous-secré- 
taire ,  auquel  il  représenta  très  humblement  «  que  sa 
pièce  n'offrait  aucune  espèce  d'allusion,  qu'on  n'y 
trouvait  que  les  vices  de  tous  les  temps,  que  les  tra- 
vers de  tous  les  pays;  qu'il  avait  passé  trois  ans  de  sa 
vie  à  composer  cet  ouvrage,  d'où  peut-être  dépen- 
dait sa  fortune  et  sa  réputation  ;  »  ce  à  quoi  l'expédi- 
tionnaire, qui  avait  plus  de  mémoire  que  de  poli- 
tesse, répondit  sans  lever  les  yeux  de  dessus  son 
papier,  que  le  temps  ne  faisait  rien  à  l'affaire,  et  que 
pour  les  gens  de  lettres,  la  pauvreté  était  l'aiguillon 
du  génie.  M.  Lombard  est  colère  de  sa  nature  ;  il  ri- 
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posta  d'une  manière  un  peu  tudesque ,  et  la  que- 
relle allait  s'engager  très  sérieusement ,  lorsque  le 
commis  s'aperçut  que  le  poète  portait  à  sa  bouton- 
nière un  ordre  étranger  :  sa  qualité  de  Prussien  mé- 
ritait quelques  égards  ;  il  fut  convenu  qu'on  lui  res- 
tituerait le  rôle  du  vieux  général,  à  condition  qu'il 
ne  parlerait  pas  de  ses  campagnes  en  Amérique. 

Toute  mutilée  qu  elle  était,  la  comédie  de  M.  Lom- 
bard, bien  écrite  et  fortement  conçue,  avait  encore 
quelques  chances  de  succès  :  on  en  reprenait  pour 
la  troisième  fois  les  répétitions,  lorsqu'on  le  prévint 
qu'il  fallait,  pour  la  forme  seulement,  en  donner 
connaissance  au  ministre  des  relations  extérieures, 
attendu  que  la  poésie  et  la  littérature  étaient  main- 
tenant en  France  du  domaine  des  affaires  étrangères. 

Le  conseil  des  ministres,  convoqué  pour  délibé- 
rer sur  une  comédie,  arrêta,  dans  sa  sagesse,  que 
Fauteur  serait  tenu  de  changer  le  lieu  de  la  scène  ; 
et  après  avoir  passé  en  revue  tous  les  états  de  l'Eu- 
rope, on  convint  unanimement  qu'une  pièce  dont  le 
sujet,  l'intrigue,  les  mœurs  et  les  caractères  avaient 
été  pris  dans  la  société  anglaise  du  dix-neuvième 
siècle  ,  ne  pouvait  être  jouée  sans  inconvénient 
à  Paris,  que  sous  le  costume  turc  et  dans  l'inté- 
rieur d  un  sérail. 
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Je  n'ai  jamais  vu  de  désespoir  pareil  à  celui  de  ce 
pauvre  jeune  homme  ;  je  retirai  du  feu  son  manus- 
crit qu'il  y  avait  jeté;  je  parvins  à  lui  prouver  qu'à 
l'exemple  de  Beaumarchais,  on  pouvait  réussir  à 
peindre  les  mœurs  d'un  pays  sous  un  Costume  étran- 
ger, et  qu'après  tout,  l'impression  lui  ferait  justice 
des  tribulations  qu'on  lui  faisait  souffrir;  cette  idée 
le  consola;  il  se  remit  à  l'œuvre,  travailla  trois  se- 
maines à  habiller  ses  Anglais  à  la  turque,  et  le  jour 
de  la  représentation  fut  enfin  annoncé. 

Messieurs  les  chambellans  (  je  ne  sais  pas  bien 
quelle  était  alors  la  couleur  de  leur. livrée)  avaient 
aussi  leur  droit  de  censure  :  ils  l'exercèrent  en 
faisant  disparaître,  par  égard  pour  le  Pape,  quel- 
ques passages  où  il  était  question  du  mufti;  je  ne 
sais  quelles  autres  considérations  les  déterminèrent 
à  supprimer  les  gardiens  du  harem. 

Le  courage  du  malheureux  auteur  était  épuisé. 
Son  ouvrage,  impitoyablement  mutilé  par  quatre 
censures,  n'offrait  plus  qu'une  anagramme  drama- 
tique sans  unité,  sans  vraisemblance,  et  conséquem- 
ment  sans  intérêt.  L'auteur  marchait  à  la  représen- 
tation comme  au  supplice;  il  le  subit  dans  toute  sa 
rigueur.  La  pièce  inintelligible  fut  outrageusement 


PRÉLIMINAIRE.  ix 

«ifllée  d'un  bout  à  l'autre,  et  peu   s'en  fallut  que 
M.  Lombard  ne  fût  enterré  avec  elle. 

Sa  maladie  fut  longue,  et  pendant  sa  convalescen- 
ce nous  eûmes  souvent  occasion  de  nous  entre- 
tenir ensemble  de  Tart  dramatique  et  des  causes  de 
sa  décadence. 

M.  Lombard  les  trouvait  toutes  dans  l'abus  de  la 
censure,  dont  il  avait  acquis  le  droit  de  parler  avec 
indignation. 

«  Vous  €;tes  bien  heureux,  disait-il,  que  les  Cor- 
neille, les  Racine,  et  les  Voltaire,  aient  peuplé  votre 
scène  de  chefs-d'œuvre,  dans  les  deux  derniers  siè- 
cles; vous  n'en  jouiriez  pas  si  ces  grands  écrivains 
eussent  vécu  de  nos  jours  :  citez-moi  un  seul  de  leurs 
ouvrages  qui  fût  sorti  vivant  de  la  torture  qu'on  a 
fait  subir  au  mien. 

«  Je  conviens  que  les  hommes  de  génie  sont  des 
exceptions  de  la  nature  ;  qu'elle  les  sème  au  hasard 
dans  l'espace  des  siècles,  sans  égard  aux  circonstan- 
ces où  elle  les  fait  naître  :  mais  si  leur  existence  spon- 
tanée est  indépendante  des  lieux  et  des  temps,  c'est 
toujours  au  degré  des  institutions  politiques  qu'il  faut 
mesurer  la  hauteur  où  ils  peuvent  atteindre.  Arouet 
est  né  à  Paris,  maisVoltaire  fleurissait  sur  le  mont  Jura  : 
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le  génie  ressemble  à  Faigle,  qui  ne  peut  s'élever  dans 
la  plaine  :  il  a  besoin  d'une  éminence  pour  pren- 
dre son  essor.  Ce  grand  homme  se  plaignait  des 
docteurs  de  Sorbonne ,  des  censeurs  royaux  de  son 
temps  :  il  les  appelait  des  Welches;  que  dirait-il  de 
leurs  successeurs?  Le  voyez-vous  aujourd'hui  dans 
l'antichambre  du  ministre,  sur  le  quai  qui  doit  por- 
ter un  jour  son  nom ,  sollicitant  l'autorisation  de 
faire  représenter  son  Mahomet?  —  Y  pensez-vous , 
monsieur,  que  je  laisse  jouer  une  monstruosité  pa- 
reille? une  pièce  oii  vous  attaquez  la  religion?  — 
Je  m'élève  contre  le  fanatisme. 

—  Où  vous  nous  présentez  un  usurpateur,  fds 
d'un  conducteur  de  chameaux,  comme  un  guerrier 
législateur,  comme  un  grand  homme  dont  la  doc- 
trine armée  doit  un  jour  envahir  la  moitié  de  la  terre? 
— Je  n'ai  fait  que  retracer  un  caractère  et  des  faits  his- 
toriques. —  L'histoire,  Monsieur,  n'est  qu'un  men- 
songe convenu  (je  ne  l'ai  pas  dit  le  premier),  et  le  talent 
d'un  auteur  dramatique  est  de  la  démentir  adroitement 
dans  l'intérêt  de  celui  qui  gouverne.  —  Mais,  Mon- 
seigneur, cette  morale  ministérielle  est  destructive 
de  toute  liberté  publique;  et  la  gloire  des  lettres. .  . . 
—  M.  de  Voltaire,  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre  en 
discussions  sur  toutes  ces  belles  choses  :  en  ma  qua- 
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litë  de  ministre  de  la  police,  je  sais  ce  quil  faut  en- 
tendre par  liberté  publique;  quant  à  la  gloire  des 
lettres ,  vous  devez  savoir  qu'elle  n'est  pas  de  mon 
ressort.  D'ailleurs  on  parle  de  bruit,  de  cabale,  et 
je  veux  dormir  tranquille.  —  Si  Monseigneur  voulait , 
je  lui  indiquerais,  pour  dormir  trancpiille,  un  moyen 
plus  sûr  que  celui  de  défendre  ma  pièce.  —  Termi- 
nons ,  Monsieur,  votre  tragédie  ne  sera  pas  jouée...  » 

«On  se  plaint,  continuait  M.  Lombard,  de  l'ex- 
trême disette  des  bons  ouvrages,  du  mauvais  goût  du 
public  qui  déserte  le  théâtre  Français  pour  courir  chez 
Brunet  et  au  mélodrame  ;  on  s'en  prend  aux  auteurs, 
dont  on  accuse  la  stérilité ,  et  aux  comédiens ,  dont  on 
gourmande  la  paresse  :  mais  on  interdit  aux  premiers 
la  peinture  des  mœurs  de  leur  temps,  la  satire  des 
vices,  des  travers  et  des  ridicules  dont  la  société  leur 
offre  les  modèles  ;  on  leur  interdit  toute  vérité  his- 
torique qui  ne  flatte  pas  le  pouvoir  du  jour,  qui  ne 
sert  pas  les  passions  ou  les  intérêts  des  gens  en  place  :. 
quelle  comédie,  quelle  tragédie  reste-t-il  à  faire? 

"  L'inactivité  des  comédiens  n'a-t-elle  pas  la  même 
excuse?  S'ils  veulent  étendre  leur  répertoire  en  re- 
prenant des  pièces  anciennes,  on  ne  leur  laisse  le 
cj^oix  que  parmi  les  ouvrages  les  plus  insignifiants  : 
Bnitiis j  la  Monde  César j,  Fénélon^  Henri  VIII ^ 
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vingt  autres  tragédies  sont  à  Tindex.  Reçoivent-ils  un 
ouvrage  nouveau,  sur  lequel,  à  tort  ou  à  raison,  ils 
fondent  quelque  espérance?  la  police  le  refuse,  ou  le 
leur  renvoie  tellement  dégradé,  tellement  flétri,  que 
le  public,  qui  le  juge  sans  preuves,  le  condamne 
pourtant  avec  raison.  Je  prononce,  il  est  vrai,  dans 
ma  propre  cause,  mais  je  n'en  soutiens  pas  moins 
avec  autant  de  bonne  foi  que  d'assurance  qu'il  n'est 
point  de  pays  civilisé  en  Europe  où  l'art  dramatique 
soit  chargé  d'aussi  honteuses  entraves,  où  les  hom- 
mes de  lettres  qui  ont  embrassé  cette  carrière  aient 
moins  de  chances  de  succès,  et  puissent  dire,  avec 
plus  de  raison  ,  en  changeant  un  mot  au  vers 
d'Horace  : 

Principibiis  placuisse  viris  NUNC  ultima  laus  est.  » 

il  y  a  beaucoup  de  vérité  et  un  peu  d'humeur 
dans  vos  observations ,  répondis-je  à  M.  Lombard  . 
le  théâtre  en  France  a  plus  d'influence  sur  l'opinion 
qu'il  n'en  a  par-tout  ailleurs;  on  y  cherche,  on  y 
trouve  plus  souvent  l'expression  de  la  société,  et  je 
ne  suis  pas  éloigné  de  croire  qu'il  est  des  circonstan- 
ces politiques  ovi  l'autorité  doit  en  restreindre  la  li- 
berté dans  de  justes  bornes  :  cette  concession  même 
repousse  tonte  idée  des  mesures  ajbitraires  dont  vous 
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TOUS  plaij^iiez  avec  tant  de  raison,  mais  dont  le  plus 
piand  inconvénient,  selon  moi,  est  dans  le  choix  des 
hommes  auxquels  le  gouvernement  en  confie  l'exé- 
cution. Que  la  censure  des  ouvrages  dramatiques 
soit  exercée  par  im  d'Argenson ,  par  un  Maies- 
herbes,  par  un  ministre  ami  des  lettres  et  de  la 
gloire  nationale,  dont  elles  sont  la  plus  belle  partie; 
loin  de  se  dégrader,  Fart  fleurira  sous  un  pareil  abri, 
et  la  censure  alors  s'appellera  protection.  Dans  ce 
cas  iTiéme  il  serait  encore  vrai  de  dire  que  toute 
institution  dont  l'avantage  est  à  la  merci  d'un  seul 
homme,  étant  vicieuse  en  elle-même  ne  convient 
plus  à  l'état  actuel  des  choses.  Dans  un  gouverne- 
ment représentatif,  toutes  les  branches  de  Fadmi- 
uistration  doivent  être  soumises  à  des  lois  et  non  à 
des  ordres  :  comme  tous  les  autres  citoyens,  les  au- 
teurs, dans  leur  rapport  avec  fintérôt  public,  ne  doi- 
vent être  jugés  que  par  leurs  pairs.  Rien  de  plus  ab- 
surde, rien  de  plus  injuste,  j'en  conviens,  que  de 
soumettre  les  productions  de  Fesprit,  et  quelquefois 
Fœuvre  du  génie,  à  la  décision  de  tel  ou  tel  homme 
en  place ,  qui,  semblable  à  la  plupart  des  comédiens, 
ne  voit  jamais  que  son  rôle  dans  la  pièce  qu'on  lui 
présente ,  et  qui  prononce  sur  les  intérêts  de  Rome 
et  de  Carthage ,  sur  les  discours  de  Scipion  ou  d'^/^- 
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nibal,  d'après  la  loi  du  9  novembre  sur  les  propos 
séditieux;  mais  après  tout  ce  sont  là  des  abus  de 
circonstance  et  des  inconvénients  d'époque  qui  cé- 
deront comme  tant  d'autres  aux  progrès  des  lumiè- 
res et  aux  bienfaits  de  cette  liberté  constitutionnelle, 
dont  nous  avons  fait  la  conquête  ;  vous  m'avez  déjà 
cité  Voltaire,  et  je  vous  dis  avec  lui  : 

Il  est  des  cœurs  bien  faits,  il  est  de  bons  esprits 
Qui  sauront  des  erreurs  où  je  la  vois  livrée, 
Ramener  au  bon  sens  ma  patrie  égarée, 
Les  aimables  Français  sont  bientôt  corrigés. 

—  Et  moi,  reprit  M.  Lombard  ,  je  vous  réponds 
comme  le  Russe  à  Paris  : 

Adieu,  je  reviendrai  quand  vous  serez  changés. 
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Un  ouvrage  dramatique  est  fait  pour  être  re- 
présenté; c'est  donc  affronter  une  sorte  de  dé- 
faveur que  d'offrir  au  public  une  tragédie  qui 
na  pas  subi  lepreuve  du  théâtre;  car  il  est  en 
droit  d'en  conclure,  ou  que  la  pièce  a  été  refusée 
par  les  comédiens,  ou  que  l'auteur  lui-même 
ne  l'a  pas  jugée  digne  de  la  scène:  l'une  ou  lautre 
de  ces  suppositions  lui  devient  également  préju- 
diciable :  la  paresse  du  lecteur  prend  volontiers 
au  mot  la  décision  des  premiers  juges ,  qui  ont 
tant  d'intérêt  à  être  justes,  ou  la  défiance  du 
poète,  dont  on  est  rarement  tenté  de  faire  hon- 
neur à  sa  modestie. 

Des  motifs  d  une  autre  nature  m'ont  imposé 
l'obligation  de  faire  imprimer  ma  tragédie  dç 
Bélisaire.  Je  demande  la  permission  de  les  faire 
connaître ,  afin  de  conserver  à  mon  ouvrage  un 
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droit  de  représentation  qu'un  abus  d'autorité  n  a 
pu  lui  faire  perdre,  et  de  me  concilier  à  moi-même 
cette  bienveillance  publique  qu'une  rigueur 
non  méritée  entraîne  ordinairement  avec  elle. 

Une  analyse  succincte  de  la  pièce  mettra  le 
lecteur  à  même  d'apprécier  l  injustice  dont  je 
me  plains  ,  avant  d'avoir  à  prononcer  sur  le  mé- 
rite de  la  composition  dramatique  que  je  sou- 
mets à  son  jugement. 

Bélisaire ,  par  l'effet  d'une  intrigue  de  palais  , 
conduite  par  son  rival  de  gloire  Narsès .  et  par 
l'impératrice  Théodora  ^  s'est  vu  dépouillé  de  ses 
honneurs  ,  et  jeté  dans  les  fers  :  sa  femme  Anto- 
nine  ^  sa  jeune  fille  Eudoxe  ^  et  quelques  uns  de 
leurs  partisans ,  se  sont  réfugiés  dans  le  fond  de 
laThrace,  sous  la  conduite  àe  Marcien  ^  l'ami 
le  plus  dévoué  du  héros  persécuté. 

Thélésis^  roi  des  Bulgares  ,  s'est  empressé  d'ac- 
cueillir les  illustres  fugitifs.  A  la  tête  de  l'armée 
formidable  des  barbares ,  il  se  prépare  à  mar- 
cher sur  Byzance  :  plusieurs  avantages  rempor- 
tés sur  les  Romains  lui  en  ont  ouvert  la  route. 
Justinien  ,  dans  cette  position  critique ,  s'est  vu 
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contraint,  malgré  le  poids  des  ans,  à  prendre 
en  personne  le  coniniandeinent  des  troupes  dé- 
couragées par  l'absence  de  Bélisaire.  En  s'avan- 
cant  dans  la  Thrace,  avec  les  dernières  forces 
qui  lui  restent ,  lempereur  s  est  engagé  dans  un 
défilé  où  sa  défaite  paraît  certaine,  l^e  roi  bul- 
gare est   d'ailleurs   encourage  par  les   réfugiés 
romains  et  par  Antonine,  qui,  brûlant  de  venger 
laflront  fait  à  son  époux  ,  consent  à  Ihymen  de 
sa  fille  avec  Thélésis ,  qui  Faime  et  dont  il  est 
aimé.  Sur  ces  entrefaites  une  révolte  éclate  dans 
la  capitale  de  Tempire;   le  peuple  de  Byzance 
s  est  armé   pour   délivrer  Bélisaire  ;    Théodora 
n'a  pu  apaiser  la  sédition  qu'en  promettant  de 
rendre  le   lendemain  le  béros  à  la  liberté.  En 
effet ,  cette  femme  cruelle  a  profité  des  ombres 
de  la  nuit  pour  faire  sortir  de  la  tour  et  chasser 
de  la.  yille  l'illustre  général,  après  lui  avoir  fait 
brûler  les  yeux. 

Tels  sont  les  faits  antérieurs  à  Faction  de  cette 
tragédie  ;  la  fidélité ,  le  patriotisme  et  la  gran- 
deur dame  de  Bélisaire  en  forment  tous  les 
ressorts.  Quelque  profond  que  soit  labyme  de 
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maux  où  il  est  tombé ,  il  s  oppose  de  toute  la 
force  de  sa  vertu  aux  projets  de  vengeance  que 
poursuit  Antonine.  Sa  propre  infortune,  celle 
de  sa  famille ,  à  laquelle  il  est  bien  plus  sensible, 
ne  le  détermineront  jamais  à  donner  son  con- 
sentement au  mariage  de  sa  fdle  avec  un  mo- 
narque ennemi  des  Romains.  Il  fait  plus ,  dans  la 
position  militaire  qu  occupe  Justinien  ,  Bélisaire 
qui  prévoit  la  destruction  de  Tarmée  romaine  fait 
passer  à  Fempereur  un  avis  secret  qvii  lui  indique 
un  moyen  de  salut.  L'issue  d'un  premier  combat 
nocturne  met  en  présence  l'empereur  et  Béli- 
saire :  celui-ci ,  touché  des  remords  du  prince  et 
des  dangers  de  la  patrie,  oublie  l'épouvantable 
injustice  dont  il  est  victime ,  pardonne  à  l'au- 
teur de  ses  maux  ,  le  console ,  l'encourage ,  et 
lui  rend  l'espoir  de  sauver  l'empire,  dont  le 
destin  dépend  d'une  bataille.  Bélisaire  rassemble 
autour  de  lui  les  réfugiés  romains,  les  fait  rougir 
du  projet  qu'ils  ont  formé  de  se  joindre  aux  en- 
nemis de  leur  pays  ;  les  renvoie  sous  leurs  dra- 
peaux ,  s'y  fait  porter  lui-même ,  combat,  triom- 
phe ,  et  meurt  au  sein  de  la  victoire. 
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'  Cet  exposé  rapide  suffirait  sans  doute  pour 
convaincre  l'autorité  la  plus  soupçonneuse  que 
cette  tragédie ,  dont  Tauteur  s'est  efforcé  de  pré- 
senter dans  la  situation  la  plus  héroïque,  la 
magnanimité  d'un  guerrier,  la  fidélité  d'un 
sujet ,  et  le  sublime  dévouement  d'un  citoyen  , 
ne  pouvait  produire  au  théâtre  qu'une  impres- 
sion utile ,  et  ne  tendait  à  exciter  que  des  senti- 
ments généreux. 

Je  m'empresse  de  rendre  ici  toute  la  justice 
que  je  dois  à  mes  censeurs  d'office  ;  c'est  à-peu- 
près  dans  ces  mêmes  termes  que  leur  rapport 
était  conçu  ;  ils  ajoutaient  même  «  que  les  dé- 
tails et  le  dialogue  de  cette  tragédie  ne  s'écar- 
taient pas  de  cette  vue  principale.  »  En  un  mot , 
dans  une  composition  de  dix-huit  cents  vers , 
quatre  seulement  avaient  été  l  objet  de  leur  cen- 
sure. 

Maintenant  il  reste  à  examiner  comment  un 
ouvrage  dramatique,  conçu  dans  un  pareil  es- 
prit ,  approuvé  sans  restriction  par  les  censeurs 
royaux ,  a  pu  exciter  tant  d'inquiétude ,  et  deve- 
nir l'objet  d'une  rigueur  aussi  peu  motivée. 
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Il  y  a  plus  de  onze  ans  que  je  conçus  la  pre- 
mière idée  de  la  tragédie  de  Bélisaire;  j  en  com- 
muniquai le  plan  à  un  homme  qui  honorait 
alors  par  de  grandes  qualités  et  par  la  pro- 
tection éclairée  quil  accordait  aux  lettres,  les 
hautes  fonctions  qu'il  remplissait  dans  lEtat; 
il  m'arrêta  au  premier  mot:  "La  tragédie  que 
«vous  voulez  faire  est  impossible^  me  dit-il;  »: 
je  crus  qu'il  voulait  parler  des  écueils  du  sujet 
même,  et  j'essayais  de  lui  prouver  qu  ils  n  étaient 
pas  insurmontables.  «  Ce  n'est  pas  de  difficultés 
«dramatiques  qu'il  est  question  dans  ce mo- 
«ment,  continua-t-il ,  mais  de  considérations 
5)  d'un  tout  autre  ordre.  Quelle  action  vous  pré- 
«  parez-vous  à  retracer  sur  la  scène  française? 
«Un  illustre  général,  persécuté,  condamné', 
«  proscrit  par  un  empereur  !  —  C'est  un  fait  his- 
«  torique  sur  lequel  douze  siècles  ont  passé. — 
«  G  est  un  événement  contemporain,  dont  nous 
«  venons  d'être  témoins.  "  —  L'exposé  de  mon 
plan  ne  fit  que  prêter  de  nouvelles  forces  à  cette 
terrible  objection ,  et  comme  j'étais  loin  alors  de 
prévoir  les  événements    qui    devaient   bientôt 
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faire  disparaître  de  notre  scène  politique  les 
objets  et  les  motifs  de  send)lal)les  applications , 
j'abandonnai  le  héros  deïîysanee,  pour  retracer 
les  derniers  moments  du  sultan  de  Myzore.  (t) 
.  Quelques  années  après,  tout  était  changé 
parmi  nous;  Topprimé  en  mourant  avait  en 
quelque  sorte  pris  soin  de  justifier  Toppresseur; 
celui-ci  avait  vu  son  sceptre  se  briser  avec  son 
épée;  la  France,  accablée  sous  sa  propre  .gloire, 
respirait  avec  peine  encore  sous  le  poids  d  une 
paix  achetée  par  de  cruels  revers;  l occasion  me 
parut  du  moins  favorable  pour  offrir  à  son  ad- 
miration le  modèle  des  fîuerriers  citovens ,  et 
la  victime  héroïque  de  la  tyrannie  ;  de  montrer 
Bélisaire  sacrifiant  ses  ressentiments  à  ses  devoirs, 
sa  vengeance  à  sa  patrie,  et  fidèle  à  son  prince 
ingrat,  jusquà  mourir  pour  lui. 

Dans  letat  actuel  de  la  France,  quels  intérêts 
de  pareilles  maximes  pouvaient-elles  blesser  i' 
quels  amours-propres  Féloge  ou  le  blâme  qu'on 
en  peut  déduire  pouvaient-ils  atteindre?  aucun. 
Ce  n'est  donc  point  contre  l'ouvrage,  niais  con- 

(i)  Typoo-Saib,  trajjédic  du  même  auUur. 
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tre  l'auteur  seul  que  cette  misérable  intrigue  a 
été  dirigée. 

Je  sais  que  des  inimitiés  de  parti,  peut-être 
aussi  des  jalousies  littéraires ,  avaient  calomnié 
d'avance  Tintention  et  le  but  de  cette  pièce;  mais 
je  sais  aussi  que  des  bruits  perfides  avaient  été 
répandus  par  la  voie  des  journaux  soumis  à  la 
censure  ;  j  ai  donc  quelque  raison  de  croire  que 
Tautorité  ministérielle  n'est  pas  complètement 
étrangère  à  des  insinuations  qu'elle  pouvait  em- 
pêcher, et  qui  ont  servi  de  prétexte  aux  premiers 
témoignages  de  sa  malveillance. 

Un  journal  avait  dit  avec  aussi  peu  de  bonne 
foi  que  de  bon  sens,  qu'au  lieu  àe  Bélisaùe ^  ma 
tragédie  devait  être  intitulée  Bonaparte  :  sans 
s'arrêter  à  l'absurdité  palpable  d'un  pareil  rap- 
prochement, on  motiva  sur  cette  inculpation  la 
sévérité  de  l'examen  auquel  ma  tragédie  fut  sou- 
mise. 

Le  rapport  des  censeurs  avait  fait  évanouir 
jusqu'à  l'ombre  d'un  pareil  soupçon,  il  fallait 
^n  autre  prétexte  aux  délais  qu'on  voulait  du 
moins  me  faire  subir.  Les  mêmes   journaux , 
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Censurés^  annoncèrent  ([iio  la  représentation  de 
Bélisairc  était  suspendue  indéfiniment;  le  fait 
était  faux ,  mars  le  moyen  était  bon  ;  les  comédiens 
.avaient  accordé  à  ma  tragédie  le  tour  de  faveur 
dont  ils  peuvent  disposer;  l'auteur  de  l'ouvrage 
qui  devait  passer  immédiatement  après  lïf*mien 
s  autorisa  ,  avec  raison ,  de  limpossibilité  où  je 
me  trouvais  d'user  de  mon  droit,  pour  réclamer 
le  sien,  et  sa  pièce  allait  être  mise  à  l'étude,  lors- 
qu'il fut  constaté  que  la  mienne,  approuvée  à  la 
censure,  conservait  la  priorité  qui  lui  était  ac- 
quise. 

Certain  que  ma  pièce  avait  reçu  l'approbation 
unanime  des  censeurs  officiels  et  du  chef  de  la  li- 
brairie, la  sig^nature  du  ministre  qui  restaitàap- 
poser  au  bas  de  leur  rapport ,  ne  me  paraissait 
plus  quune  affaire  de  forme;  mais  cette  forme 
n'était  pas  remplie;  un  mois  s'écoula  sans  qu'elle 
pût  l'être ,  et  lorsque  je  me  plaignis  de  ce  retard , 
on  me  fit  entendre  que  la  représentation  de  Bé- 
lisaire  dépendait  de  l'issue  du  congrès  d'Aix-la- 
Chapelle  :  je  ne  concevais  pas  bien  quel  rapport 
il  pouvait  y  avoir  entre  l'évacuation  ciu  territoire 
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français  et  Fautorisation  de  jouer  une  pièce  de 
théâtre;  j'aurais  rougi  pour  mon  pays  et  pour 
son  gouvernement  de  penser  qu'une  considéra- 
tion de  ce  genre  pût  être  de  quelque  poids  dans 
la  balance  de  nos  destinées:  néanmoins  comme 

'r  ' 

la  ppRtique  et  la  police  s'entendent  aujourd'hui 
et  se  donnent  la  main  d'un  bout  de  lEurope  à 
l'autre,  je  n'insistai  pas  sur  la  singulière  objec- 
tion qu'on  me  faisait ,  et  j'attendis  leffet  de  la 
grande  représentation  d'Aix-la-Chapelle,  pour 
solliciter  celle  de  ma  tragédie. 

Ce  moment  arrivé,  je  fis  de  nouvelles  démar- 
ches auxquelles  on  répondit  »  que  ma  pièce  était 
officiellement  approuvée ,  sauf  les  changements 
indiqués  sur  le  manuscrit  par  le  ministre  lui- 
même  »  ;  il  ne  s  agissait  plus  de  changer  quatre 
vers;  mais  d'en  supprimer  cinquante,  et  de  faire 
disparaître  une  scène  entière  toute  en  situation, 
toute  en  mouvement,  indispensabledans  l'ordon- 
nance d'un  ouvrage  dont  elle  forme  le  nœud. 
Un  pareil  sacrifice  était  impossible;  les  censeurs 
en  convinrent  dans  le  nouveau  rapport  qu'on 
leur  demanda,  et  par  transaction  ,  je  rachetai  ma 
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scène  aux  dcpons  de  (jiicî(ju(\s  tiracîrs  isolées, que 
j'ai  eu  soin  de  faire  imprimer  en  caractères  ita- 
liques ^  pour  mettre  le  publie  dans  la  confidence 
ministérielle  :  je  serais  étonné  s  il  n'en  concluait 
pas  comme  moi,  que  le  système  des  interpréta- 
tions ,  adopté  par  quel{[ues  magistrats ,  a  été  si 
habilement  perfectionné  par  les  inquisiteurs  de 
la  littérature,  quil  est  désormais  impossible  dé- 
crire pour  la  scène  dix  vers  irrépréhensibles  aux 
yeux  de  la  police,  si  les  mots  liberté ,  gloire  ou 
patrie  s'y  trouvent  prononcés  sans  correctif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bélisaire  avait  subi  son 
nouveau  supplice  sur  le  lit  de  Procuste,  dressé 
dans  la  rue  des  Saints-Pères  ;  j'avais  obtenu,  le 
iS  ociohfe  (les  dates  doivent  être  remarquées) , 
l'autorisation  formelle  et  par  écrit  de  faire  repré- 
senter ma  tragédie  :  je  cours  au  théâtre;  la  pièce 
est  remise  en  répétition;  les  rôles  sont  appris ,  le 
jour  de  la  représentation  est  fixé  du  1 5  au  20  du 
mois  suivant.  Le  i^^  novembre  on  m'annonce 
officiellement,  par  ordre  de  S.  E.  le  Ministre  de 
la  police  que  la  représentation  de  Bélisaire  ne 
peut  avoir  lieu. 
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Après  un  premier  mouvement  d'indignation 
quon  pardonnera  sans  doute  au  ressentiment 
d'un  acte  aussi  franchement  arbitraire,  jen  ai 
recherché  la  cause  et  je  crois  lavoir  trouvée 
dans  le  rapprochement  des  dates  de  l'autorisa- 
tion et  de  la  défense  que  j'ai  reçues  ,  à  cinq 
jours  l'une  de  l'autre. 

Nous  approchions  du  Jubilé  ministériel  ,c  est- 
à-dire  du  jour  des  élections  ;  je  suis  électeur;  on 
pouvait  supposer  que  j'aurais  quelque  influence 
dans  la  section  du  Collègue  électoral  dont  je  fai- 
sais partie ,  et  l'on  ne  doutait  pas  que  la  con- 
science du  votant  ne  transigeât  avec  la  recon- 
naissance du  poëte  :  j'obtins  le  2  5  octobre,  veille 
des  élections,  lautorisation  de  faire  jouer  ma 
tragédie. 

Mais  si  les  Ministres  en  dernier  résultat  avaient 
arraché  de  lurne  électorale  le  nom  du  candidat 
qu  ils  desiraient ,  ou  du  moins  qu  ils  préféraient  à 
son  compétiteur,  ce  triomphe  obtenu  à  Paris  avec 
tant  de  peine  et  si  peu  de  gloire,  était  loin  de 
compenser  les  défaites  essuyées  dans  les  dépar- 
tements, et  auxquelles,  en  ma  qualité  d'un  des 
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ailleurs  de  la  Minerve,  je  n  étais  peut-être  pas 
toiit-à-fait  étraiif^jer  :  la  ven^i^eance  a  toujours  été 
Iç  plaisir  des  Dieux  et  clés  Ministres  :  malheur  à 
tous  solliciteurs  connus  pour  Tindépendance 
de  leur  vote  dans  ces  moments  de  crise  où  fer- 
mente la  bile  ministérielle;  j'étais  de  ce  nom- 
bre; netait-il  pasyd/^/e  que  ma  Trajjédie  permise 

la  veille^  fût  défendue  le  lendemain  des  élec- 
tions? 

On  ne  m'a  point  donné  cette  raison  ;  je  l  ai 

devinée,  et  pour  l'honneur  même  de  l'autorité, 
j  aime  mieux  y  croire  quaux  insinuations  qui 
m  ont  été  faites,  d'une  cabale  de  théâtre  dont  le 
ministère  ne  se  serait  pas  cru  assez  fort  pour 
mépriser  les  suites  ,  ou  pour  réprimer  les  excès. 
Je  sais  qu'on  avait  répandu  le  bruit  que  la  pre- 
mière représentation  de  Bélisaire  serait  ora- 
geuse ;  qu  on  y  verrait  se  renouveler  au  parterre 
les  scènes  affligeantes  de  Germanicus  :  mais  cette 
crainte  était -elle  bien  réelle,  ou  du  moins  ne 
pouvait-on  pas  accuser  de  l'avoir  fait  naître , 
ceux  qui  permettaient  de  la  propager  dans  des 
Journaux  soumis  à  leur  censure? 
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Cette  digression  où  je  me  suis  laissé  entraîner 
dans  l'intérêt  du  premier  des  J3eaux-arts  (si  hon- 
teusement dégradé  en  France  qu'il  y  est  con- 
damné à  la  surveillance  de  la  haute  police), 
cette  digression ,  ai-je  dit,  ne  m'a  pas  éloigné  de 
mon  sujet ,  trop  connu  d'ailleurs  pour  exiger  de 
longs  développements. 

Je  ne  me  justifierai  pas  d'avoir  fondé  l'action 
de  mon  drame  sur  un  point  historique ,  qui 
trouve  encore  de  nombreux  contradicteurs  ;  ma 
tâche  n'était  point  de  concilier  Procope,  Sui- 
das ,  Alciat,  Pontanus ,  et  tant  d'autres  historiens 
anciens  et  modernes  dont  les  uns  affirment , 
tandis  que  les  autres  nient  le  fait  sur  lequel  re- 
pose cette  tragédie.  Justinien  a-t-il  poussé  l'in- 
gratitude au  point  de  faire  crever  les  yeux  et  de 
réduire  à  mendier  son  pain ,  le  héros  dont  les 
victoires  ont  illustré  son  régne,  et  qui  fut  sur- 
nommé de  son  temps  ,  ï honneur  du  nom  ro- 
main ?  L'historien  peut  en  douter ,  le  poète  dra- 
matique doit  en  être  sûr  :  c'est  sur  l'opinion  re- 
çue que  se  fonde  la  vérité  théâtrale,  et  telle  est 
à  cet  égard  la  force  de  Ihahitude  ,  ou  si  l'on  veut 
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iiiciuc  du  préjii(jé,  (|lio  rerrcur  consacrée  par  la 
traclilion,  doit  ctrc,  à  la  scène  ,  préférée  à  la 
vérité  la  plus  inconteslahle  contre  lacpielle  les 
siècles  et  les  ans  ont  armé  les  croyances  popu- 
laires. L'idée  de  Bélisaire  aveu(>le  et  proscrit  est 
devenue  si  familière  qu'on  ne  saurait  s'en  re- 
tracer à  soi-même  une  autre  "imajje  ;  c'est  ainsi 
que  Tont  immortalisé  Marmon tel ,  David  et  Gé- 
rard ,  c'est  ainsi  qu'il  convenait  de  le  présenter 
sur  la  scène,  pour  qu'il  y  fût  reconnu. 

L  histoire  et  la  tradition  se  taisent  également 
sur  l'époque  et  sur  les  circonstances  de  la  mort 
de  ce  grand  homme  ;  j'ai  donc  été  le  maître 
d'en  disposer  l'événement  de  la  manière  la  plus 
conforme  à  1  intérêt  du  drame  et  au  caractère 
du  héros.  = 

Bélisaire  était  de  quelques  années  plus  jeune 
que  Jusîinien  ;  j  ai  eu  besoin  d'établir  entre  eux 
une  différence  d  âge  beaucoup  plus  grande , 
afin  de  conserver  au  premier  toutes  les  propor- 
tions héroïques ,  et  de  ménager  au  second  cette 
espèce  d'intérêt  qui  peut  s'attacher  encore  au  re- 
pentir d  un  prince  accablé  sous  le  poids  des  ans 
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et  victime  lui-même  d'un  forfait  commis  en  son 

nom. 

En  me  conformant  à  l  opinion  bien  vraisem- 
blable de  quelques  historiens  qui  ont  accusé 
Narsès  et  Théodora  de  la  disgrâce  et  des  mal- 
heurs de  Bélisaire,  j  ai  dû  m'abstenir  de  montrer 
ces  deux  personnages  :  l'impératrice  Théodora , 
que  Procope  appelle  le  fléau  du  genre  humain^ 
est  un  de  ces  monstres  odieux  dont  l'art  doit 
repousser  l'imitation  ;  Narsés  ,  le  plus  grand  des 
généraux  de  son  siècle ,  après  Bélisaire ,  n'est 
cependant  point  un  personnage  tragique;  lim- 
pératrice  Sophie  en  a  dit  fort  ingénuement  la 
raison. 

Je  suis  resté  fidèle  aux  faits ,  aux  détails  et  aux 
caractères  donnés  par  l'histoire,  et  je  ne  pense 
pas  mètre  écarté  de  ce  que  j'appelle  la  vérité 
dramatique ,  en  faisant  gagner  une  bataille  à 
Bélisaire  aveugle,  dans  les  champs  de  la  Thrace 
où  il  avait  si  long-teoîps  combattu,  et  où  Pro- 
cope assure  qu'il  remporta  sa  dernière  victoire , 
dans  un  âge  fort  avancé. 

Les  soins  que  j  ai  apportés ,  le  temps  que  j'ai 
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mis  à  écrire  cette  tragédie  ,  sont  du  moins  garants 
des  efforts  que  j'ai  tentés  pour  obtenir  ,  dans  le 
silence  du  cabinet,  un  succès  qu'on  ne  m'a  point 
permis  de  briguer  au  théâtre.  Quel  que  soit  le 
jugement  que  le  lecteur  porte  de  cet  ouvrage, 
j'ose  espérer  qu'il  me  tiendra  compte  de  ce  qu'il 
eût  gagné  ù  la  représentation  ,  et  qu'en  se  figu- 
rant Bélisaire  et  Antonine  sous  les  traits  de  l'ac- 
teur sublime  et  de  l'actrice  inimitable  qui  de- 
vaient les  représenter,  il  prêtera  quelquefois  à 
mes  vers  le  pathétique  et  l'énergie  que  M.  Talma 
et  M"*  Duchesnois  savaient  leur  donner. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS 

yUl  DEVAIENT  JOUER  DANS  CETTE 
PIÈCE. 


BÉLIS AIRE,  général  romain.        M.  Talma. 

THÉLÉSIS,  roi  des  Bulgares.        M.  Michelot. 

JUSTIXIEN,  empereur  d'Orient.  M.  Desmousseaux. 

MARCIEN,  ami  de  Bélisaire.         M.  Colsox. 

TIBÈRE,  neveu  de  Justinien.         ]M.  Saint-Eugène. 

LÉON,  réfugié  romain.  M.  Dumilatre. 

VALERUS,] 

y  chefs  de  légions. 
PHOCAS,     \ 

ANTOMNE,  femme  de  Bélisaire.  M^^  Duchesnois. 

EUDOXE,  fille  de  Bélisaire       M»^  Wexzel. 

chefs,  soldats  bulgares  et  romains. 


La  scène  est  en  Thrace ,  au  commencement  du  sixième  siècle. 


BÉLISAIRE. 
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ACTE  PPxEMIER. 


(Le  théâtre  représente  une  galerie  ouverte  d'un  château  en 
ruines  ,  au  milieu  des  marais  et  des  bois  qui  l'environnent  et 
le  séparent  du  pays  qu'occupent  les  années  bulgares  et 
romaines.  ) 


SCENE  I. 

MARCIEN,  LÉON,  VALÉRUS,  PHOCAS, 

OFFICIERS    ROMAINS. 
MARCIEN. 

Quels  changements,  Léon,  quelle  étrange  disgrâce 
Nous  rassemble  aujourd'hui  dans  les  champs  de  la  Thrace! 

LÉON. 

Depuis  près  de  dix  ans  qu'un  sévère  destin 
M'éloigna  sans  retour  des  murs  de  Constantin , 
Des  factions  du  cirque  instrument  et  victime , 
J'abjurai  sans  regret  mon  pays  qu'on  opprime  ; 
Des  Romains  avilis ,  d'une  cour  que  je  hais 

I. 
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Un  éternel  exil  me  sépare  à  jamais. 
Mais,  Marcien,  mais  vous,  illustrés  dans  la  guerre, 
Amis  et  compagnons  du  vaillant  Bélisaire , 
Quels  funestes  desseins,  que  je  ne  connais  pas, 
Au  fond  de  ces  déserts  ont  pu  porter  vos  pas? 

MARCIEN. 

Les  malheurs  d'un  héros  que  l'univers  admire , 
Qui  vengea  son  pays  et  qui  sauva  l'empire  ; 
Que  Ton  vit  dédaigner  le  pouvoir  souverain  ; 
Que  le  peuple  appela  l'honneur  du  nom  romain  ! 

VALÉRUS. 

Oui,  le  vainqueur  des  Huns ,  des  Goths  et  des  Vandales , 
Dans  ces  murs  qu'ombrageaient  ses  palmes  triomphales 
Bélisaire  est  captif;  des  traîtres,  des  pervers 
À  ses  augustes  mains  osent  donner  des  fers. 

LÉON. 

Qu'entends-je,  juste  Dieu  !  d'une  action  si  noire 
Croirai-je  que  César  ait  pu  flétrir  sa  gloire? 
Qu'en  ces  jours  de  dangers  l'ingrat  Justinien 
De  son  trône  lui-même  ait  brisé  le  soutien! 

MARCIEN. 

La  foule  des  méchants  assiège  sa  faiblesse  ; 
Une  femme  cruelle  asservit  sa  vieillesse. 
D'une  ligue  fatale  et  qui  sert  ses  projets 
Théodora  conduit  tous  les  ressorts  secrets. 

LÉON. 

Théodora,  grand  Dieu!...  La  fille  d'Anistère, 
Voué  dans  riiippodrome  au  plus  vil  ministère^ 


ACTE  I,  SCENE  I. 

Elle  qu'on  vit  passer,  bravant  tous  les  regards , 
Du  lit  (l'un  centenier  au  trône  des  Césars. 

MARÇIEN. 

Ses  attraits,  son  esprit,  sa  politique  liabilç, 

Du  prince  ont  subjugué  la  volonté  débile. 

Bélisaire,  du  peuple  et  Tamour  et  Fespoir, 

Partageait  son  crédit,  balançait  son  pouvoir, 

Tliéodora  le  liait  :  son  épouse  Antonine,       • 

Fière  de  ses  vertus,  de  sa  liante  origine, 

Près  de  l'impératrice,  à  des  liommages  vains 

Ne  pouvait  asservir  l'orgueil  de  ses  dédains  : 

Leur  perte  est  résolue;  avec  art  on  conspire. 

Le  Bulgare  s'avance  aux  portes  de  l'empire  ; 

Bélisaire  peut  seul  arrêter  ses  progrès  ; 

L'armée  en  vain  l'appelle  ;  on  fait  partir  Narsès. 

La  victoire  d'abord  sourit  à  sa  vaillance  ; 

Tliéodora  saisit  l'iieure  de  la  vengeance; 

Les  amis  de  Narsès ,  artisans  de  complots , 

D'un  crime  imaginaire  accusent  le  liéros  : 

a  Celui  qui  des  Persans  a  refusé  le  trône , 

<i  De  son  maître ,  ont-ils  dit ,  veut  ravir  la  couronne  ; 

«  Dans  Byzance,  traînant  Gélimer  à  son  charj^ 

<(  On  l'a  vu  déployer  la  pompe  de  César: 

«  Et  déjà  du  succès  Antonine  certaine, 

«  Affecte  insolemment  la  pourpre  souveraine.  » 

Bélisaire  se  tait,  et,  dédaignant  leurs  cris  , 

A  ses  accusateurs  répond  par  le  mépris. 

De  ce  noble  dédain  Justiiiien  s'offense; 


4  BELISAIRE. 

La  haine  croît ,  Tinirigue  accuse  son  silence, 
Théodora  surprend  Tordre  qu'elle  a  dicté  : 
Dans  le  fond  d'une  tour  Bélisaire  est  jeté. 

LÉON. 

Quoi  !  d'un  pareil  forfait  tout  un  peuple  complice 
Ne  s'est  point  soulevé  contre  cette  injustice , 
Et ,  dans  ces  jours  affreux ,  un  grand  homme  outragé , 
D'un  pareil  attentat  ne  serait  pas  vengé? 

YALÉRl>S. 

Il  le  sera ,  Léon;  de  sa  chute  informée, 

Déjà  gronde,  murmure  et  s'agite  l'armée; 

Quelques  chefs,  comme  nous  suspendant  leurs  travaux, 

Pour  suivre  Marcien  ont  quitté  leurs  drapeaux  ; 

Les  soldats  à  regret  s'éloignent  de  Byzance, 

Et  de  Justinien  réclament  la  présence  ; 

Mais  sous  le  poids  des  ans,  au  milieu  des  soldats, 

Viendra-t-il  dans  la  Thrace  affronter  les  combats? 

PHOCAS. 

Dans  lès  murs,  hors  des  murs ,  sa  ruine  est  certaine. 
Qui  pourrait  arrêter  le  torrent  qui  l'entraîne? 
Contre  ses  flots  vainqueurs  débordés  dans  leur  cours 
Le  bras  de  Bélisaire  était  le  seul  recours. 

LÉON. 

Privé  de  ce  grand  homme,  oui,  j'ose  le  prédire, 
Si  vous  l'abandonnez ,  c'en  est  fait  de  l'empire  : 
Les  Romains  fugitifs  assemblés  dans  nos  rangs 
N'attendent  que  leurs  chefs  pour  vaincre  leurs  tyrans. 
Saivez-moi... 
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YALÉRUS. 

Du  héros  lami  le  plus  fidèle, 
Marcien  en  secret  près  de  lui  nous  appelle  ; 
De  nos  communs  destins  sa  voix  décidera, 
Et  nous  suivrons  en  tout  Tordre  qu'il  donnera. 

LÉON. 

Je  vous  laisse  avec  lui,  que  Marcien  prononce  ; 
Au  camp  de  Thélésis  j'attends  votre  réponse. 

{Il  sort.) 

SCENE  IL 

MARCIEN,  VALÉRUS,  PHOCAS. 

MARCIEN. 

Amis,  vous  savez  trop  à  quel  ressentiment 

Nous  obéissons  tous  en  ce  fatal  moment. 

Faut-il  le  rappeler?  ô  comble  de  Foutrage  ! 

Du  plus  grand  des  humains  Doilà  donc  le  partage  [i)! 

Une  prison  ,  des  fers  ^  a  celui  dont  le  bras 

ji  sauvé  son  pays  ^  a  conquis  tant  d' Etats  ; 

Par  qui  le  nom  romain  quun  tyran  déshonore 

De  son  antique  éclat  resplendissait  encore  ! 

Dans  notice  illustre  chef  nous  sommes  outragés  ^ 

Et  nous  portons  les  fers  dont  ses  bras  sont  chargés. 

(i)  Tous  les  vers  imprimés  en  italique  dans  le  cours  de  l'ou- 
vrage avaient  été  supprimés,  non  par  la  censure,  mais  par  la 
police. 
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PHOCAS. 

Brisons-les ,  Mai  cien. 

MARCIEN. 

Le  prince  des  Bulgares, 
Tlîélësis,  jeune  roi  de  ces  peuples  barbares 
Dont  le  nord  enfanta  les  belliqueux  essaims 
Pour  affrancliir  la  terre  esclave  des  Romains, 
Thélésis,  profitant  des  troubles  de  Byzance, 
Accueille  notre  exil,  nos  vœux,  notre  espérance. 
Et  de  nos  fugitifs  se  faisant  un  appui 
De  leur  liaine  avec  moi  veut  traiter  aujourd'hui. 

VALÉRUS. 

Qui  peut  nous  arrêter? 

MARIÙS. 

Cette  voix  qui  nous  crte 
Que  nous  sommes  Romains,  qu'il  est  une  patrie. 

PHOCAS. 

Il  n'en  est  plus  pour  nous» 

MARCIEN. 

Ce  jour  nous  l'apprendra. 
Connaissez  mon  secret  ;  en  vain  Théodora 
Poursuit  de  Bélisaire  et  la  femme  et  la  fille, 
J'ai  soustrait  à  ses  coups  cette  illustre  famille, 
Et  là,  sous  des  débris,  aux  champs  de  ses  aïeux, 
Je  suis  venu  cacher  ce  dépôt  précieux. 

VALÉRUS. 

Antonine!...  elle!...  ici,  dans  un  désert  sauvage! 

MARCIEN. 

Vous  connaissez  son  cœur,  sa  haine ,  son  courage  ; 
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J'en  saurai  diilj^er  les  utiles  transports; 
Mais  le  secret  peut  seul  assurer  nos  efforts. 
J'ai  besoin  pour  agir  d'un  avis  salutaire 
Qu apporte  de  Byzance  un  lidéle  émissaire, 
Affranus  que  j'attends...  Antonine  paraît. 

VALÉRUS. 

Nous  ne  troublerons  pas  un  entretien  secret, 

Mais  songe,  Marcien,  que  nous  brûlons  d'apprendre 

Pour  servir  son  courroux  ce  qu'il  faut  entreprendre. 

(  Ils  sortent.  ) 

SCENE  III. 

MARCIEN,  ANTONINE. 

ANTONINE. 

Eb  bien  !  cber  Marcien,  du  sort  de  mon  époux 
Aucun  indice  encor  n'est  venu  jusqu'à  nous? 
Cliaque  instant' voit  s'éteindre  un  reste  d'espérance. 
On  se  tait,  et  j'entends  ce  funeste  silence. 

MARCIEN, 

Je  connais  vos  tourments,  madame;  votre  cœur 

Presse  le  cours  du  temps ,  si  long  pour  la  douleur. 

Cette  ame  que  l'attente  inquiète  et  dévore 

Réalise  les  maux  qu'elle  redoute  encore; 

Quand  le  présent  vous  livre  à  des  malbeurs  certains, 

Osez  à  l'avenir  confier  vos  destins  ; 

Songez  qu'en  ce  moment  pour  réparer  nos  pertes 

Il  nous  montre  à-la-fois  mille  routes  ouvertes  ; 
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Votre  époux  confondra  vos  cruels  oppresseurs, 
Sa  gloire,  un  peuple  entier,  seront  ses  défenseurs. 

ANTONINE. 

Le  peuple  î  ah  !  n'attends  rien  de  sa  lâche  faiblesse  ! 

Jouet  des  passions  qui  Fagitent  sans  cesse, 

Esclave  impétueux,  prodiguant  tour-à-tour 

Ses  dédains,  ses  respects,  sa  haine  ou  son  amour; 

Il  adopte  un  héros,  l'immole  par  caprice  ; 

Il  pressait  son  triomphe,  il  presse  son  supplice. 

Dans  de  vaines  clameurs  exhalant  son  courroux, 

Ce  peuple  a  dans  les  fers  vu  traîner  mon  époux  ; 

Crois-tu  que,  plus  sensible  au  coup  qui  le  menace, 

Pour  défendre  ses  jours  il  montre  plus  d'audace? 

MARCIEN. 

Vos  ennemis,  sans  doute,  ont  pu  dans  le  secret 
Du  plus  noir  attentat  méditer  le  projet  ; 
Mais  pour  l'exécuter  ils  ont  trop  de  prudence , 
Et  le  danger  du  crime  en  fera  l'impuissance. 

ANTONINE. 

De  Bélisaire  ils  ont  résolu  le  trépas. 

MARCIEN. 

Ils  n'oseront  frapper. 

ANTONINE. 

Tu  ne  les  connais  pas  : 
Narsès  peut  d'un  forfait  balancer  l'avantage  ; 
Mais  de  Théodora  rien  n'arrête  la  rage. 
Pour  sa  férocité  nul  instant  n'est  perdu , 
Et  le  sang  qu'elle  espère  est  déjà  répandu. 
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Dos  long-temps  sa  fureur  proscrivit  Bélisaire  : 
Du  nom  de  mes  aïeux  Féclat  héréditaire 
Tourmentait  sa  bassesse,  et  forçait  ses  regards 
À  s'abaisser  devant  la  fdle  des  Césars, 
Alors  que  Théritier  de  leur  grandeur  suprême 
Sur  un  front  sans  pudeur  plaçait  le  diadème. 
Narsès,  pendant  quinze  ans  maître  de  son  courroux, 
Médita  sa  vengeance  et  prépara  ses  coups  : 
Ils  ont  osé  saisir  cette  grande  victime  ; 
Peuvent-ils,  reculant  devant  leur  propre  crime, 
S'imposer,  Marcien,  la  terreur  d'un  forfait 
D'autant  plus  dangereux  qu'il  demeure  imparfait? 

MARCIEN. 

De  vos  fiers  ennemis  la  rage  envenimée, 
Brave  Justinien ,  mais  redoute  l'armée  : 
Déjà  sa  voix  s'élève  ,  et  donnant  le  signal, 
Redemande  à  grands  cris  son  ancien  général. 

ANTONINE. 

Narsès,  en  éloignant  nos  guerriers  de  Byzance, 
Saura  d'une  autre  gloire  occuper  leur  vaillance. 
Et  dans  le  bruit  confus  de  quelques  vains  succès 
D'une  clameur  lointaine  arrêter  les  progrès. 
De  cette  indigne  cour  j'ai  fait  l'apprentissage; 
Ne  plaçons  notre  espoir  que  dans  notre  courage  ; 
Près  d'un  trône  ébranlé  laissons  nos  oppresseurs  ; 
Au  fond  de  ces  forêts  j'ai  trouvé  des  vengeurs. 

MARCIEN. 

Hélas  !  qu'attendez-vous  de  ces  hordes  bulgares  ? 


ro  BÉLISAIRE. 

ANTONINE. 

Je  crains  tout  des  Romains  ;  j'attends  tout  des  Barbares. 

Je  conçois  tes  soupçons  ;  ils  vont  être  éclaircis  : 

Tu  connais,  Marcien,  ce  jeune  Thélésis, 

Ce  chef  des  nations  dont  Taudace  conspire 

Pour  affranchir  le  monde  et  renverser  l'empire, 

Chez  qui  notre  infortune,  au  fond  de  ces  forêts, 

A  trouvé  tant  d'appui,  de  secours,  de  bienfaits  : 

L  amour  a  subjugué  ce  fougueux  caractère  ; 

Il  aime  avec  transport,  ma  fdle  a  su  lui  plaire; 

Des  feux  de  Thélésis  que  partage  son  cœur 

Eudoxe  avec  effroi  m'a  révélé  l'ardeur  : 

Dans  ce  timide  aveu  si  cher  à  ma  tendresse, 

De  nos  destins  nouveaux  j'accepte  la  promesse; 

Pour  sauver  mon  époux  du  ciel  abandonné, 

Faisons-nous  un  appui  d'un  gendre  couronné. 

MARCIEN. 

Eh  quoi  î  de  votre  rang  trahissant  le  mystère... 

ANTONINE. 

Je  sais  qu'à  Thélésis  je  dois  encor  le  taire  ; 
Il  l'apprendra  d'Eudoxe  en  recevant  sa  main. 

MABCIEN. 

Votre  époux  dans  les  fers  n'en  est  pas  moins  Romain  ; 
S'il  refusa  jadis  dans  les  murs  de  Ravenne 
Des  mains  de  Vitigès  la  pourpre  souveraine, 
Pour  sa  fille  aujourd'hui  voudra-t-il  accepter 
Le  trône  oii  Thélésis  doit  la  faire  monter? 
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ANTONINE. 

Je  ne  prends  plus  ici  conseil  que  de  moi-même  ; 
Nos  malheurs  sont  comblés,  le  péril  est  extrême, 
Et  dans  ce  {jrand  naufra^^e  au  moment  de  périr 
J'accepte  le  secours  que  le  sort  vient  m'offrir. 
Thélésis ,  que  j'attends ,  en  ces  lieux  va  se  rendre  ; 
Sur  ses  nobles  desseins  j'ai  promis  de  l'entendre. 

MARCIEN. 

Sans  doute ,  dans  les  maux  que  vous  semblez  prévoir, 
Vous  avez  pu ,  madame ,  embrasser  un  espoir 
Digne  dans  son  objet  du  grand  cœur  d'Antonine  ; 
Mais  savez-vous  le  sort  que  le  ciel  vous  destine  ? 
Votre  époux  à  nos  vœux  pourrait  être  rendu  ; 
Affranus ,  de  Byzance  à  toute  heure  attendu , 
D'un  heureux  changement  que  la  patrie  appelle 
Peut-être  en  ce  moment  apporte  la  nouvelle  ; 
Je  cours  m'en  informer. 

SCENE  IV. 

ANTONINE,  sei/Ze. 

Hélas  !  soins  superllus. 
Que  sert  de  s'aveugler  !  nous  ne  le  verrons  plus  : 
Nos  prières  des  dieux  fatiguent  l'inclémence  ; 
Sourds  aux  cris  du  malheur,  aux  vœux  de  l'innocence.. 
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SCENE  V. 

ANTONINE,  EUDOXE. 

ANTONINE. 

Viens,  ma  fille;  toi  seule,  en  ces  jours  de  douleurs, 
Me  retiens  à  la  vie  et  charmes  mes  malheurs. 
Eudoxe  est  tout  pour  moi. 

EUDOXE. 

Nous  reverrons  mon  père, 
Les  dieux  m'en  sont  garants  ;  il  respire ,  et  j'espère... 

ANTONINE. 

Qu'il  en  coûte ,  ma  fille ,  en  un  commun  danger, 
D'affaiblir  un  espoir  qu'on  n'ose  partager  ! 
Quand  ton  cœur  se  repaît  de  consolants  mensonges , 
Mes  esprits  sont  troublés  par  d'effroyables  songes  ; 
Je  crois  voir  mon  époux  épuisant  les  revers , 
Courbé  dans  un  cachot  sous  le  poids  de  ses  fers  ; 
De  son  sang  généreux  (ô  spectacle  funeste  !) 
Sur  un  vil  échafaud  je  vois  couler  le  reste. 

EUDOXE. 

Ma  mère  ! 

ANTONINE. 

C'est  trop  peu  de  gémir  sur  nos  maux  ; 
Je  suis  l'épouse  et  toi  la  fdle  d'un  héros  : 
Bravons  le  sort  ;  s'en  plaindre  est  d'une  ame  commune  ; 
La  mienne  s'agrandit  avec  notre  infortune. 


ACTE  I,  SCENE  V.  i3 

Un  abyme  est  ouvert,  prêt  à  nous  engloutir  . 
Mais  si  nous  y  tombons ,  nous  pourrons  en  sortir. 
Tliéodora  proscrit  les  jours  de  Bélisaire, 
Nous  avons  tout  perdu ,  tout  :  Texil ,  la  misère  , 
Telle  est  de  nos  destins  la  rigoureuse  loi  : 
Et  tu  peux  la  cbanger... 

EUDOXE. 

Que  dites-vous  ?  qui  ?  moi  ! 

ANTONINE. 

Eudoxe ,  mieux  que  toi  j'ai  su  lire  en  ton  ame  ; 
J'ai  surpris  le  secret  d'une  innocente  flamme  : 
Le  vaillant  Tliélésis...  (à  ce  nom  la  pudeur 
Imprime  sur  ton  front  sa  modeste  rougeur). 
Il  commande ,  il  est  roi  ;  sa  valeur ,  son  empire 
Le  rend  digne  du  cœur  où  sa  tendresse  aspire  ; 
A  tes  seules  vertus  prodiguant  son  amour , 
Sans  connaître  le  sang  qui  te  donna  le  jour , 
Il  abaisse  à  tes  pieds  l'orgueil  de  sa  couronne  : 
La  fille  d'un  proscrit  a  pour  asile  un  trône  ; 
Qu'elle  y  monte  :  à  l'instant  nos  destins  sont  changés 
Nos  ennemis  vaincus  ,  nos  outrages  vengés  : 
Tu  rends  au  nom  d'un  père  illustré  par  la  gloire 
Plus  d'éclat  qu'il  n'en  eut  des  mains  de  la  victoire  ; 
Tu  consoles  ta  mère,  et  recouvres  les  droits 
Que  ma  fille  a  puisés  dans  le  sang  de  nos  rois. 

EUDOXE. 

Quelque  reproche  ici  que  mon  cœur  ait  à  craindre , 
Ce  n'est  pas  devant  vous  qu'il  m'est  permis  de  feindre , 
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En  cherchant  à  cacher  un  sentiment  secret 

Dont  vos  yeux  dès  long-temps  ont  distingué  Tobjet. 

Je  chéris  Thélésis ,  j'en  fais  l'aveu  sincère  ; 

Sa  valeur ,  ses  bienfaits ,  son  respect  pour  ma  mère, 

Cette  noble  fierté ,  ces  farouches  vertus , 

Trésors  de  nos  aïeux ,  à  leurs  fds  inconnus  ; 

Cette  ardeur  d'un  héros  qu'un  amour  pur  enflamme , 

Par  autant  de  liens  ont  enchaîné  mon  ame  : 

Je  l'aime ,  et  vous  pouvez  juger  de  mon  bonheur 

Quand  je  trouve  un  appui  dans  votre  propre  cœur  ; 

Mais ,  puisqu'à  vos  regards  mon  ame  se  déploie , 

Vous  voyez  quels  tourments  se  mêlent  à  ma  joie  : 

Oubliant  mon  pays ,  mon  père  malheureux , 

Puis-je  écouter  l'amour  qui  les  trahit  tous  deux? 

Du  fond  de  sa  prison  je  l'entends  qui  me  crie  : 

«  Ma  fdle,  sois  fidèle  à  ta  triste  patrie. 

«  Pour  elle  j'ai  vécu ,  j'ai  juré  de  mourir  ; 

«  Ma  gloire  t'appartient,  voudras-tu  la  flétrir?  » 

ANTONINE. 

Sur  quels  vains  souvenirs  s'arrête  ta  pensée  ? 
Hélas  !  que  parles-tu  d'une  gloire  passée  ? 
Vois  quel  en  est  le  prix,  au  fond  de  ces  déserts  ; 
Ta  mère  est  dans  l'exil,  ton  père  est  dans  les  fers; 
Théodora  Taccuse,  et  sa  fureur  apprête 
Le  théâtre  sanglant  où  doit  tomber  sa  tête  : 
Voilà  quel  est  son  sort,  et  quel  est  l'avenir 
Qu'Eudoxe  dans  ce  jour  tremble  de  prévenir. 
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KUUOXE. 

^       iMa  more,  lisez  mieux  dans  :je  cœur  qui  vous  aiiuCy 
Qui  lirule  d'obéir... 

ANTONINE. 

C!est  Tliélésis  lui-même. 

SCENE  VI. 

I.ES   MÊMES,    TIIÉLÉSfS. 
THÉLÉSIS. 

Les  enfants  de  la  guerre  ont  suivi  mes  drapeaux  ; 
La  victoire  par-tout  couronne  leurs  travaux, 
Et  fidèle  à  ma  voix,  dans  sa  course  certaine. 
Aux  rives  du  Bosphore  atteint  Taigle  romaine. 
Un  seul  combat  encore,  et  ce  peuple  odieux. 
Qui  proscrit  ses  héros,  qui  proscrivit  ses  dieux, 
Aura  vu  s'écrouler  sa  funeste  puissance  ; 
Tout  présage  la  fin  de  cet  empire  immense  ; 
Sans  force,  sans  appui,  de  son  poids  accable, 
Jusqu'en  ses  fondements  ce  colosse  ébranlé 
Va  bientôt,  chancelant  sur  sa  base  profonde, 
Du  fracas  de  sa  chute  épouvanter  le  monde. 
Cette  vaste  espérance  où  se  livre  un  vainqueur, 
Seule  ne  suffit  pas  au  besoin  de  mon  cœur. 
Et  l'amour,  dont  un  Scythe  ignore  le  langage, 
À  de  plus  douces  lois  asservit  mon  courage  ^ 
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Eudoxe,  que  le  ciel  a  promis  à  mes  feux, 

Me  dispute  à  la  gloire  et  partage  mes  vœux  ; 

Je  l'aime,  je  la  vois,  c'est  assez  la  connaître: 

Je  ne  m'informe  point  du  sang  qui  l'a  fait  naître; 

La  candeur,  la  beauté,  qui  décident  mon  choix, 

Chez  les  enfants  d'Odin  sont  les  premiers  des  droits. 

ANTONINE. 

Thélésis  d'un  héros  porte  l'illustre  marque  ; 
J'admire  le  guerrier,  j'honore  le  monarque; 
Mais  de  quelque  splendeur  que  brille  un  pareil  rang, 
Il  peut  s'accroître  encor  de  l'éclat  de  mon  sang. 
De  la  race  des  rois  la  plus  haute  origine 
Peut  s'allier  sans  honte  à  celle  d'Antonine  ; 
JEt  si  je  tais  un  nom  que  je  cache  à  regret , 
N'imputez  qu'au  devoir  ce  pénible  secret. 

THÉLÉSIS. 

Ce  mystère  n'a  rien  qui  m'offense,  madame, 
Et  je  ne  veux  ici  lire  que  dans  son  ame; 
Je  vous  ouvre  la  mienne,  Eudoxe  est  tout  pour  moi  ; 
D'un  sentiment  nouveau,  qui  m'impose  la  loi, 
J'expose  à  vos  regards  toute  la  violence  ; 
Jusqu'ici ,  de  l'amour  dédaignant  la  puissance. 
Je  n'ai  connu  d'ardeur  que  celle  des  combats; 
J'ai  cherché  des  périls ,  j'ai  soumis  des  Etats  ; 
De  déserts  en  déserts  j'ai  poursuivi  la  gloire; 
Et  sur  les  pas  d'un  père  instruit  à  la  victoire. 
Héritier  de  son  trône  et  de  ses  grands  desseins, 
J'ai  juré  d'achever  la  perte  des  Romains  : 
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Je  n'interropc  pas  votre  illustre  infortune, 

Mais  contre  eux,  je  le  sais,  notre  haine  est  commune; 

Et  pour  {garant  d'un  bien  à  mon  espoir  promis 

Le  ciel  nous  a  donné  les  mêmes  ennemis. 

Victimes  du  tyran  qui  régne  dans  IJyzance, 

Des  maux  qu'il  vous  a  faits,  je  nourris  ma  vengeance, 

Et  du  nord  soulevé  les  peuples  en  courroux 

Ainsi  que  Tliélésis  vont  combattre  pour  vous. 

C'est  à  vous,  belle  Eudoxe,  à  vous  qui  dans  mon  ame, 

Allumez  d'un  regard  une  nouvelle  flamme; 

À  vous  que  j'idolâtre,  à  qui  j'offre  en  ce  jour  ,  / 

Les  vœux  mal  exprimés  d'un  indomptable  amour. 

C'est  à  vous,  d'un  seul  mot,  sous  les  yeux  d'une  mère, 

D'avouer  les  serments  qu'à  vos  pieds  je  viens  faire. 

EUDOXE. 

Quand  je  songe  à  l'espoir  que  vous  m'avez  rendu. 
Quel  retour  à  mon  cœur  peut  être  défendu  ? 
Une  mère,  seigneur,  objet  de  ma  tendresse , 
De  ce  qu'elle  vous  doit  en  me  parlant  sans  cesse, 
Et  de  votre  valeur  retraçant  les  hauts  faits, 
M'enhardit  à  compter  sur  de  nouveaux  bienfaits  : 
Près  d'elle  chaque  jour  j'apprends  à  vous  connaître; 
Tant  d'éclat,  de  vertus,  qu'en  vous  on  voit  paraître, 
Ces  exploits  d'un  héros,  ce  renom  d'équité. 
De  vos  ennemis  même  en  tout  temps  respecté, 
Tout  justifie  en  vous  sa  noble  confiance  ; 
Tout  me  fait  un  devoir  de  la  reconnaissance  : 
Et  s'il  était  encor  des  sentiments  plus  doux , 

% 
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Je  Favouerai,  seigneur,  je  les  prendrais  pour  vous. 
Mais  lorsque  vous  régnez  sur  mon  ame  attendrie, 
Telle  est  notre  infortune,  un  père,  une  patrie, 
Prescrivent  à  mon  cœur  un  devoir  rigoureux; 
Je  crains  de  disposer  de  mes  destins  sans  eux. 

THÉLÉSIS. 

Vous  n'éloignerez  point  le  bonheur  que  j'espère; 
L'aveu  de  votre  cœur,  celui  de  votre  mère, 
Sont  ici  mes  garants,  mes  titres  et  mes  droits  ; 
Je  ne  reconnais  plus,  Eudoxe,  d'autres  lois  : 
Nos  âmes  désormais  l'une  à  l'autre  enchaînées , 
C'est  à  moi  de  régler  vos  belles  destinées. 
Et  de  presser  le  jour  où  mes  heureux  sujets 
Pourront  sous  la  couronne  admirer  vos  attraits. 
Les  soins  que  mon  armée  en  ce  moment  récl^ue 
M'éloignent  de  ces  lieux,  où  je  reviens,  madame  , 
Abjurant  des  délais  que  je  ne  connais  plus. 
Attester  des  serments  que  vous  avez  reçus.  (  //  sort.  ) 

SCENE  VIL 

EUDOXE,  ANTONINE. 

ANTONINE. 

Oui,  ma  fdle,  je  dois  prescrire  à  ta  tendresse 
L'heureux  engagement  de  remplir  ma  promesse, 
De  céder  à  ton  cœur,  de  combler  son  espoir; 
Le  vœu  de  Ion  amour  est  encore  un  devoir. 
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EUDOXE. 

Trop  de  charme  se  mêle  à  mon  obéissance  ; 
Et  peut-être... 

SCENE  VIII. 


LES    MÊMES,    MARCIEN. 


MARCIEN. 

"Affranus  arrive  de  Byzance  ; 
Bélisaire,  madame,  à  nos  vœux  est  rendu! 

EUDOXE. 

O  bonheur! 

ANTONINE. 

Se  peut-il?...  ai-je  bien  entendu? 

MARCIEN. 

L'empereur  dans  la  Tlirace  a  rejoint  son  armée; 
Théodora  gouverne  ;  et  la  ville  alarmée 
Qui  connaît  sa  fureur,  sa  haine  et  ses  complots, 
S'indignait  en  songeant  aux  dangers  du  héros  : 
On  apprend  que  Darès,  le  ministre  fidèle 
Des  ordres  clandestins  d'une  femme  cruelle , 
Est  commis  à  sa  garde,  et  qu'en  ce  même  jour 
Près  de  son  prisonnier  il  se  rend  à  la  tour. 
Le  peuple  en  est  instruit;  il  s'inquiète,  il  tremble 
Déjà  de  tous  côtés  on  s'agite,  on  s'assemble, 
La  foule  se  grossit  ;  l'accent  de  la  fureur 
Jusque  dans  le  palais  a  porté  la  terreur  : 
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Cédant  à  son  effroi  la  fille  d'Anistère 
De  la  tour  en  secret  fait  sortir  Bélisaire  ; 
Il  est  libre,  madame,  et  vous  ne  doutez  pas 
Qu'instruit  de  votre  asile,  il  n'y  porte  ses  pas. 

ANTONINE. 

Courons  vers  Affranus,  dans  mon  bonheur  extrême 
Je  veux,  cher  Marcien,  l'interroger  moi-même. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

BÉLISAIRE,  aveugle;  un  enfant  {qui  le  conduit). 

BÉLISAIRE. 

Au  milieu  des  rochers,  et  près  d'un  bois  épais 
Ne  découvres-tu  pas  les  débris  d'un  palais? 

l'enfant. 
Nous  avons  descendu  la  pente  des  collines , 
Et  déjà  nous  marchons  au  milieu  des  ruines  ; 
Un  château  dont  le  temps  a  détruit  les  remparts, 
Au  bord  d'une  foret  se  présente  aux  regards. 

BÉLISAIKE. 

C'est  ici!...  je  m'arrête  en  ce  lieu  solitaire  : 
Toi,  généreux  enfant,  mon  guide  tutélaire, 
Pénètre  en  ce  séjour,  et  ramène  vers  moi 
Celui  qui  le  premier  s'offrira  devant  toi. 

(  L'enfant  sort.  ) 
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SCENE  II. 

BÉLISAIRE,  seul 

Où  siiis-je?  Dieu  puissant!  quel  destin  effroyable'. 

D injustice  et  de  haine  objet  épouvantable! 

Ma  iille,  mon  épouse!...  en  m'approchant  de  vous... 

Je  frémis  de  terreur  à  l'espoir  le  plus  doux  !... 

Première  oeuvre  de  Dieu,  pure  et  noble  lumière, 

Vers  la  source  brillante  en  vain  de  ma  paupière 

Je  soulève  en  pleurant  le  Aoile  ensanglanté, 

Mes  yeux  sont  pour  jamais  fermés  à  ta  clarté!... 

Sous  les  feux  du  soleil,  Dieu!  quelle  nuit  profonde!.. 

Banni  de  la  nature,  à  jamais,  seul  au  monde, 

Vivant,  j'ai  vi;  du  jour  s'éteindre  le  flambeau  : 

Je  ne  suis  plus  qu'un  spectre  errant  sur  un  tombeau. 

In.yrat  Justinien,  despote  sanguinaire. 

Qui  du  haut  de  ton  trône  insultes  Bélisaire, 

Des  maux  que  tu  m'as  faits  tu  ne  jouiras  pas  ! 

La  ter  eur,  les  remords  attachés  à  tes  pas 

Te  saisissent  déjà,  te  poussent  vers  l'abyme 

Où  le  tyran  bientôt  rejoindra  la  victime  : 

De  cent  rois  ennemis  sur  ces  bords  attirés 

Ma  voix  peut  exciter  les  efforts  conjurés. 

Je  puis  livrer  Byzance  à  leur  haine  farouche... 

Malheureux,  quel  blasphème  est  sorti  de  ta  bouche  !. 

Pardonne,  ô  mon  pays,  pardonne.  Dieu  clément. 

Ce  parricide  vœu  que  tout  mon  cœur  dément. 
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Tu  gémis  sur  tes  maux...  sof/i^e  ,  soni^e  à  Ccu^thage  (r)^ 

De  Gélimer  vaincu  contemple  le  courage. 

Sur  ce  mont  Pasuca  qu  illustrent  ses  revers  , 

u4  ses  royales  mains  j'ose  donner  des  fers  ,   • 

Il  perd  a^ec  son  trône  une  épouse  chérie  : 

Il  lui  reste  sa  Ijre  j  il  chante  sa  patrie  : 

Son  front  sans  diadème  en  a  plus  de  splendeur  ^ 

Et  sa  chute  sublime  atteste  sa  grandeur. 

SCENE  III. 

BÉLISAIRE,  MARCIEN,  L'ENFANT. 

l'e  N  F  A  N  T ,  à  Marcien . 
Secourez  un  soldat  privé  de  la  lumière. 

MARCIEN. 

Ce  soldat,  quel  est-il? 

BÉLISAIRE. 

Ton  ami. 
MARCIEN,  avec  un  cri  d'ejfroi. 

Bélisaire  î 

BÉLISAIRE. 

Lui-même. 

MARCIEN,  approchant. 
Quel  forfait  ! 

BÉLISAIRE. 

Approche...  sur  mon  cœur, 
(i)  R.P.  L.  P. 
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MARCIEN. 

Je  n  en  puis  donc  douter;  cet  horrible  malheur... 

BELISAIRE. 

Ami,  je  le  supporte,  imite  ma  constance, 
Et  songe  que  la  plainte  UTite  ma  souffrance  ; 
Qu  en  toi  seul  j'ai  recours,  et  que  de  ton  appui 
Antonine  et  ma  fdle  ont  besoin  aujourd'hui. 

MARCIEN. 

Qu'elles  sont  loin  de  croire  à  ce  malheur  extrême  ! 

BELISAIRE. 

Où  sont-elles,  dis-moi,  dans  quels  lieux?... 

MABCIEN. 

Ici  même 
En  ce  moment  encor,  leur  vertueux  amour 
Par  les  plus  tendres  vœux  pressait  votre  retour; 
De  cet  espoir  si  cher  je  partageais  les  charmes  ; 
Que  ce  jour  désiré  va  leur  coûter  de  larmes  ! 
Hélas!  en  vous  voyant  comment  les  retenir? 
Comment  sonder  Ihorreur  d'un  affreux  souvenir? 

BELISAIRE. 

Je  puis  le  rappeler  en  ta  seule  présence  : 
À  peine  l'empereur  avait  quitté  Byzance 
La  révolte  déjà  marchait  le  front  levé  : 
Au  bruit  de  mes  périls,  le  peuple  soulevé, 
En  invoquant  mon  nom,  avec  des  cris  de  rage. 
Jusqu'aux  murs  du  palais  s'est  ouvert  un  passage  ; 
Je  désavoue  en  vain  de  criminels  efforts. 
Rien  ne  peut  de  la  foule  arrêter  les  transports  ' 
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Tlirodora  commando;  im  peuple  téméraire 

Lui  répond  par  ce  cri  ;  rendez-nous  Hélisaire! 

Bélisaire  !...  et  ce  nom  désormais  si  latal 

Du  plus  affreux  tumulte  a  donné  le  signal. 

On  s'arme,  et  de  la  (jarde  affrontant  les  cohortes, 

Le  peuple,  de  la  tour,  allait  briser  les  portes; 

La  fille  d'Anistére,  en  cette  extrémité, 

Prend  le  ciel  à  témoin  ,  promet  ma  liberté. 

«  Je  jure,  a-t-elle  dit,  quau  lever  de  Taurore 

«  Byzance  reverra  le  guerrier  qu  elle  adore  :  » 

Tout  cède  à  cet  espoir,  et  le  calme  le  suit. 

Mais  le  crime  veillait;  et,  tandis  que  la  nuit 

Autour  de  ma  prison  étend  ses  voiles  sombres  , 

Dont  mes  regards  jamais  ne  perceront  les  ombres , 

Un  bruit  sinistre  et  sourd  a  troublé  mon  repos  : 

Marcien  ,  je  m'éveille  au  milieu  des  bourreaux  ; 

Darès ,  d'un  fer  brûlant  sillonnant  ma  paupière  , 

Dans  mes  yeux  desséchés  a  tari  la  lumière  ; 

Je  frappe  en  vain  les  airs  de  cris  qu'on  n'entend  pas  ; 

Loin  des  murs  de  Byzance  ils  conduisent  mes  pas , 

Et,  délaissé  par  eux,  sur  la  terre  où  nous  sommes 

Ils  me  livrent,  aveugle ,  à  la  pitié  des  hommes. 

MARCIEN. 

A  ce  cruel  récit ,  dans  mon  cœur  oppressé 
D'épouvante  et  d'horreur  tout  mon  sang  s'est  glacé  ; 
L'excès  de  l'injustice  a  révolté  mon  ame. 

BÉLISAIRE. 

Marcien ,  je  rends  grâce  au  zèle  qui  t'enflamme. 


26  BÉLÏSAinE. 

Dans  l'état  où  je  suis,  quel  autre  mieux  que  moi 
Pourrait  sentir  le  prix  d'un  ami  tel  que  toi  ? 
J'en  ai  déjà  reçu  la  preuve  la  plus  tendre  ; 
Je  te  dois  le  seul  bien  où  je  puisse  prétendre  : 
Par  tes  soins  généreux  ,  au  fond  de  ces  déserts, 
Je  retrouve  en  ce  jour  tous  ceux  qui  me  sont  chers ^ 
Mais  ce  bonheur  cruel ,  mêlé  de  tant  d'alarmes  , 
À  des  objets  chéris  va  coûter  bien  des  larmes. 
Préparons  par  degré  leur  cœur  à  supporter 
Le  coup  trop  violent  qu'il  ne  peut  éviter  : 
Va ,  préviens  Antonine  :  instruite  avec  prudence  , 
Qu'elle-même  à  ma  fdle  annonce  ma  présence. 

(  Marcien  sort.  ) 

SCENE  IV. 

BÉLISAIRE,  seul 

Mon  épouse  ,  ma  fille ,  objets  de  tous  mes  vœux, 

Je  vais  donc  vous  revoir  !..  les  revoir,  malheureux  !... 

Ce  mot  exprime  seul  le  tourment  qui  m'accable.  * 

Autour  de  moi  la  nuit,  la  nuit  irrévocable... 

Non ,  non ,  j'en  puis  encor  percer  l'obscurité  ; 

Les  autres  sens  et  lame  ont  aussi  leur  clarté. 

Je  ne  succombe  point  sous  le  Dieu  qui  m'opprime  : 

Il  aime  à  contempler  cette  lutte  sublime 

De  Fextréme  vertu  dans  l'extrême  malheur. 

Il  soutient  mon  courage ,  il  ranime  mon  cœur. 


ACTE  ÎT,  SCENE  V.  1^7 

SCENE  V. 

BÉLISAIRE,  MARCIEN,  ANTONINE,  EODOXE. 

A  N  T  0  N I N  E ,  cherchant  à  retenir  sa  fille. 
Eudoxe ! 

EUDOXE,  s' échappant  des  bras  de  sa  mère. 
Laissez-moi  ;  je  sais  tout!.,  ô  mon  pèreî.. 
Mon  père!.. 

ANTONINE 

Cher  époux  ! 

EUDOXE. 

Quoi  !  se  peut-il..?  ma  mère  !. .. 

BÉLISAIRE. 

Calme-toi ,  mon  enfant. 

MARCIEN. 

Spectacle  de  douleurs  î 

ANTONINE. 

La  foudre  m'a  frappée. 

EUDOXE. 

À  vos  pieds  je  me  meurs! 
BÉLISAIRE ,  pressant  sa  femme  dans  ses  braSj  tandis  que 

sa  file  embrasse  ses  genoux. 
Je  vous  retrouve  enfin  ,  ô  bonheur  !  ô  délice  ! 
Mais  je  ne  puis  vous  voir  !...  effroyable  supplice. 
Chère  Eudoxe  ,  Antonine,  en  ces  cruels  momentê 
Je  ne  vous  reconnais  qu'à  vos  gémissements. 
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Ranimez  près  de  vous  mon  ame  tout  entière  ; 
Parlez ,  et  votre  voix  me  rendra  la  lumière. 

A  NT  ON  I  NE. 

Votre  fille  en  pleurant  embrasse  vos  genoux. 
B  É  L I  s  A I R  E ,  la  relevant  et  la  pressant  sur  soJi  cœur. 
Viens...  plus  près...  mon  Eudoxe  ! 

MARCIEN,  à  part. 

O  malheureux  époux! 

EUDOXE. 

Quelle  source,  grand  Dieu,  d'éternelles  alarmes  ! 
Je  succombe  à  vos  maux...  j'expire  dans  les  larmes... 
J'invoque  en  vain  le  ciel...  mes  vœux  sont  superflus. 
Ah  !  j'abhorre  ce  jour  que  vous  ne  voyez  plus. 

BÉLISAIRE. 

Modère  un  désespoir  où  ton  ame  s'abyme  ; 
Payons  à  la  douleur  un  tribut  légitime  ; 
Gémissons  sur  nos  maux,  mais  par  de  vains  transports 
N'épuisons  pas  notre  ame  en  pénibles  efforts. 

ANTONINE  (l) 

«  Monstres  cruels  !  eh  quoi  !  voilà  sa  récompense , 
«  Le  fruit  de  ses  travaux  ,  le  prix  de  sa  vaillance  , 
«  Des  combats  oii  cent  fois  nous  l'avons  vu  courir. 

BÉLISAIRE. 

«  C'est  en  servant  l'Etat  que  j'aurais  dû  mourir. 

EUDOXE. 

«  Sur  votre  cœur  encor  votre  fille  se  presse. 

(i)  Ces  vers  d'abord  retranchés  par  la  police,  avaient  été  ré- 
tablis à  la  demande  réitérée  des  censeurs. 
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AM  ONINK. 

«  Quelle  ra{je,  grand  Dieu  î  quelle  horrible  bassesse! 
«  Du  vertueux  Justin  ,  indique  suecesseur , 
«  Lâche  Justinien... 

BÉLISAIRE. 
E|)ar.jifnez  l'empereur  : 
«  Il  n'a  point  commandé  ce  forfait  détestable. 

ANTONINE. 

u  Des  crimes  qu'il  permet  un  monarque  est  coupable. 

«  Lorsqu'il  prêtait  l'oreille  à  nos  vils  ennemis, 

«  ÎS'a-t-il  pas  avoué  tous  ceux  qu'ils  ont  commis  : 

"  Il  n'a  point  ordonné  cette  affreuse  injustice! 

((  Mais  de  Théodora  n'est-il  pas  le  complice? 

«  INIais  en  d'indignes  mains  il  remit  son  pouvoir. 

«  Il  doit  compte  aujourd'hui  des  maux  qu'il  dut  prévoir.  >? 

BÉLISAIRE. 

Le  soupçon  fut  injuste,  il  ne  dut  pas  le  croire  ; 
Il  a  changé  mon  sort  sans  atteindre  ma  gloire  ; 
Ma  gloire  fut  d'aimer  et  de  servir  l'Etat, 
Et  l'on  doit  tout  encore  à  son  pays  ingrat. 

ANTONINE. 

Le  courage  n'est  point  dans  cet  effort  sublime. 
Et  la  vertu  connaît  un  courroux  légitime. 

BÉLISAIRE. 

Justinien,  trente  ans,  m'a  comblé  de  bienfaits. 

ANTONINE,  auec  mdignation. 
De  sa  reconnaissance  adorons  les  effets  ! 
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BÉLISAIRE. 

Nos  ennemis  n'ont  point  consommé  ma  ruine . 
Il  me  reste  un  ami,  je  suis  près  d'Antonine  : 
Ma  fille,  sur  mes  mains  je  sens  couler  tes  pleurs, 
Je  puis  porter  ma  peine  et  non  point  vos  douleurs. 

EUDOXE. 

Ah  !  par  combien  de  soins  mon  active  tendresse 
Saura  calmer  vos  maux,  charmer  votre  tristesse  î 
Du  destin  rigoureux  l'arrêt  ne  peut  changer, 
Je  saurai  Tadoucir... 

ANTONINE. 

Nous  saurons  vous  venger. 

MARCIEN. 

Par  des  signes  certains  la  colère  céleste 
Contre  vos  oppresseurs  déjà  se  manifeste  \ 
Sur  la  foi  de  Narsès,  jusqu'en  ces  régions, 
Justinien  conduit  ses  faibles  légions. 
Il  approche... 

BÉLISAIRE. 

Je  sais  qu'il  marche  à  sa  défaite, 
Que  l'ennemi  s'apprête  à  fermer  sa  retraite, 
Que  le  piège  est  ouvert  sous  ses  pas  incertains  ; 
Mais  je  sais  que  César  commande  à  des  Romains. 

ANTONINE. 

À  des  Romains  !...  Eudoxe ,  à  ton  malheureux  père 
Je  dois  seule  en  ces  lieux  révéler  ur^  mystère 
D'où  dépend  notre  sort  en  ces  tristes  climats: 
Laisse-nous...  Marcien,  accompagnez  ses  pas. 


ACTE  11,  SCEINE  \  I.  3i 

SCENE  VI. 

ANTONINE,  BÉLtSAIRE. 

AN  TONINE. 

Bélisaire,  un  moment  oubliant  mes  alarmes, 

Je  suspends  mes  douleurs,  je  fais  trêve  à  mes  larmes  ; 

Victime  des  fureurs  d'un  monstre  couronné, 

À  la  nuit,  à  Toubli,  vous  êtes  condamne. 

Epouse,  fille,  ami,  du  coup  qui  nous  rassemble 

Frappés  en  même  temps ,  nous  périssions  ensemble. 

Pour  adoucir  nos  maux  et  changer  les  destins, 

Les  dieux  ont  suscité  Fennemi  des  Romains  : 

Du  jeune  Thélésis  votre  fdle  est  chérie  ; 

Il  ignore  le  sang  dont  elle  tient  la  vie  : 

Satisfait  d'être  aimé,  sur  son  trône  aujourd'hui 

Son  amour  généreux  l'appelle  auprès  de  lui  : 

En  connoissant  par  vous  cet  objet  qu'il  adore, 

Jugez  de  quelle  ardeur  ses  feux  croîtront  encore; 

Jugez  de  quels  serments  il  s'impose  la  loi... 

Qu'il  meure ,  le  tyran  ! 

BÉLISAIRE. 

Qu'il  vive  !  il  est  mon  roi. 

ANTONINE. 

Je  ne  le  connais  plus ,  après  un  tel  outrage  : 

Le  malheur  m'affranchit  du  plus  lâche  esclavage. 

Et  j'ai  payé  trop  cher  le  droit  de  le  haïr. 
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BÉLISAIRE. 

Je  puis  ne  pluâ  l'aimer,  mais  non  pas  le  trahir. 

ANTONINE. 

Le  trahir  !  est-ce  vous  dont  la  rage  envieuse 
Forma  contre  sa  gloire  une  trame  odieuse? 
Est-ce  vous  qui,  pour  prix  de  trente  ans  de  bienfaits  , 
Avez  payé  ses  soins  du  plus  noir  des  forfaits  ? 
Est-ce  donc  vous  enfin  dont  la  main  meurtrière 
Pour  jamais  dans  ses  yeux  éteignit  la  lumière? 

BÉLISAIRE. 

Chère  Antonine,  hélas!  que  me  proposez-vous? 
Quà  ma  fille,  qui?  moi  !  je  donne  pour  époux 
Un  Bulgare,  un  des  chefs  de  ces  hordes  sauvages 
Qui  sur  l'empire  en  deuil  promènent  les  ravages  ; 
Le  fils  d'un  de  ces  rois  que  mon  bras  a  vaincus  ? 
Je  connais  Thélésis,  j'estime  ses  vertus, 
Mais  jamais  l'ennemi  de  Rome  et  de  Byzance 
Ne  peut  de  Bélisaire  obtenir  l'alliance. 

ANTONINE. 

Quel  étrange  langage  !  Au  fond  de  ces  déserts 

Sur  des  bords  étrangers  quand  nous  traînons  nos  fers , 

Quand  les  fds  d'Attila  régnent  au  bord  du  Tibre, 

S'il  me  souvient  encor  qu'il  fut  un  peuple  libre, 

Et  vers  le  capitole  en  reportant  mes  yeux, 

Si  j'ose  interroger  nos  illustres  aïeux  : 

Elles  me  répondront ,  ces  ombres  magnanimes  : 

«  Des  tyrans,  les  Romains  savaient  punir  les  crimes  ; 

a  Leur  noble  ambition  ,  qui  ne  put  s'assouvir, 
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Aspirait  à  réjjncr  et  non  pas  à  servir. 

BÉLISAIRE. 

Il  est  d'autres  leçons,  Antonine  l'oublie  ; 
J'appris  des  vieux  Romains  à  chérir  ma  patrie, 
À  lui  sacrifier  tous  mes  ressentiments, 
A  respecter  les  lois,  à  garder  mes  serments  ; 
C'est  à  ces  grands  devoirs  que  ma  haine  s'immole  ; 
Laissez-moi  ma  vertu,  qui  seule  me  console  : 
Pour  réparer  Terreur  dont  gémit  un  soldat , 
Faut-il  saper  le  trône  et  renverser  l'Etat  ? 
Quand  de  mon  innocence  échappée  à  leur  rage 
J'ai  sur  mes  ennemis  l'immortel  avantage, 
Veut-on  que,  par  un  crime  excusant  leurs  forfaits, 
Je  mérite  les  maux  que  leur  haine  m'a  faits? 

ANTONINE. 

Quoi!  vous  ne  voulez  pas  que  par  un  juste  échange... 

BÉLISAIRE. 

Je  veux  que  l'on  me  plaigne ,  et  non  pas  qu'on  me  venge  ; 
Je  veux  que  l'avenir,  instruit  de  mes  malheurs , 
S'élève  tout  entier  contre  mes  oppresseurs  ; 
À  nos  derniers  neveux  en  exposant  ma  vie , 
Qu'on  y  lise  par-tout  :  il  aima  sa  patrie. 

ANTONINE, 

Des  hommes  et  des  Dieux  également  trahis , 
La  terre  de  l'exil,  voilà  notre  pays  : 
La  patrie  est  pour  nous  aux  lieux  où  la  puissance 
Accueille  nos  malheurs  et  sert  notre  vengeance  ; 
Où  la  gloire  et  l'amour  par  des  liens  nouveaux, 
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Pour  changer  l'univers ,  vont  unir  deux  héros  ; 
Où  de  celui  qu  elle  aime  obtenant  la  couronne... 

BÉLISAIRE. 

Ma  fille  de  mes  mains  put  obtenir  un  trône  : 
Si  j'ai  dû  refuser  ce  prix  de  mes  exploits  , 
L'honneur  qui  me  parlait  a-t-il  une  autre  voix  ? 
Pour  ma  fille  ,  pour  vous ,  demandez-moi  ma  vie  : 
Je  suis  prêt  à  la  mort ,  jamais  à  l'infamie. 

ANTONINE. 

Moi  qui  ne  connais  plus ,  en  des  malheurs  si  grands  , 

Que  l'humaine  vertu  de  haïr  les  tyrans , 

De  venger  mon  époux,  de  protéger  ma  fille, 

De  la  soustraire  au  bras  qui  poursuit  sa  famille  ; 

Moi  qui  n'embrasse  pas  le  chimérique  honneur 

De  bénir  l'assassin  qui  me  perce  le  cœur , 

Je  m'arme  contre  vous ,  dans  ce  péril  extrême , 

De  mes  droits ,  de  nos  pleurs ,  de  votre  malheur  même  ; 

J'appelle  des  vengeurs  ,  j'implore  Thélésis  ; 

Je  l'adopte  pour  roi ,  je  l'adopte  pour  fils  ; 

Au  milieu  de  son  camp  je  choisis  ma  patrie , 

J'excite  ses  guerriers,  je  guide  leur  furie  : 

Et  bientôt  leur  victoire  expiant  nos  revers 

Par  un  terrible  exemple  instruira  l'univers. 

BÉLISAIRE. 

Je  ne  souscrirai  point  à  ce  projet  coupable  : 
Mon  ame  est  inflexible. 

ANTONINE. 

Et  la  mienne  implacable. 
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Fidèle  à  Thélésis  ,  Antonine  aujourcrhui 
Va  serrer  le  lien  qui  nous  unit  à  lui. 

BÉLISAIRE. 

Si  tels  sont  vos  desseins,  que  tardez-vous  encore? 
Pour  former  sans  obstacle  un  lien  que  j'abhorre, 
De  ces  lieux  à  Tinstant  chassez-moi  sans  pitié  ; 
Du  seul  bien  que  Narsès  ne  m'a  point  envié 
Privez-moi  sans  retour;  et,  comblant  ma  misère, 
Repoussez  loin  de  vous  le  triste  Bélisaire. 
Antonine,  je  pars...  vous  n'avez  plus  d'époux. 
Quon  me  rende  mon  guide... 

ANTONINE. 

O  ciel  !  que  dites-vous  ? 
Est-ce  à  moi  que  s'adresse  un  reproche  barbare  ? 
Reconnaissez  l'erreur  où  votre  esprit  s'égare , 
Et  pardonnez  l'espoir  que  mon  cœur  alarmé 
Pour  Eudoxe  ,  pour  vous,  en  ce  jour  a  formé. 
Je  puis  braver  l'opprobre  ,  endurer  la  misère  , 
Mais  la  nature  aussi  parle  au  cœur  d'une  mère  ; 
Elle  peut  condamner  un  devoir  criminel. 
Venez  la  consulter  sous  le  toit  paternel , 
Et  sourd  à  cette  voix,  près  de  votre  famille , 
Dictez ,  si  vous  l'osez  ,  l'arrêt  de  votre  fille. 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME 


SCENE  I. 

THÉLÉSIS,  LÉON,  gardes  de  thélésis. 

TIJÉLÉSIS. 

La  fortune  sourit  à  mes  hardis  desseins  , 
Et  prépare  le  piège  oii  j'attends  les  Romains  : 
En  fuyant  devant  eux  de  contrée  en  contrée  , 
De  ces  vastes  déserts  je  leur  livre  Tentrée. 
Ces  vainqueurs  d'un  moment,  triomphant  sans  combats , 
Jusqu'au  fond  de  la  Thrace  osent  suivre  mes  pas  ; 
Qu'ils  apprennent  enfin  quel  sort  je  leur  destine  : 
Devant  eux  est  la  mort ,  derrière  eux  la  ruine  ; 
Qu'ils  choisissent  :  ou  fuir,  et  leurs  fers  sont  tout  prêts  ; 
Ou  conquérir  leur  tombe  au  fond  de  ces  marais. 
Une  seule  bataille ,  à  laquelle  j'aspire , 
Va  décider  enfin  la  chute  de  l'empire. 

LÉON. 

Qu  il  périsse  l'état  dont  le  chef  oppresseur 
Abandonne  aux  méchants  son  noble  défenseur  ! 

THÉLÉSIS. 

Celui  qui  de  mon  père  arrêta  la  fortune  , 
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Qui  fatifiiia  mon  cœur  de  sa  (gloire  importune  , 
Et  dont  la  renommée  a  rempli  l'univers, 
Dans  Byzance  [jémit  sous  le  poids  de  ses  fers. 
Je  fus  son  prisonnier  sur  les  rives  de  TEbre  ; 
Et  peut-être  bientôt  à  ce  guerrier  célèbre 
Pourrai-je ,  en  imitant  sa  générosité , 
Rendre  à  mon  tour  Thouneur  avec  la  liberté  ! 
Bélisaire  proscrit,  ma  victoire  est  certaine: 
Avec  lui  va  finir  la  majesté  romaine. 

LÉON. 

Les  transfuges  romains  ,  de  tous  côtés  épars , 
Accourent  à  Fenvi  sous  vos  fiers  étendards. 

THÉLÉSIS. 

Rassemblée  à  ta  voix  leur  troupe  auxiliaire 

Du  Rbodope  à  l'Hémus  fermera  la  barrière  ; 

Et  lorsque  Tennemi ,  s'avançant  au  trépas,] 

Dans  ces  longs  défilés  aura  porté  ses  pas  , 

Qu  ils  descendent  des  monts  ,  et  resserrent  l'espace 

Où  d'un  dernier  combat  je  lui  laisse  la  place. 

De  Tenceinte  de  fer  où  j'enferme  Narsès  , 

Ce  guerrier  courtisan  ne  sortira  jamais  ; 

Et  la  victoire  même ,  espoir  de  l'imprudence, 

Ne  saurait  lui  rouvrir  la  route  de  Byzance'. 

D'une  ligue  terrible  instrument  et  soutien  , 

De  cent  peuples  divers  j'ai  formé  le  lien  : 

Les  nations  du  Nord ,  pbalanges  intrépides , 

Les  Bulgares,  les  Huns,  les  Gotlis  et  les  Gépides, 

Contre  nos  ennemis  marchent  de  toutes  parts  ; 

Et  présentant  par-tout  la  mort  à  leurs  regards , 
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S'attachent  sans  relâche  à  leurs  traces  sanglantes. 
Vers  le  Bosphore  en  vain  les  légions  tremblantes 
Conquèrent  le  chemin  qu'elles  veulent  s'ouvrir  ; 
Pour  elles  désormais  vaincre  est  encor  mourir. 

LÉON. 

Narsès,  qui  d'un  retard  sait  tout  ce  qu'il  doit  craindre, 
Au  combat  dès  ce  jour  peut  vouloir  vous  contraindre. 
Et  je  crains... 

THÉLÉSIS. 

Totilla  niarche  au-devant  de  lui  ; 
Sur  le  revers  des  monts  il  l'attaque  aujourd'hui. 

LÉON. 

Mais  César  accouru ,  des  champs  de  la  Mésie 
Et  s'avançant,  suivi  d'une  troupe  choisie, 
De  votre  propre  armée  a  débordé  le  flanc; 
Du  haut  de  ces  rochers  on  découvre  son  camp. 

THÉLÉSIS. 

Dans  une  heure  j'y  vole ,  et  si  l'on  me  seconde , 
Une  nuit,  un  combat  chaiige  le  sort  du  monde. 
Rassemble  sans  tarder  ces  guerriers  malheureux 
Qui,  de  la  liberté  défenseurs  généreux, 
Et  du  grand  Bélisaire  embrassant  la  querelle , 
Désertent  leur  patrie  à  sa  gloire  infidèle. 
Que  leur  troupe  se  joigne  à  ces  braves  Gaulois 
Qui  composent  ma  garde  et  marchent  à  ta  voix. 
Dis-leur  que,  pour  former  une  plus  forte  chaîne. 
Dès  ce  jour  Thélésis  épouse  une  Romaine  , 
Et  quEudoxe,  élevée  au  trône  qui  l'attend, 
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De  mes  bienfaits  pour  eux  2St  le  gage  éclatant. 

LÉON. 

Je  désire ,  seigneur,  cette  noble  alliance  ;  * 

Mais  craignez  d'y  placer  trop  tôt  votre  espérance  ^ 
Vous  ignorez  encor  quelle  sévère  loi 
Impose  à  son  amour... 

THÉLÉSIS. 

Je  sais  qu'elle  est  à  moi... 
Sa  mère  vient...  au  camp  hâte-toi  de  te  rendre. 

[Léon  sort.) 

SCENE  IL 

ANTONINE,  BÉLISAIRE,  THÉLÉSIS. 

(  Antonine  arrive  la  première ,  B  élis  aire  Aient  ensuite  : 
Bélisaire  reste  sur  le  second  plan.  ) 

THÉLÉSIS  ( sans  "voir  Bélisaire. ) 
Madame,  il  en  est  temps,  il  faut,  sans  plus  attendre, 
Quitter  une  retraite  où  mes  soins  inquiets 
Veilleraient  de  trop  loin  sur  d'aussi  chers  objets  : 
Hâtez-vous  de  chercher  un  abri  sous  mes  tentes  ; 
C'est  là  que  le  destin  ,  par  des  faveurs  constantes 
Signalant  son  pouvoir  et  réparant  vos  maux, 
Doit  d'un  hymen  auguste  allumer  les  flambeaux. 

ANTONINE. 

Seigneur... 
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THÉLÉSIS. 

Mon  camp  docile  à  ma  voix  souveraine 
S'apprête  à  reconnaître  Eudoxe  pour  sa  reine, 
Vous  vous  taisez... 

ANTONINE. 

Je  dois... 

THÉLÉSIS. 

Ces  vœux  irrésolus 
Semblent  me  faire  craindre  un  indigne  refus. 

ANTONINE. 

Attendez  tout,  seigneur,  de  ma  reconnaissance: 
Cet  hymen  glorieux  faisait  mon  espérance  ; 
Mais,  contrainte... 

THÉLÉSIS. 

D'où  naît  ce  trouble,  cet  effroi? 
À  mes  vœux  aujourd'hui  qui  peut  s'opposer?... 

BÉLISAIRE. 

Moi! 

THÉLÉSIS. 

Quel  est  cet  étranger  ?  quel  est  ce  téméraire  ? 

BÉLISAIRE. 

Un  soldat  comme  vous, 

THÉLÉSIS. 

Et  ton  nom  ? 

BÉLISAIRE. 

Bélisaire. 

THÉLÉSIS. 

Est-il  vrai?  grands  dieux  ! 
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ANTONINE. 

Oui  :  VOUS  voyez  devant  vous 
Le  vainqueur  des  héros ,  un  proscrit,  mon  époux. 
À  ses  rares  vertus  Tunivers  rend  hommage, 
Et  César  dans  Byzance  a  payé  son  courage... 
Je  vous  laisse  le  soin  de  modérer  Tardeur 
De  sa  reconnaissance  envers  son  bienfaiteur. 
C'est  à  vous  d'obtenir  de  ce  cœur  inflexible 
Qu  a  l'excès  de  nos  maux  il  se  montre  sensible. 

(Elle  sort) 

SCENE  III. 

THÉLÉSIS,  BÉLISAIRE. 

THÉLÉSIS. 

Bélisaire,  est-ce  toi?  la  pitié,  le  respect, 

La  terreur ,  ont  glacé  mes  sens  à  ton  aspect. 

Je  n'en  crois  point  mes  yeux  ;  la  nature  offensée 

D'un  pareil  attentat  repousse  la  pensée. 

C'est  toi  qu'ils  ont  proscrit;  sans  espoir,  sans  retour, 

C'est  toi  qu'ils  ont  privé  de  la  clarté  du  jour! 

BÉLISAIRE. 

Dans  ce  triste  tableau  que  Thélésis  contemple 
De  l'équité  des  cours  un  mémorable  exemple  ; 
Que  mon  malheur  signale  à  ses  yeux  étonnés 
Les  hommes  dont  les  rois  marchent  environnés. 

THÉLÉSIS. 

Depuis  que  la  victoire ,  à  mes  drapeaux  fidèle , 
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M  avait  de  ta  disgrâce  apporté  la  nouvelle, 

Je  pouvais  m'applaudir  de  lïndigne  repos 

Où  de  vils  ennemis  condamnaient  un  héros; 

Mais,  quelque  ingrats  enfin  que  je  dusse  les  croire  j 

Pouvais-je  supposei'une  action  si  noire? 

BÉLISAIRE. 

Dès  long-temps  détrompé  des  humaines  vertus , 
Le  crime  m'épouvante  et  ne  m'étoïine  plus. 

THÉLÉSIS. 

De  tant  de  mouvements  où  mon  ame  est  en  proie , 

S'échappe,  je  Favoue,  une  secrète  joie 

En  songeant  au  bienfait  de  cette  liberté 

Que  jadis  m'imposa  ta  générosité. 

Mon  cœur  en  ses  desseins,  qu'agrandit  ta  présence, 

Mesure  ton  malheur  et  ma  reconnaissance  ; 

Écoute ,  Bélisaire,  et  contemple  avec  moi 

Le  nouvel  avenir  qui  s'ouvre  devant  toi  : 

Les  Romains  affectaient  l'orgueil  d'un  double  empire  ; 

Déjà  l'un  ne  vit  plus,  et  bientôt  l'autre  expire. 

Les  Césars  d'Orient  tremblent  dans  leurs  palais, 

Ce  n'est  plus  qu'à  prix  d'or  qu'ils  achètent  la  paix  ; 

Et  si  Justinien  du  trône  qui  l'accable 

Retarda  quelque  temps  la  chute  inévitable, 

Succombant  sous  la  main  du  sort  qui  l'asservit, 

11  s'agite  sans  force,  à  sa  gloire  il  survit; 

Mais,  que  dis-je,  sa  gloire?  Elle  n'est  que  la  tienne; 

Et  des  âges  futurs  quelque  nom  qu'il  obtienne, 

C'est  de  toi ,  qu'empruntant  sa  funeste  clarté. 
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Il  attend  désormais  son  immortalité. 

BÉLISAIRE. 

Il  attend  de  lui  seul,  cette  gloire  durable, 
Dont  seul  il  a  posé  la  base  inébranlable  ; 
Les  ans  ont  affaibli  le  grand  Justinien, 
Mais  dans  sa  renommée  il  conserve  un  soutien, 
Et  ce  beau  inomiment  quéle\^a  sa  jeunesse  (  i  )  ^ 
D'un  abri  glorieux  protège  sa  vieillesse  ; 
Onj  contemple  encor  ce  roi  des  nations 
Dont  la  main  imposa  le  joug  aux  factions  j 
Eteignit  la  fureur  des  guerres  intestines  ^ 
De  l'Etat  dispersé  rassembla  les  ruines; 
Qui  d'un  encens  plus  pur  honorant  les  autels  _, 
Releva  du  vrai  Dieu  les  temples  immortels  ^ 
Ressaisit  à-la  fois  le  sceptre  des  deux  Rome  s; 
Dont  la  seule  parole  enfanta  de  grands  hommes  ^ 
Et  de  qui  la  sagesse  expiant  nos  exploits ^ 
Aux  siècles  à  venir  ira  donner  des  lois. 

THÉLÉSIS. 

Je  ne  le  juge  point;  j'abandonne  à  l'histoire 
Le  soin  d'apprécier  les  travaux  et  la  gloire 
D'un  prince  faux,  cruel,  nourri  loin  des  combats, 
Illustre  par  ton  nom  et  vainqueur  par  ton  bras. 
Qu'importie  ce  qu'il  fut ,  quand  il  a  cessé  d'être  ; 
S'il  gouverna  la  terre,  il  n'en  est  plus  le  maître  ; 
De  nos  antres  glacés  franchissant  les  remparts, 
C'est  à  nous  qu'appartient  l'empire  des  Césars  : 
(i)  R.  P.  L.  P. 
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Tout  change  au  gré  du  sort,  et  sa  faveur  nouvelle 
Au  partage  du  monde  aujourd'hui  nous  appelle  ; 
Tes  vertus,  tes  malheurs,  et  sur-tout  tes  exploits, 
À  ce  grand  héritage  ont  assuré  tes  droits  ; 
Ose  les  réclamer,  et  sur  ton  front  moi-même 
J'attache  dès  ce  jour  le  sacré  diadème. 

BÉLISAIRE. 

Mes  yeux  s'ouvriront-ils  sous  le  royal  bandeau? 

Et  parle-t-on  d'un  trône  à  qui  cherche  un  tombeau? 

Mais  laissons  mes  malheurs  ;  je  leur  dispute  encore 

La  gloire  d'un  refus  dont  ma  vertu  s'honore  : 

La  tienne  en  ce  moment  est  de  me  présenter 

Un  appui  généreux  que  je  dois  rejeter. 

En  te  désabusant  sur  ce  rêve  de  gloire 

Qui  t'offre  l'univers  pour  prix  d'une  victoire. 

Tu  crois  l'empire  éteint,  il  n'est  que  languissant; 

Sous  de  noires  vapeurs  ce  flambeau  pâlissant, 

Au  souffle  d'un  héros  recouvrant  sa  lumière. 

Peut  resplendir  encor  de  sa  clarté  première. 

Béhsaire  n'est  plus;  mais  Marcien,  Hermès, 

Phocas,  Mundus,  Tibère  ,  et  ce  même  Narsès, 

Dont  j'accuse  l'honneur  et  non  pas  le  génie , 

Se  disputent  l'espoir  de  sauver  la  patrie  : 

Les  indomptables  Francs,  les  belliqueux  Germains, 

Bientôt  vont  accourir  au  secours  des  Romains; 

Ces  peuples  de  César  embrassent  la  querelle. 

THÉLÉSIS. 

Jamais  prince  vaincu  n'eut  d'allié  fidèle» 
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BELISAIRE. 

Le  temps  doit  arriver  où  cet  état  vieilli, 

Par  la  corruption,  par  le  crime  assailli , 

De  ces  torrents  du  nord  éprouvant  le  ravage^ 

Perdra  jusqu'à  son  nom  dans  ce  vaste  naufrage; 

Mais  ,  Thélésis,  ce  temps  n'est  pas  encor  venu. 

THÉLÉSIS. 

De  nos  premiers  efforts  le  prix  est  obtenu  : 

Lltalie  est  à  nous ,  et  le  ciel  nous  seconde.  , 

BELISAIRE. 

Rome  esclave  est  encor  la  maîtresse  du  monde. 

THÉLÉSIS. 

Byzance  va  bientôt  revoir  mes  étendards. 

BELISAIRE. 

Tu  trouveras  Narsès  au  pied  de  ses  remparts. 

THÉLÉSIS. 

Je  n'irai  pas  si  loin;  en  ce  moment,  peut-être 
La  victoire  ou  la  mort  te  venge  de  ce  traître. 
Sois  mon  guide  ;  unissons  nos  efforts  conjurés. 

BELISAIRE. 
Nos  drapeaux  malheureux  n'en  sont  que  plus  sacrés  : 
Quand  la  patrie  en  pleurs  de  deuil  les  environne  , 
Eternelle  infamie  à  qui  les  abandonne  ! 

THÉLÉSIS. 

Je  ne  te  presse  plus  ;  jusque  dans  son  erreur 
J'admire  en  le  plaignant  cet  élan  d'un  grand  cœur; 
Et  de  mon  seul  amour  que  l'on  t'a  fait  connaître, 
Je  demande  le  prix  ;  tu  me  le  dois  peut-être  : 


46  B  É  L I S  A I R  E. 

Ta  fille  dans  ce  jour  a  reçu  mes  serments  ; 
J'en  suis  aimé,  je  l'aime,  et  nos  engagements 
Ont  pour  garants  son  cœur  et  le  vœu  de  sa  mère. 

BÉLISAIRE. 

Cet  hymen  n'aura  point  l'aveu  de  Bélisaire  ; 
J'épargne  à  Thélésis  des  discours  superflus , 
Il  m'estimait  assez  pour  prévoir  mon  refus. 

THÉLÉSIS. 

Il  pouvait  m'offenser,  quand,  rivaux  de  puissance  , 
La  victoire  entre  nous  effaçait  la  distance. 

BÉLISAIRE. 

Elle  sépare  encor,  quel  que  soit  mon  destin, 
D'un  monarque  bulgare  un  général  romain. 

THÉLÉSIS» 

A  Gélimer  crois-tu  que  ce  discours  s'adresse  ? 

BÉLISAIRE. 

Non,  c'est  à  Thélésis. 

THÉLÉSIS. 

Tant  de  fierté  me  blesse  : 
Romain ,  de  ton  langage  abaisse  la  hauteur'; 
Qui  pourrait  t'inspirer  tant  d'orgueil  ? 

BÉLISAIRE. 

Mon  malheur. 
Fidèle  à  mon  pays,  je  me  suis  fait  entendre. 
Jamais  son  ennemi  ne  deviendra  mon  gendre. 

THÉLÉSIS. 

Ne  me  rappelle  pas,  je  voulais  l'oublier, 
Que  tout  soldat  romain  est  ici  prisonnier. 
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BÉLISAIRE. 

Tu  fus  le  mien  jadis  par  le  droit  de  la  guerre. 

THÉLÉSIS. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot,  entends-moi,  Bëlisaire; 
Mes  ordres  sont  donnés  ;  ces  lieux  me  sont  soumis, 
Et  je  sais  comme  on  traite  avec  des  ennemis. 
La  victoire  est  mon  droit. 

BÉLISAIRE. 

Je  la  prends  donc  pour  juge  ; 
Les  conseils  d'une  femme  et  la  foi  d'un  transfuge 
N'en  sont  pas,  Thélésis,  un  gage  assez  certain 
Pour  qu'un  héros  lui  dût  confier  son  destin  ? 
Retourne  à  tes  guerriers,  ce  conseil  salutaire 
De  tout  ce  qu'il  te  doit  acquitte  Bélisaire. 

THÉLÉSIS. 

Plus  tôt  que  tu  ne  crois,  j'en  saurai  profiter  ; 
Mais  Eudoxe  est  à  moi,  j'ai  su  la  mériter; 
Et  s'il  faut  achever  de  me  faire  connaître , 
Choisis  de  voir  en  moi  son  époux  ou  son  maître. 

[Il  sort.) 

SCENE  IV. 

BÉLISAIRE,  EUDOXE. 

BÉLISAIRE  [seul d'abord. ) 
A  souffrir  un  affront  me  voilà  donc  réduit  î 
C'est  trop  peu  de  mes  maux  ;  le  sort  qui  me  poursuit 
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M'atteint  dans  les  objets  de  Famour  le  plus  tendre. 
Faut-il  perdre  ma  fille? 

EUDOXE,  arrwanU 

Ah  !  que  viens-je  d'entendre  ? 

BÉLISAIRE. 

À  mes  droits  opposant  son  pouvoir,  ses  bienfaits, 
Thélésis  de  mes  bras  veut  t  arracher. 

EUDOXE. 

Jamais! 

BÉLISAIRE. 

Pourrai-je  t'imposer  un  cruel  sacrifice? 
Mais  Fhonneur  nous  l'ordonne. 

.      EUDOXE. 

Eh  bien  !  qu'il  s'accomplisse  ! 
Je  n'en  murmure  point  :  mon  cœur  vous  est  ouvert. 

BÉLISAIRE. 

On  te  présente  un  trône,  et  je  t'offre  un  désert! 

EUDOXE. 

Près  de  vous  la  nature  a  fixé  ma  demeure. 

BÉLISAIRE. 

Thélésis  t'adorait. 

EUDOXE. 

Je  le  quitte,  et  je  pleure... 
Ces  larmes  de  Famour,  je  les  condamne  en  vain. 

BÉLISAIRE. 

Non,  laisse-les  couler,  verse-les  dans  mon  sein; 

J'y  vois  de  ta  vertu  les  preuves  les  plus  chères. 

Dans  les  champs  de  Fhonneur  j'ai  vu  tomber  tes  frères . 
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Mourant  pour  leur  pays  ;  tu  fais  plus  en  ce  jour, 
Eudoxe  à  sa  patrie  innnole  son  amour. 
Fidèle  à  mon  exil,  par  un  effort  suprême, 
La  fille  d'un  proscrit  rejette  un  diadème. 

EUDOXE. 

Cet  auguste  proscrit  est  un  père  adoré. 
Qu'il  est  doux  à  remplir  ce  devoir  si  sacré 
Qu'impose  la  nature  à  mon  ame  ravie, 
De  dévouer  mon  être  à  qui  je  dois  la  vie, 
De  soulager  ses  maux  par  mes  soins  assidus, 
De  lui  rendre  les  biens  que  de  lui  j'ai  reçus, 
Et  pour  prix  de  mon  zèle,  oubliant  sa  souffrance, 
De  l'entendre  bénir  l'heure  de  ma  naissance  î 

BÉLISAIRE. 

Le  ciel  sur  moi  n'a  point  épuisé  les  malheurs  ; 
Tu  me  restes ,  ma  fdle  ! 

EUDOXE. 

ô  nouvelles  douleurs  ! 
Que  deviendra  ma  mère?...  à  notre  destinée 
Pourra-t-elle  jamais... 

BÉLISAIRE. 

Va,  dans  cette  journée 
D'où  peut-être  dépend  le  sort  de  l'univers. 
D'une  famille  en  pleurs  qu'importent  les  revers  ? 
En  implorant  le  ciel  où  mon  cœur  se  confie, 
Ma  fille ,  tous  nos  vœux  sont  dus  à  la  patrie  : 
Elle  seule  réclame  en  ces  cruels  moments 
Notre  amour,  notre  espoir,  nos  vœux  et  nos  serments. 
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SCENE  V. 

Les  mêmes,  MARCIEN. 

MARCIEN. 

De  tous  côtés  s'engage  une  lutte  sanglante  : 

Déjà  des  Rois  du  nord  la  ligue  triomphante 

Dans  les  champs  de  la  Thrace  enferme  les  Romains. 

De  Byzance  ce  jour  peut  finir  les  destins  : 

Du  combat  de  FHémus  la  nouvelle  est  semée , 

Totila  de  Narsès  a  dispersé  Farmée; 

Justinien  lui-même  au  sein  de  ces  marais, 

Pressé  par  Thélésis,  séparé  de  Narsès, 

Ne  saurait  éviter  une  entière  défaite. 

BÉLISAIRE. 

Il  peut  sur  ces  rochers  s'ouvrir  une  retraite  : 
Il  sait  que  Thélésis ,  qui  l'observe  et  le  suit , 
Doit  dans  ce  défilé  l'attaquer  cette  nuit  ; 
César,  s'il  est  vaincu,  n'a  plus  que  ce  passage; 
Je  l'en  ai  prévenu  par  un  secret  message  : 
C'est  mon  dernier  effort.  Pour  nous ,  avant  le  jour 
Hâtons-nous,  Marcien,  de  quitter  ce  séjour; 
Je  compte  encor  sur  toi. 

MARCIEN. 

La  fuite  est  votre  perte  : 
Ces  murs  sont  investis  ;  la  campagne  est  couverte 
De  soldats  ennemis,  Bulgares  ou  Romains  ; 


ACTE  III,  SCENE  V.  5f 

Chaque  pas  vous  expose  ù  tomber  dans  leurs  mains  : 
Ne  quittCit  point  l'asile  où  le  ciel  vous  protège, 
Où  d'amis  éprouvés  un  belliqueux  cortège, 
Rassemblés  à  ma  voix... 

BÉLISAIRE. 

Qui? 

MARCIEN. 

Valérus,  Phocas, 
Au  bruit  de  vos  malheurs,  accourus  sur  mes  pas. 
Des  nombreux  exilés  qui  marchent  à  leur  suite 
Vous  amènent  ici  la  redoutable  élite. 

BÉLISAIRE. 

Qu'ils  viennent  ;  leur  présence  en  ces  cruels  moments 
Ranime  de  mon  cœur  tous  les  ressentiments. 
Ils  ont  vu  mon  triomphe,  ils  verront  ma  misère. 

MARCIEN. 

Ils  accourent  en  foule. 

SCENE  VI. 

LES  MÊMES,  VALÉRUS,  PHOCAS,  troupe 

DE   SOLDATS    ROMAINS. 

BÉLISAIRE. 
Approchez... 

PHOCAS. 

Bélisaire  ! 
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VALÉRUS. 

C'est  lui  !  notre  héros  !  le  plus  grand  des  humains. 

BÉLISAIRE. 

Répondez,  suis-je  encore  au  milieu  des  Romains? 

PHOC  AS. 

Méconnais-tu  la  voix  de  tes  soldats. 

BÉLISAIRE. 

Peut-être 
Un  signe  plus  certain  va  les  faire  connaître. 

VALÉRUS. 

Ah  !  n'en  doute  jamais ,  tous  nos  cœurs  sont  à  toi. 

BÉLISAIRE. 

J'y  compte,  et  Valérus  me  répond  de  leur  foi. 

VALÉRUS. 

Je  réponds  de  leurs  vœux;  je  réponds  de  leur  haine. 

PHOCAS. 

Le  même  sentiment  près  de  toi  nous  amène, 
Commande,  nous  marchons,  et  tes  bourreaux  punis 
Vont  tomber  à-la-fois  sous  nos  coups  réunis. 

VALÉRUS. 

Qui  pourrait  en  voyant  ce  changement  extrême...? 

BÉLISAIRE. 

Vous  seuls  êtes  changés,  je  suis  toujours  le  même. 
Mais  dites  ;  dans  Fétat  où  ma  réduit  le  sort, 
Suis-je  encor  votre  chef? 

VALÉRUS. 

Oui,  jusqucs  à  la  mort. 
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BEL  ISA  IRE. 

lia  reconnaissez-vous  cette  voix  affaiblie 
Qui  parlait  à  vos  cœurs  au  nom  de  la  patrie  ? 

VA  LÉ  RU  s. 
Le  doute  est  une  injure. 

P  H  oc  AS. 

Ordonne  sans  tarder. 

BÉLISAIRE. 

Je  Taccepte,  Romains,  ce  droit  de  commander 
Où  je  fonde  aujourd'hui  ma  dernière  espérance; 
Mais  j'exige  un  garant  de  votre  obéissance  : 
Quelque  hardi  dessein  qu  il  vous  faille  accomplir, 
Soldats,  sans  hésiter,  jurez  de  m'obéir. 

VALÉRUS. 

Nous  le  jurons  par  toi. 

PHOCAS. 

Par  toute  la  nature. 

VALÉRUS. 

En  présence  du  dieu  qui  punit  le  parjure. 

MARC'IEN. 

Nos  volontés,  nos  cœurs,  nos  bras  te  sont  soumis. 

TOUS. 

Que  faut- il? 

BÉLISAIRE. 

Me  venger  de  tous  mes  ennemis. 

TOUS. 

Nous  sommes  prêts. 
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BÉLISAIRE. 

Eh  bien!  vengez  moi  des  barbares, 
Des  Vandales,  des  Huns,  des  Perses,  des  Bulgares: 
Du  sein  du  capitole  évoqués  en  ces  lieux, 
Écoutez ,  entendez  vos  illustres  aïeux  ; 
Cest  leur  sang  généreux  qui  coule  dans  vos  veines  : 
Souvenez-vous  des  jours  de  Naples,  de  Ravennes; 
De  ces  jours  où  Carthage  admirant  vos  exploits 
Revoyait  Scipion  pour  la  troisième  fois  ; 
Ce  n  était  point  jadis  pour  la  cause  d'un  homme 
Que  s'armaient  à  l'envi  les  défenseurs  de  Rome  : 
Ces  fds  de  Romulus ,  ce  peuple  de  héros , 
Habiles  aux  combats  ignoraient  les  complots , 
Et  ne  s'informaient  pas  en  admirant  sa  gloire , 
Si  dans  Fexil  Camille  expiait  sa  victoire  ; 
À  Faspect  du  danger  toujours  plus  affermis, 
Vaincus ,  ils  imposaient  à  leurs  fiers  ennemis  : 
Par  le  triomphe  seul ,  ils  vengeaient  leurs  défaites. 
Voyez  ce  qu'ils  étaient  :  voyez  ce  que  vous  êtes. 
De  la  patrie  en  deuil  ardents  persécuteurs , 
Sous  l'abri  de  mon  nom  vous  mettez  vos  fureurs  ; 
Plus  que  moi  vous  voulez  ressentir  mon  offense  ; 
Mais  vous  ai-je  chargé  du  soin  de  ma  vengeance  ? 
Et  quand  j'ai  mérité  par  trente  ans  de  vertu 
L'amour  de  mon  pays  ,  pour  qui  j'ai  combattu  , 
Avez-vous  dû  penser  qu'aigri  par  l'injustice  , 
Des  barbares  du  Nord  je  devinsse  complice? 
Qu'écoutant  les  conseils  d'une  lâche  fureur , 
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I]('llsairc  traliît  l'Etat  ot  rempcreur? 

Non  ,  mes  nobles  amis ,  non,  ce  complot  infâme , 

Ce  parricide  affreux  n'entre  point  dans  votre  ame  ; 

J'ai  reçu  vos  serments ,  vous  connaissez  le  mien  : 

Combattre  pour  l'empire  et  pour  Ju.stinien, 

Aux  barbares  ^jarder  une  baine  éternelle  : 

Voilà  quels  sont  mes  vœux,  et  j'y  mourrai  fidèle. 

V  ALÉIIUS. 

Ali  !  comment  résister  à  tes  augustes  lois  ? 

La  vertu ,  la  patrie ,  ont  emprunté  ta  voix.  ^ 

PHOCAS. 

Bélisaire  ,  sur  nous  vois  quel  est  ton  empire: 
Notre  haine  se  tait ,  notre  courroux  expire. 

BÉLISAIRE. 

Vous  ferez  plus ,  amis ,  j'ai  reçu  vos  serments. 

VALÉRUS. 

Ta  bouche  a  prononcé  nos  saints  engagements. 

BÉLISAIRE. 

Courez ,  ralliez-vous  sous  les  aigles  romaines  ; 
Vous  n'avez  qu'un  moment  ;  dans  ces  arides  plaines 
Le  vainqueur  de  Narsès  presse  ses  bataillons , 
Justinien  lui-même  est  attaqué. 

TOUS. 

Marchons. 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

JUSTINIEN,  TIBÈRE,  sous  T  habit  de  soldats 
romams  [Il fait  encore  nuit.) 

JUSTINIEN. 

Dieu!  quelle  nuit. 

TIBÈRE. 

César ,  l'ennemi  dans  sa  rage 
D'une  attaque  nocturne  a  saisi  l'avantage  ; 
Mais  le  jour  qui  renaît ,  propice  à  la  valeur, 
Peut  d'un  pareil  revers  réparer  le  malheur. 

JUSTINIEN. 

Il  en  est  un  plus  grand ,  et  que  rien  ne  répare  , 
Que  m'avait  réservé  la  fortune  barbare. 
O  souvenir  affreux  qui  trouble  ma  raison  î 
Bélisaire  innocent  !...  leur  lâche  trahison 
Cherche  en  vain  dans  mon  cœur  un  indigne  complice. 
Tibère,  je  n'ai  point  ordonné  son  supplice. 

TIBÈRE. 

En  exposant  ici  mes  sentiments  secrets , 
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J'ajouterais  encore  à  vos  justes  rec^rcts. 
lU'îlisaire  est  frappé  d'un  coup  irréparable. 
Et  vous  avez  besoin  de  le  croire  coupable. 

JUSTINIEN. 

Il  ne  le  fut  jamais. 

TIBÈRt:. 

Quand  le  peuple  en  courroux, 
Assiéj^eant  le  palais  et  s'armant  contre  vous  , 
Osa  de  la  révolte  ,  en  son  nom  proclamée  , 
Arborer  Tétendard  au  milieu  de  l'armée...  ? 

JUSTINIEN. 

Je  devais  repousser  des  témoins  odieux , 

N'en  pas  croire  Narsès ,  n'en  pas  croire  mes  yeux. 

Mais  le  crime  est  commis,  et  déjà  je  l'expie; 

Bélisaire ,  frappé  par  une  main  impie , 

Aux  vengeances  du  ciel  a  donné  le  signal  ; 

Le  trône  est  ébranlé  par  ce  combat  fatal. 

Ah  !  s'il  faut  succomber  dans  cette  lutte  affreuse 

Que  j'y  trouve  du  moins  une  mort  glorieuse  ; 

Et ,  puni  d'une  erreur,  que  le  monarque  ingrat 

Dans  l'abyme  avec  lui  n'entraîne  point  l'état  ! 

TIBÈRE. 

J'entends  un  bruit  confus  ;  cette  forêt  obscure 
Vous  offre  sous  son  ombre  une  retraite  sûre. 
Moi ,  je  cours  rassembler  en  hâte  nos  soldats , 
Autour  de  ces  marais  ori  s'égarent  leurs  pas  ; 
Et  mettant  à  profit  un  avis  salutaire , 
Dont  la  nuit  couvre  encor  le  généreux  mystère, 
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M'assurer  le  passage ,  où  ,  sur  ce  mont  voisin  , 
Un  sentier  escarpé  nous  ouvre  le  cliemin. 

[Il  sort) 

JUSTINIEN. 

Je  t'attends  en  ce  lieu. 

SCENE  IL 

JUSTINIEN,  seul 

O  destin  qui  m'entraîne  ! 
O  songe  fugitif  d'une  vie  incertaine  ! 
Hier  ^  maître  du  monde  j,  au  faîte  des  grandeurs , 
De  Vahjme  aujourd'hui  sondant  les  profondeurs  ! 
De  superbes  palais  f  ai  surchargé  la  terre  j, 
Et  j'invoque  l'abri  d'un  rocher  salutaire  ! 
J'ai  des  premiers  Césars  reconquis  tous  les  droits, 
Et  consacré  mon  nom  par  d'immortelles  lois. 
Du  premier  Constantin  j'ai  consommé  l'ouvrage  ; 
L'homme  n'adore  plus  des  Dieux  à  son  image  ; 
Sur  un  culte  épuré  l'heureux  Justinien 
A  fondé  la  grandeur  de  l'empire  chrétien  : 
J'approchais  du  tombeau  chargé  d'ans  et  de  gloire , 
Croyant  léguer  au  monde  une  illustre  mémoire  ; 
La  mort  a  trop  tc^rdé  :  j'expie  en  quelques  jours 
Les  faveurs  dont  le  ciel  avait  fixé  le  cours. 
En  proie  aux  noirs  chagrins  où  mon  ame  succombe  , 
Sans  force ,  sans  appui ,  sur  le  bord  de  la  tombe , 
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Qtii  siiis'je  maiiiLcnant  ?  que  peut-on  voir  en  moi  / 
Sous  un  linceul  de  pourpre  unjantonie  de  roi 
Succonibani  sous  le  poids  de  la  grandeur  suprême  ^ 
Ta  qui  le  sceptre  en  main  se  surfit  à  lui-même. 
INIais  ài'yx  i\c  la  luiit  l(\s  voiles  moins  obscurs 
Laissent  percer  le  jour.  Quels  sont  ces  tristes  murs 
Dont  le  temps  a  détruit  la  splendeur  passajjère? 
Je  crains  d'y  pénétrer. 

SCENE  III. 

JUSTINIEN,  EUDOXE. 

E  u  D  o  X  E  (  sans  voir  Justinien.  ) 

Je  vous  suivrai,  mon  père  ; 
Entre  ma  mère  et  vous  ,  dans  ces  moments  affreux, 
Mon  cœur  s'est  déclaré  pour  le  plus  malheureux. 

JUSTINIEN,  s 'approchant. 
D'une  femme  la  voix  ici  s'est  fait  entendre. 
C'est  riiabit  des  Romains  :  d'elle  tâchons  d'apprendre 
Quels  sont  les  habitants  de  ces  sauvages  lieux? 
Approchons. 

EUDOXE,  l'apercevant. 
Quel  vieillard  se  présente  à  mes  yeux? 

JUSTINIEN. 

D'un  vieux  guerrier ,  madame ,  accueillez  la  souffrance  : 
Des  légions  la  nuit  a  trompé  la  vaillance , 
Et ,  séparé  des  miens  au  milieu  des  combats , 


6o  BE  LIS  AI  RE. 

J'ignore  en  ce  moment  où  je  porte  mes  pas. 

EUDOXE. 

Dans  ces  lieux ,  oii  du  sort  la  main  s'est  étendue , 
La  plainte  du  malheur  est  toujours  entendue  ; 
De  mon  père  jamais,  un  soldat,  un  Romain 
Invoquant  le  secours  ,  ne  le  réclame  en  vain. 
Je  Faméne  vers  vous. 

(  Elle  sort.  ) 

SCENE  IV. 

JUSTINIEN  seul.  (  Le  jour  commence  à  paraître.  ) 

11  peut  me  reconnaître  : 
Me  trahir?...  quel  est-il?...  un  transfuge,  peut-être? 
Si  cet  avis  secret,  que  je  ne  conçois  pas, 
Dans  un  piège  fatal  avait  conduit  mes  pas... 

SCENE  V. 

JUSTINIEN,  BÉLISAIRE,  EUDOXE. 

BÉLISAIRE  [dans  le  fond  avec  sa  fille.  ) 
Marcien  près  de  nous  tarde  bien  à  se  rendre. 

EUDOXE. 

De  ce  soldat ,  seigneur ,  vous  pourrez  tout  apprendre. 
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B  É  L I  s  A  I  II  E. 

Veille  sur  nous,  ma  fille,  et  songe  quaujourdliui 
La  loi  due  au  malheur  est  notre  seul  appui. 

(  Eiidoxe  s'éloigne.  ) 


SCENE  VI. 

BÉLISAIRE,  JUSTINIEN. 

BÉLISAIRE. 

Je  connais  vos  revers  ;  de  Narsès  l'imprudence 
Compromet  en  ce  jour  le  salut  de  Byzance , 
Et  de  ces  défdés ,  à  ses  pas  inconnus , 
S'il  ne  rejoint  Tibère  ,  il  ne  sortira  plus. 

JUSTiNiEN(à  part  j,  en  écoutant  Bélisaire  qui 
s'approche  en  parlan  t.  ) 
Est-ce  un  songe  ?  une  erreur  ? 

BÉLISAIRE. 

Mais  vous  qui ,  du  Bulgare 
Fuyez  auprès  de  moi  la  victoire  barbare , 
Venez  ,  je  puis  bénir  mon  funeste  destin 
Puisqu'il  m'offre  l'espoir  de  sauver  un  Romain. 

JUSTINIEN. 

J'ai  reconnu  ses  traits,  sa  voix...  douleur  amère  ! 

BÉLISAIRE. 

Qu'entends-je?il  se  pourrait... 


en  BELISAIRE. 

JUSTINIEN. 

C'est  lui!  c'est Bélisaire' 
Ah  !  fuyons ,  son  aspect  me  déchire  le  cœur. 

BELISAIRE. 

Qui  peut  encor  me  fuir ,  si  ce  n'est  Fempereur? 

JUSTINIEN. 

Juste  ciel  !  ce  moment  a  comblé  ta  Vengeance. 

BELISAIRE. 

Tu  me  vois  innocent. 

JUSTINIEN. 

Mon  supplice  commence  ; 
Le  peux-tu  concevoir?  d'un  forfait  éternel 
Darès  a  révélé  le  mystère  cruel. 
Victime  ainsi  que  toi  d'un  complot  exécrable, 
J'ai  pu  croire  un  moment  Bélisaire  coupable  ; 
Sur  de  vaines  clameurs  prompt  à  le  condamner, 
À  ses  vils  ennemis  j'ai  pu  l'abandonner, 
Celui  que  j'ai  nommé  sauveur  de  la  patrie, 
Qui  m'avait  consacré  sa  fortune  et  sa  vie!... 

BELISAIRE. 

Et  qui  cette  nuit  même ,  au  milieu  des  combats , 
A  détourné  la  mort  attachée  à  vos  pas. 

JUSTINIEN. 

C'est  de  toi  que  nous  vient  cet  avis  salutaire  ? 

BELISAIRE. 

Le  fer  n'a  point  éteint  le  cœur  de  Bélisaire. 

JUSTINIEN. 

Quoi  !  je  n'en  puis  douter,  des  monstres  furieux 
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Ont  coiTimis  en  mon  nom  rc  forfait  odieux  ; 
Ils  ont  pu,  soulevant  rinext)ral)le  histoire, 
Attacher  à  jamais  leur  honte  à  ma  mémoire? 
Je  ne  puis  plus  mourir  ! 

BÉLISAIRE. 

À  mes  maux  étranjifer, 
De  la  patrie  en  vous  je  dois  voir  le  danj^er, 
Je  veux  vous  y  soustraire  en  ce  séjour  tranquille. 

JUSTINIEN. 

La  victime  au  bourreau  vient  offrir  un  asile.     . 

BÉLISAIRE. 

Le  temps  presse,  écoutez  :  dans  ces  lieux  où  jadis 
J'ai  vaincu  tant  de  fois  vos  nombreux  ennemis  , 
J'avais  prévu  le  sort  d'un  combat  téméraire  ; 
Par  un  avis  secret  j'en  instruisis  Tibère  : 
Ou  parvenu  trop  tard ,  ou  trop  tard  écouté , 
IjG  piège  qu'il  montrait  ne  fut  point  évité  : 
Uarmée  est  dispersée ,  elle  n'est  pas  détruite  ; 
Par  un  jeune  héros,  ralliée  en  sa  fuite, 
S'il  peut  de  ce  passage  atteindre  les  hauteurs , 
La  retraite  est  certaine ,  et  ne  laisse  aux  vainqueurs 
Du  combat  de  la  nuit  que  le  frêle  avantage. 
Mais  la  victoire  en  vous  leur  présente  un  otage  ; 
Cen  est  fait  de  l'Etat,  c'en  est  fait  des  Romains , 
Si  l'empereur  vivant  tombait  entre  leurs  mains  : 
Parmi  ces  ennemis  que  la  fureur  domine , 
Il  en  est  un  sur-tout...  l'implacable  Antonine. 
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JUSTINIEN 

Qu  elle  doit  me  haïr  ! 

EUDOXE,  arrivant. 

On  marche  vers  ces  lieux. 

BÉLISA  IRE.    . 

De  l'étranger,  Eudoxe,  écarte  tous  les  yeux, 
Et  de  lasile  obscur  ouvert  à  sa  misère 
Qu  Antonine  sur-tout  ignore... 

EUDOXE. 

C'est  ma  mère. 


SCENE  VIL 

LES  MÊMES,   ANTONINE. 
ANTONINE. 

Le  ciel  s'est  déclaré  :  notre  persécuteur 

Est  vaincu,  fugitif...  que  vois-je?  l'empereur. 

BÉLISAIRE. 

Sous  ma  garde ,  Antonine. 

ANTONINE. 

Eh  bien  !  si  ma  présence 
Pouvait  en  ce  moment  alarmer  sa  prudence 
Et  des  droits  du  malheur  si  j'osais  abuser, 
Bélisaire  est-ce  moi  qu'il  faudrait  accuser? 

JUSTINIEN. 

Non,  madame ,  le  ciel  arme  votre  colère, 


ACTK  IV,  SCENE  VI.  65 

BÉLISAIRË. 

Je  commande  en  ce  lieu. 

ANTONINE. 

Je  suis  épouse  et  mère. 
L'injustice  en  mon  cœur  fait  taire  le  devoir; 
Et  je  n'écoute  rien  que  mon  seul  désespoir. 
Je  m'acquitte  ,  César ,  en  causant  ta  ruine. 

JUSTINIEN. 

J'excuse  vos  fureurs. 

ANTONITTE. 

C'est  moi ,  c'est  Antonine, 
Qui,  du  courroux  du  ciel  déplorable  artisan, 
Dois  venger  un  époux  et  punir  un  tyran. 
Cruel  Justinien  ,  regarde  ton  ouvrage , 
Dans  l'excès  de  nos  maux  vois  l'excès  de  ta  rage  ; 
Contemple  des  malheurs  l'assemblage  odieux  : 
Sur  Bélisaire  aveugle  ose  lever  les  yeux. 
Le  voilà  ce  guerrier  que  l'univers  admire , 
Qui  fonda  ta  grandeur ,  qui  releva  l'empire , 
Dont  le  bras  ,  signalé  par  d'immortels  exploits , 
Du  sceau  de  la  victoire  a  consacré  tes  droits. 
Toi ,  qu'avec  tant  d'ardeur  a  servi  Bélisaire , 
Dis-nous ,  Justinien  ,  quel  sera  le  salaire 
De  son  sang  tant  de  fois  versé  dans  les  combats? 
Du  sang  de  ses  deux  fils  arrachés  de  mes  bras , 
Que  moissonna  la  guerre  au  sortir  de  l'enfance? 
Quel  prix  pourra  suffire  à  ta  reconnaissance  ? 
Quel  prix  !..  un  fer  brûlant  sillonnera  ses  yeux  ; 
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Il  ne  reverra  plus  la  lumière  des  cieux  ; 
Il  vivra  séparé  de  la  nature  entière  ; 
Dans  un  exil  affreux  achevant  sa  carrière , 
Et  sa  femme  et  sa  fille,  exemple  de  malheur, 
Mendieront  avec  lui  le  pain  de  la  douleur.  » 

BÉLISAIRE. 

Madame,  à  des  tourments  qu  on  ne  saurait  comprendre, 

Deviez-vous  ajouter  celui  de  vous  entendre? 

Songez  qu  en  accusant  ici  Justinien 

C'est  trahir  son  malheur,  c'est  insulter  au  mien. 

Le  ciel  pour  réparer  les  maux  de  Bélisaire  , 

Des  jours  de  l'empereur  l'a  fait  dépositaire  ; 

De  ce  dépôt  sacré  qu'il  remit  en  mes  mains  , 

Je  dois  compte  à  ma  gloire ,  à  l'empire ,  aux  Romains. 

D'un  si  noble  destin  j'ose  me  croire  digne. 

Qui  cherche  à  me  priver  de  cet  honneur  insigne 

Est  mon  seul  ennemi. 

ANTONINE. 

Le  mien,  c'est  l'empereur, 
De  nos  calamités ,  l'ingrat,  l'injuste  auteur; 
Celui  qui,  sans  pitié  pour  ma  triste  famille, 
Proscrivit  et  l'époux  et  la  mère  et  la  fille , 
Qui  livra  sans  remords  le  plus  grand  des  héros 
Aux  fureurs  d'une  femme ,  au  fer  de  ses  bourreaux. 
Bientôt ,  instruit  par  moi  du  lieu  qui  te  recèle , 
Oui,  César,  ton  vainqueur,  que  mon  courroux  appelle, 
Armé  ,  pour  te  punir,  de  mes  droits  et  des  siens  , 
De  l'aspect  de  tes  maux  consolera  les  miens  : 
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Je  ne  me  plaindrai  plus ,  lans  mon  malheur  extrême , 
Si ,  partageant  ton  sort  et  succombant  moi-même , 
Je  laisse  à  tes  pareils  un  cruel  monument 
De  ton  ingratitude  et  de  ton  châtiment. 

(  Elle  sort.  ) 

SCENE  VIII. 

BÉLISAIRE,   JUSTINIEN. 

JUSTINIEN. 

C'est  le  cri  du  malheur  :  je  m'y  devais  attendre. 

BÉLISAIRE. 

Sa  plainte  à  Thélésis  ne  peut  se  faire  entendre  : 
Tout  est  prévu,  César. 

JUSTINIEN. 

De  sa  juste  fureur 
L'excuse,  Bélisaire,  est  au  fond  de  mon  cœur, 
Et  lorsque  de  remords  ta  présence  m'accahle 
Est-ce  à  moi  de  trouver  Antonine  coupable  ? 
Ah!  si  ma  mort  du  moins  prévenant  ses  projets... 

BÉLISAIRE. 

Justinien  ici  n'en  craint  pas  les  effets. 

JUSTINIEN. 

A  ce  pressant  danger  qui  pourra  me  soustraire? 
Sans  défenseurs  qui  peut  me  sauver  ^ 

BÉLISAIRE. 

Bélisaire. 
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D'Antonine  j'ai  su  prévenir  les  desseins, 
Et  César  est  encore  au  milieu  des  Romains. 

JTTSTINIEN. 

Qu'une  heure  seulement  recouvrant  ma  puissance, 

Je  puisse,  Bélisaire,  assurer  ta  vengeance; 

Que  l'indigne  Narsès  amené  devant  toi...  ' 

BÉLISAIRE. 

Il  a  servi  l'Etat ,  il  n'a  trahi  que  moi  . 
Je  lui  pardonne. 

JUSTINIEN. 

Eh  bien ,  qu'un  effort  plus  sublime 
Etende  jusqu'à  moi  ce  pardon  magnanime. 

BÉLISAIRE. 

Ah  !  ce  mot  convient-il...  ? 

JUSTINIEN. 

Mon  cœur  l'a  répété  : 
La  honte  est,  je  le  sens,  de  l'avoir  mérité  ; 
Mais  songe,  en  méjugeant  dans  ta  rigueur  extrême. 
Aux  fléaux  que  le  ciel  attache  au  diadème, 
A  ces  tristes  soupçons ,  à  ces  longues  terreurs. 
Que  de  vils  courtisans  nourrissent  dans  nos  cœurs. 

BÉLISAIRE. 

Une  seule  pensée  à  mon  ame  est  présente. 
Et  la  patrie  en  vous  est  encore  vivante  : 
Votre  salut  commun ,  dans  ces  cruels  moments , 
Fait  taire  de  mon  cœur  tous  les  ressentiments. 

JUSTINIEN. 

Tu  m'arraches  en  vain  au  destin  qui  m'entraîne  ; 
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Pour  moi  tu  n'as  rien  fait  en  me  laissant  ta  haine; 
Contre  le  désespoir  et  contre  le  trépas 
Je  n  ai  plus  de  refuj^e  ailleurs  que  dans  tes  bras. 
BÉLISAIRE,  après  un  moment  d'hésitation  _,  lui  tend 

les  bras  „  oîi  il  se  jette. 
Justinien  !...  la  peine  a  donc  aussi  ses  charmes. 
Mon  prince  ! 

JUSTINIEN. 

Mon  ami  ! 

BÉLISAIRE. 

Je  sens  couler  vos  larmes. 

JUSTINIEN. 

En  puis-je  assez  verser  en  voyant  ton  malheur? 
Qui  suis-je  devant  toi  ? 

BÉLISAIRE. 

Vous  êtes  empereur. 
Au  jour  de  Tinfortune  où  le  ciel  le  contemple 
Justinien  aux  rois  doit  un  dernier  exemple  ; 
Et ,  dans  son  propre  cœur  retrouvant  un  appui , 
Il  doit  sauver  l'empiré ,  ou  périr  avec  lui. 
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SCENE  IX. 

MÀRCIEN,  TIBÈRE,  JUSTINIEN,  BÉLI- 

SAIRE,    SOLDATS    ROMAINS. 
TIBÈRE. 

César,  auprès  de  toi  Marcien  me  ramène, 

Et  m'annonce  un  bonheur  que  je  conçois  à  peine  : 

Bélisaire  en  ce  lieu  î 

JUSTINIEN. 

Près  de  Justinien , 
Qui  de  rÉtat  en  lui  retrouve  le  soutien, 
Et  qui,  se  ranimant  au  saint  nom  de  patrie , 
Aspire  à  lui  donner  le  reste  de  sa  vie. 

TIBÈRE. 

Je  ne  puis  te  cacher,  César,  que  tes  soldats 
Tout  prêts  à  revoler  à  de  nouveaux  combats, 
Pour  tenter  des  périls  qu'affronte  leur  vaillance, 
Du  héros  des  Romains  invoquent  la  présence; 
Qu'il  se  montre  un  moment,  le  succès  est  certain  : 
Bélisaire  est  pour  eux  le  garant  du  destin. 

JUSTINIEN. 

O  toi ,  de  la  vertu  la  plus  sublime  image, 
Bélisaire ,  en  ce  jour  achève  ton  ouvrage  : 
Du  feu  de  ton  courage  embrase  nos  soldats , 
Et  comble  ta  vengeance  en  sauvant  des  ingrats. 
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BÉLtSAIRE. 

De  quoi  peut  vous  servir  le  zèle  qui  m'enflamme  ? 

JUSTINIEN. 

Tu  conserves  encor  la  lumière  de  Tame, 
Et  ta  seule  présence,  arbitre  des  hasards, 
Va  rendre  la  victoire  à  l'aigle  des  Césars. 

BÉLISAIRE. 

Je  ne  résiste  plus:  un  nouveau  jour  m'éclaire, 

Je  suis,  je  suis  encor  le  même  Bélisaire; 

Une  invisible  main  écarte  de  mes  yeux 

L'ombre  qui  me  voilait  la  lumière  des  cieux  : 

De  ces  vastes  déserts  j'embrasse  l'étendue. 

Et  du  haut  de  ces  monts  où  s'élève  ma  vue , 

Je  les  revois  ces  lieux  où  de  Rome  jadis 

Moji  bras  extermina  les  nombreux  ennemis. 

Nous  les  vaincrons  encor  !  dans  les  champs  de  laThrace, 

Romains,  de  nos  exploits  je  reconnais  la  trace, 

Et  de  Justinien  les  glorieux  enfants 

Dans  Byzance  avec  lui  rentreront  triomphants. 

JUSTINIEN. 

Amis,  vous  Tentendez, 

BÉLISAIRE. 

Conduisez-moi. 
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SCENE  X. 

LES  MÊMES,  ANTONINE,  EUDOXE. 

E  u  D  O  X  E ,  ^e  jetant  aux  pieds  de  son  père. 

Mon  père  ! 
ANTONINE,  accourant. 
Que  vois-je...?  Il  se  pourrait...  Malheureux  Bélisaire ,, 
Ilélas  !  où  courez-vous  dans  ces  flots  d'ennemis? 

BÉLISAIRE,  en  sortant. 
Achever  de  mourir  eh  sauvant  mon  pays. 


FIN   DU   QUATRIEME   ACTE\ 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

E\J BOXE,  seule. 

Quelle  horreur  me  poursuit  î  quel  trouble  me  dévore! 
Est-il  quelque  tourment  que  ma  jeunesse  ignore? 
Je  frémis  d'espérer  ;  j'envie  à  mon  malheur 
Un  moment  que  l'espoir  dérobe  à  la  douleur. 
Je  repousse  des  vœux  qu'une  indigne  faiblesse 
Aux  dépens  de  ma  gloire  arrache  à  ma  tendresse; 
De  larmes,  de  regrets  mon  cœur  doit  se  nourrir; 
Hélas  !  j'aurai  vécu  pour  aimer  et  souffrir. 
C'est  lui. 

SCENE  IL 

EUDOXE,  THÉLÉSIS,  LÉON,  gardes. 

T  H  É  L  É  s  I  s ,  aux  soldats  qui  le  suivent. 
De  ces  hauteurs  que  ma  garde  s'empare  : 
L'ennemi  fugitif  que  la  terreur  égare , 
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Errant  sur  ces  rochers  sans  chef  et  sans  appui , 
Ne  saurait  à  nos  fers  échapper  aujourd'hui. 

(  à  Eudoxe.  ) 
Eudoxe,  j'ai  vaincu,  mon  triomphe  commence, 
Et  mon  camp  glorieux  attend  votre  présence. 
Les  Romains  fugitifs,  sur  ces  monts  retirés, 
Ont  porté  vainement  leurs  pas  désespérés. 
Mon  courroux  les  poursuit:  mais,  avant  leur  défaite^ 
Ils  pourraient ,  malgré  moi ,  troubler  cette  retraite  ; 
Hâtez-vous  d'en  sortir. 

EUDOXE. 

Thélésis  voit  mes  pleurs, 
Il  sait  quel  est  mon  père,  il  connaît  ses  malheurs, 
Et  son  cœur  généreux  ne  me  fait  pas  l'injure 
D'imposer  à  l'amour  l'oubli  de  la  nature  ; 
Je  n'examine  pas  si  quelque  autre  devoir 
Aurait  du  m'interdire  un  criminel  espoir; 
Si  du  sort  ennemi  la  main  irrésistible 
N'a  pas  mis  entre  nous  un  obstacle  invincible; 
Contre  le  sentiment  oii  vous  puisez  vos  droits 
J'invoque  auprès  de  vous  la  plus  sainte  des  lois  : 
Abandonné,  proscrit,  l'aveugle  Bélisaire, 
Pour  guide,  pour  appui,  n'a  que  moi  sur  la  terre  ; 
Et,  fière  d'un  destin  dont  je  sens  moins  l'horreur, 
J'accepte  mon  partage  en  un  si  grand  malheur. 

THÉLÉSIS. 

Le  venger  est  le  soin  dont  j'ai  brigué  la  gloire, 
Et  vous  devez  me  suivre  aux  champs  de  la  victoire. 


ACTE  V,  SCENE  IT.  76 

EUPOXE. 

Seigneur,  je  vous  l'ai  dit,  je  reste  dans  ces  lieux; 
C'en  est  fait,  Thélésis,  recevez  mes  adieux  : 
IjC  ciel  ne  nous  a  point  destinés  l'un  à  l'autre  ; 
Ma  (>loire  est  désormais  d'échapper  à  la  vôtre; 
De  ce  cœur  où  vivront  vos  vertus,  vos  bienfaits, 
S'exhalent  malgré  moi  de  coupables  regrets; 
Mais  c'est  là  que  s'arrête  une  indigne  faiblesse. 

THÉLÉSIS. 

Non  ;  vous  cherchez ,  madame ,  à  tromper  ma  tendresse  ; 

Malheur  à  votre  père,  à  vous-même  !  en  ce  jour 

On  n'aura  pas  en  vain  outragé  mon  amour  : 

Sans  consulter  un  cœur  qui  m'était  dû  peut-être, 

Pour  la  première  fois  ici  je  parle  en  maître  ; 

Je  n'interroge  pas  vos  dédains,  vos  refus, 

J'ordonne. 

EUDOXE. 

Épargnez-vous  des  ordres  superflus , 
Et  craignez  d'ajouter  à  mes  vives  alarmes 
La  honte  de  rougir  de  l'objet  de  mes  larmes  ; 
Sur  moi  n'essayez  pas  un  injuste  pouvoir: 
La  nature  et  le  ciel  m'ont  prescrit  un  devoir 
Préférable  au  bonheur  que  je  lui  sacrifie  ; 
Je  saurai  le  remplir  au  péril  de  ma  vie. 

THÉLÉSIS. 

Eudoxe,  à  mon  amour  vous  réserviez  ce  prix! 
Vous  me  fuyez  en  vain  ;  je  prétends... 
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SCENE  III. 

THÉLÉSIS,  EUDOXE,  ANTONINE. 

ANTONINE. 

Thélésis, 
Tandis  que  sur  la  foi  d'une  incertaine  gloire 
Vous  réclamez  ici  les  droits  de  la  victoire, 
Peut-être  qu'infidèle  en  ses  jeux  inhumains 
Elle  fuit  sur  ces  monts,  au  milieu  des  Romams. 

THÉLÉSIS. 

C'est  tarder  trop  long-temps ,  la  résistance  est  vaine  : 
Gardes ,  que  dans  mon  camp  sur  l'heure  on  les  emmène. 

ANTONINE. 

Dans  ton  camp  !  les  Romains  y  seront  avant  toi. 

EUDOXE. 

Ah,  ma  mère!  craignez  de  trahir... 

THÉLÉSIS. 

Quel  effroi  ! 
Bélisaire  avec  vous,  devenu  ma  conquête, 
Va,  des  Romains  vaincus... 

ANTONINE. 

Il  s'avance  à  leur  tête. 
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SCENE  IV. 

LES    MÊMES,    LÉON. 
LÉON. 

L'ennemi  rallié  sur  nous  marche  à  grands  pas. 

THÉLÉSIS. 

Pour  éviter  les  fers  il  cherche  le  trépas  ; 
Accordons  aux  Romains  d'illustres  funérailles  ; 
Que  Ton  donne  par-tout  le  signal  des  batailles. 
Henrick ,  par  vos  archers  que  ces  lieux  soient  gardés  : 
Dans  ces  murs  investis  d'elles  vous  répondez. 

(  //  sort  a  vec  Léon .  ) 

SCENE  V. 

ANTONINE,  EUDOXE. 

ANTONINE, 

Au  comble  du  malheur  nous  voilà  parvenues, 
Et  du  destin  cruel  les  rigueurs  inconnues, 
Quel  que  soit  l'ennemi  qui  triomphe  aujourd'hui. 
Nous  laisse  sans  espoir,  sans  secours,  sans  appui. 
Quels  vœux  puis-je  former  dont  le  succès  impie 
N'ajoute  à  tant  d'horreurs  dont  mon  ame  est  remplie? 
Quel  prix  espères-tu  des  triomphes  nouveaux 
Que  ton  génie  encor  promet  à  tes  bourreaux, 
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Bélisaire?  veux-tu  lasser  leur  indulgence? 
N'es-tu  pas  satisfait  de  leur  reconnaissance  ? 
Et  de  Justinien  les  augustes  bienfaits 
Peuvent-ils  ajouter  aux  présents  qu'il  t'a  faits? 
Vertueux  insensé  !  quelle  triste  démence 
T'arme  contre  un  héros  qui  prenait  ta  défense, 
Et  d'un  rêve  d'orgueil  enfantant  les  desseins 
Te  range  du  parti  de  tes  vils  assassins  ! 

E  TJ  D  o  X  E ,  allant  vers  le  fond  de  la  scène. 
Quel  spectacle ,  grand  Dieu  !  tous  mes  sens  en  frémissent  ; 
D'armes  et  de  soldats  les  rochers  se  hérissent  : 
Les  voyez-vous? 

ANTONINE. 

Tes  pleurs,  tes  cris  sont  superflus. 

EUDOXE. 

Ciel,  protège  mon  père  ! 

ANTONINE. 

Il  ne  nous  connaît  plus  : 
Désormais  insensible  à  la  voix  la  plus  chère, 
Il  brise  tous  les  nœuds  et  d'époux  et  de  père. 

EUDOXE. 

Ah  !  loin  de  l'accuser  en  ce  jour  de  terreur, 
Invoquons  pour  lui  seul  un  Dieu  consolateur; 
Et  croyons  qu'à  sa  gloire,  à  nos  larmes  propice... 

ANTONINE. 

Ta  prière,  ma  fdle,  accuse  sa  justice  : 
L'innocence  gémit;  le  crime  vit  en  paix, 
Il  frappe  Bélisaire,  il  épargne  Narsès. 
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EUDOXE. 

Dans  ce  combat  fatal ,  où  choisir  la  victime  ? 
G  douloureux  pensers  où  mon  ame  s'abyme. 
Mon  père,  Tbélésis...  !  ah,  détournez,  grands  dieux. 
D'un  Semblable  forfait  le  présage  odieux  ! 

ANTONINE. 

L'air  au  loin  retentit  de  cris  épouvantables; 
Du  clairon  des  Romains  les  accents  formidables 
De  rocher  en  rocher  grondent  avec  fracas  : 
C'est  la  voix  de  la  mort. 

EUDOXE. 

J'expire  dans  vos  bras. 

ANTONINE. 

Qui  viendra  m'arracher  le  reste  de  ma  vie  ? 

Je  meurs  dans  les  tourments  d'une  longue  agonie. 

SCENE  VI. 

ANTONINE,  EUDOXE,  PHOCAS. 

PHOCAS. 

J'ai  rempli  de  César  l'ordre  victorieux, 

Et  déjà  nos  soldats  sont  maîtres  de  ces  lieux. 

EUDOXE. 

Cher  Phocas,  dissipez  la  crainte  qui  me  tue  ; 
Mon  père... 

PHOCAS. 

Du  combat  j'ignore  encor  l'issue; 
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Mais  nous  marchons,  madame,  à  des  succès  certains; 
Bélisaire  commande,  et  nous  sommes  Romains. 

ANTONINE. 

Pour  tout  autre  le  sort  n'est  point  inexorable  : 
Hélas  !  notre  infortune  est  seule  irréparable. 

SCENE  VIL 

LES    MÊMES,    TIBÈRE. 
TIBÈRE. 

Madame,  plus  d'effroi;  rassurez  votre  cœur, 
César  est  triomphant ,  Bélisaire  est  vainqueur. 

ANTONINE. 

Il  triomphe  !  et  pour  qui  ? 

'      TIBÈRE. 

Sa  dernière  victoire 
D'un  exploit  sans  égal  a  couronné  sa  gloire, 
Et  parmi  les  guerriers  fameux  par  leurs  travaux 
Elle  a  marqué  sa  place  au-dessus  des  héros. 
Au  sein  de  ces  rochers,  où  d'une  voix  secrète 
Votre  époux  dans  la  nuit  guida  notre  retraite ,, 
Nos  soldats  ralliés ,  la  honte  sur  le  front. 
Jurent  en  frémissant  de  venger  leur  affront  : 
Tandis  que  dans  son  camp  le  vainqueur  de  la  veille 
Sur  ses  frêles  lauriers  imprudemment  sommeille. 
Nous  marchons  en  silence  ;  et  bientôt  sur  nos  pas 
L'aurore  avec  le  jour  ramène  les  combats  : 
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Déjà  nous  franchissions  les  lij^nes  des  Barbares; 
Di'ja  la  mort  volait  aux  tentes  des  Bulgares. 
À  notre  seul  aspect  de  terreur  abattu 
Tout  fuyait  ou  mourait  sans  avoir  combattu  ; 
L'aigle  victorieuse  allait  saisir  sa  proie  : 
Mais  Thélésis  accourt,  et  devant  nous  déploie 
Des  Scythes  indomptés  les  escadrons  nombreux, 
L'essaim  des  fugitifs  se  rallie  autour  d'eux  : 
Une  lutte  inégale  au  même  instant  s'engage, 
Et  le  nombre  bientôt  accable  le  courage. 
Résolu  de  mourir  dans  ce  dernier  effort, 
Chacun  ne  songe  plus  qu'à  signaler  sa  mort  : 
Quel  Dieu  nous  apparaît  sur  ce  mont  solitaire^ 
Quel  cri  frappe  les  airs?  Romains,  c'est  Bélisaire  ! 
Il  agite  à  nos  yeux  le  casque  du  guerrier 
Où  la  gloire  attacha  son  immortel  laurier: . 
Vous  eussiez  vu  soudain,  à  ce  signal  terrible. 
Nos  soldats  enflammés  d'un  courage  invincible, 
La  foudre  dans  les  yeux  et  le  glaive  à  la  main, 
Vers  leur  chef  adoré  se  frayer  un  chemin  : 
Près  de  lui  rassemblés  en  montagne  mouvante, 
Compagnons,  leur  dit-il  d'une  voix  éclatante. 
Je  vous  vois,  et  vos  cœurs  vous  répondent  du  mien; 
Vous  combattez  pour  Rome  et  pour  Justinien, 
La  victoire  est  à  vous;  je  l'entends  qui  vous  crie  : 
Si  vous  êtes  Piomains,  César  et  la  patrie  ! 
A  ces  mots  glorieux  mille  fois  répétés , 
Les  glaives  tout  sanglants  dans  l'air  sont  agités  ; 
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Nos  guerriers,  dont  sa  voix  dirige  la  furie, 
S'élancent  en  criant  :  César  et  la  patrie  1 
Et  dix  mille  Romains,  avides  de  trépas, 
Présentent  la  bataille  à  cent  mille  soldats  : 
De  ce  grand  mouvement  que  le  héros  dirige 
Que  ne  puis-je  à  vos  yeux  retracer  le  prodige  : 
Bélisaire,  au  milieu  d'un  bataillon  sacré, 
De  ses  vieux  compagnons  pas  à  pas  entouré, 
Partageait  le  terrain  et  mesurait  l'espace; 
Par-tout  à  la  victoire  il  assigne  sa  place  : 
Elle  hésite  un  moment  entre  ses  favoris. 
Comme  un  torrent  fougueux  s'avance  Thélésis. 
Les  Romains  ont  frémi  d'un  choc  irrésistible, 
Ils  vont  fuir;  Bélisaire,  avec  un  cri  terrible  : 
Honte  à  qui  m'abandonne  !  il  dit ,  et  le  premier 
Dans  les  rangs  ennemis  il  pousse  son  coursier. 
Nous  volons  sur  ses  pas  d'une  ardeur  unanime, 
Chacun  est  emporté  dans  cet  élan  sublime  ; 
Les  Bulgares  rompus,  à  nos  fougueux  efforts , 
Déjà  n'opposent  plus  que  des  monceaux  de  morts  ; 
«  Seuls  alors  les  Gaulois  redoublent  de  furie , 
«  Le  vainqueur  vainement  leur  offre  encor  la  vie  : 
«  Un  dernier  cri  de  gloire  annonce  leur  trépas  : 
a  Ils  meurent  les  Gaulois,  ils  ne  se  rendent  pas.  y  (i) 

(i)  Ces  quatre  vers,  marqués  d'un  guillemet,  sont  les  seuls 
dont  les  censeurs  avaient  demandé  la  suppression  dans  leur 
premier  rapport. 
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Sur  ce  théâtre  affreux  cFliorreur  et  de  carnage, 
Du  chef  des  ennemis  linvincihle  courage 
Brave  seul  une  armée  et  conihat  pour  movirir. 

ÈUDOXE. 

Oh,  ma  mère...!  il  n'est  plus! 

Tir.È/îE. 

Thélésis  va  périr  ; 
De  ce  dernier  espoir  sa  grande  arae  est  frappée: 
Bélisaire  paraît...  il  remet  son  épée. 

EUDOXE. 

Mon  père  est  triomphant!  Thélésis  voit  le  jour! 

SCENE  YIII. 

LES    MÊxMES,   MARCIEN. 
MARCIEN. 

Le  sort  nous  a  vendu  son  funeste  retour. 

EUDOXE. 

Ah!  parlez...  Je  frémis. 

MARCIEN. 

Mon  courage  chancelle.. 
D'un  javelot  lancé  par  une  main  cruelle 
Bélisaire  est  atteint  ! 

ANTON  IN  E. 

Il  est  blessé...  grand  Dieu  ! 
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EUDOXE. 

Ah  !  ma  mère,  courons... 

TIBÈRE. 

On  Faméne  en  ce  lieu. 
(  Elles  sortent j  et  "vont  au-devant  de  Bélisaire ^ 
tandis  que  Justinien  entre  suiyi   d'un  nom- 
breux cortège.  ) 

SCENE  IX. 

TÏIÉLÉSIS,  JUSTINIEN,  TIBÈRE,  VALÉRUS, 

PHOCAS,  OFFICIERS  ET  SOLDATS  ROMAINS,  PRISON- 
NIERS BULGARES. 

JUSTINIEN. 

Romains,  cette  journée  où  triomphent  nos  armes 
Condamne  la  patrie  à  d'éternelles  larmes; 
Bélisaire  a  paru  pour  vaincre  et  pour  périr. 
Sa  dernière  victoire  est  son  dernier  soupir. 
Satisfait  du  triomphe  où  son  grand  cœur  aspire, 
Il  tombe  le  soutien,  le  vengeur  de  l'empire. 
Il  tombe,  et  cette  mort  qui  le  frappe  aujourd'hui , 
Cruelle  pour  vous  seuls,  est  un  bienfait  pour  lui  : 
Pour  moi,  c'est  le  moment  d\m  aveu  déplorable. 
Trompé  par  des  méchants,  votre  empereur  coupable 
Leur  a  livré  les  jours  de  ce  grand  citoyen; 
Bélisaire  proscrit  sauva  Justinien  : 
L'Etat  allait  périr  avec  l'armée  entière , 


ACTE  V,  SCENE  IX.  85 

Il  revole  au  conihat  pi  ivë  de  lu  lumière, 

Et,  changcaut  les  destins  à  ses  ordres  soumis, 

Il  triomphe  en  un  jour  de  tous  ses  ennemis; 

Ce  mortel  vertueux,  ce  guerrier  ma[;nanime. 

Couronne  en  expirant  sa  carrière  sublime. 

Et  vainqueur  du  trépas  descendra  chez  les  morts, 

Heureux  de  vos  regrets,  vengé  par  mes  remords. 

SCENE  X. 

LES  MÊMES,  BÉLISAIRE,  ANTONÏNE,  EUDOXE, 
INIARGIEN.  (  Bélisaire  est  porté  par  des  soldats.  ) 

EUDOXE,  auprès  de  son  père. 
Mon  père  ! 

ANTONINE. 

Cher  époux,  quel  destin  est  le  vôtre? 

BÉLISAIRE. 

Celui  qui  m'était  dû;  je  n'en  voulais  point  d'autre  : 
Vainqueur,  libre,  et  Romain,  mes  vœux  sont  satisfaits; 
J'ai  vécu  sans  reproche,  et  je  meurs  sans  regrets. 

EUDOXE. 

Le  ciel  sera  touché  des  pleurs  de  votre  fdle. 
Mon  père ,  rassurez  votre  triste  famille. 

BÉLISAIRE. 

Dans  des  Vœux  sans  espoir  que  sert  de  s'égarer? 
Chère  Eudoxe ,  Antonine ,  il  faut  nous  séparer. 
La  flèche  meurtrière  à  mon  sein  attachée, 
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Sans  épuiser  mon  sang  n'en  peut  être  arrachée. 

MaJs ,  loin  de  l'accuser,  je  dois  bénir  mon  sort, 

Il  devait  à  ma  vie  une  aussi  belle  mort  • 

Mourant  pour  inon  pays,  ma  dernière  journée 

Achevé  dignement  ma  noble  destinée. 

Les  Romains  sont  vainqueurs.  César  triomphe  encor, 

Mon  ame  vers  les  cieux  peut  prendre  son  essor. 

Jusqu'au  dernier  moment  fidèle  à  ma  patrie, 

Ma  gloire  d'un  soupçon  ne  sera  pas  flétrie  : 

Et  toi,  dont  les  regards  comblent  mes  derniers  vœux, 

Prince  un  moment  injuste  ,  et  trente  ans  généreux, 

Permets-moi  d'usurper  ta  bonté  souveraine, 

Et  souffre  d'un  héros  que  je  brise  la  chaîne. 

JUSTINIEN. 

Oui,  Thélésis  est  libre;  et  puisse  l'amitié 
D'un  si  fier  ennemi  nous  faire  un  allié  ! 

THÉLÉSIS. 

Grands  Dieux,  qui  m'entendez,  de  toute  ma  puissance, 
Laissez-moi  de  ses  jours  acheter  l'espérance. 

BÉLISAIRE. 

Il  en  est  une  encor  que  ton  cœur  peut  nourrir: 
Sois  l'ami  des  Pvomains  ;  mon  ombre  sans  frémir 
Apprendra  chez  les  morts  qu'un  heureux  hyménée 
Au  sang  de  Bélisaire  unit  ta  destinée... 
Mes  amis,  approchez.  Adieu  Justinien, 
Tibère,  Thélésis,  toi  mon  cher  Marcien...! 
Mon  épouse!  ma  fille... 
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EUDOXK. 

O  mon  Dieu,  je  t'implore. 

BÉLISAI  IlE. 

Par-delà  le  tombeau  si  vous  mi'aimez  encore, 
Honorez  ma  mémoire ,  et  ne  me  vengez  pas. 
SonjTcz,  en  m'écoutant,  au  moment  du  trépas, 
Que  d'un  nom  glorieux  qui  vivra  dYige  en  âge 
Je  lègue  à  votre  amour  Fimmortel  héritage  : 
Rendons  grâces  au  ciel,  les  Romains  ont  vaincu; 
Adieu,  vous  que  j'aimais...  Eudoxe...  j'ai  vécu. 

(//  arrache  la  flèche^  et  meurt.  ) 
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P  R  É  F  A  C  E. 


Je  n'ai  point  encore  usé  du  privilège  qu'ont  les 
auteurs  de  clouer  une  préface  à  la  tête  de  leurs 
ouvrages.  Heureux  de  quelques  éloges,  rarement 
blessé  par  une  critique  éclairée  ,  je  livrais  mes 
comédies  au  public  avec  la  confiance  que  donne 
le  désir  d'un  succès  durable. 

Aujourd'hui,  par  intérêt  pour  un  art  que  j'ido- 
lâtre ,  je  crois  devoir ,  au  sujet  de  ma  nouvelle 
pièce  ,  répondre  à  quelques  critiques  faites  de 
bonne-foi  par  des  écrivains  estimables.  Si  je  me 
décida  à  opposer  à  leurs  jugements  mes  obser- 
vations ,  c'est  qu'elles  me  paraissent  fondées  sur 
des  règles  positives.  Quelque  bienveillants  que 
se  soient  montrés  mes  censeurs  ,  j'ai,  en  qualité 
d'auteur ,  le  droit  de  n'être  pas  tout-à-fait  de  leur 
avis  au  sujet  de  certains  reproches  graves  qu'ils 
m'ont  fails.  Je  veux  parler  de  la  scène  des  parents 
au  3^  acte,  qu'on  appelle  épisodique.  Je  ne  crois 
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pas  qu'elle  mérite  ce  nom;  et  j'espère  me  justifier 
à  cet  égard  en  prouvant  son  utilité. 

Il   est   peut -être  peu  d'auteurs   qui  craignent 
plus  que  moi,  et  qui  aient  employé  moins  que 
moi,  ces  personnages  parasites   dont   le  moindre 
inconvénient  est  de  distraire  du    sujet  principal 
l'attention  du  spectateur.  Autant  que  je  le  puis, 
je  restreins  le  nombre  de  mes  acteurs,  et  je  cherche 
la  simplicité  dans  l'ordonnance  de  mon  drame. 
Cependant  plusieurs  journalistes  ont  trouvé  que 
dans  la  grande  scène  du  3^  acte^  les  parents  étaient 
nuisibles  à  l'action ,  puisque,  sans  déranger  le  plan, 
on  pouvait  les  supprimer.  Au  premier  coup-d'œil 
cette  observation  paraît  juste;  mais  on  n'a  pas  ré- 
fléchi que,  sans  la  présence  de  ces  deux  person- 
nages qui,   en  effet,  ne  sont  pas  liés  à  la  grande 
chaîne   de  Tintrigue,  Edmond    de    Rosenthal   ne 
pourrait   pas  lire  sa  lettre.  Ne  sait -on  pas   que 
cette  lettre  est  le  principal  moyen  de  l'ouvrage, 
et  que,   si  elle  n'est  pas  lue  publiquement,  elle 
ne  peut  avoir  aucun   résultat.  Cet  Edmond  ,  afin 
de  fixer  lattentioii  de  la  jeune  personne  ,    veut 
du  scandale;  et  comment  peut-il  le  produire,  s'il 
ne  provoque   un    éclat  devant  des    parents  éloi- 
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grtës  qui,  ll*ayant  point,    comme  le  baron  et  la 
baronne,  des  reproches  à  craindie  du  marchand 
de  Riga^  doivent  avoir  le  désir  et  le  droit  de  sa- 
voir  le   motif  qui   le  fait  écrire.    Otez  l'étonné- 
nienl  et  les  réflexions  de  ces  parents,  et  un  mot 
de  la  baronne  empêchera  l'effet  de  la  lecture  de 
la  lettre.  Leur  présence,  au  contraire  ,  augmente 
le  trouble  du  baron ,  l'inquiétude  de  sa  femme , 
l'effroi  de  la  jeune  Emma,  et  rend  la  position  de 
tous  ces  personnages  plus  pénible  ou  plus  inté- 
ressante. Et  quand  même  la  présence  de  ces  deujt 
parents  n'aurait  d'autre  avantage  que  d'ajouter  à 
l'intérêt  de   la   situation  ,  je    la    croirais  encore 
tttile  î  en  règle  générale  ,  tout  personnage  qui 
facilite  le  jeu    des  ressorts  d'un  ouvrage  drama- 
tique, par  cette  seule  raison,  devient  nécessaire. 
Cette  vérité ,  je  la  prouve  par  un  exemple  tiré 
du  grand  maître  de  la  comédie.  MiulamePernelle, 
dans  le  Tartuffe ,  ne  tient  aucunement  à  l'action 
principale  ,  elle  ne  paraît   qu'au  premier  et  au 
dernier  acte;  elle  ignore  ce  qui  s'est  passé  dans  la 
journée ,  et  ce  n'est  qu'en  l'apprenant  qu'elle  ajoute 
h  l'intérêt  et  au  comique  de  la  pièce. 

Le  peu  d'action  du  'i^  acte  a  offert  aussi  inalièrc 
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à  la  critique.  Si  je  voulais  encore  m' appuyer  de 
Molière  ,  je  pourrais  trouver  une  réponse  dans 
son  chef-d'œuvre.  Tout  le  monde  sait  que  le  Tar- 
tuffe  ne  paraît  qu'au  3^ acte,  et  qu'un  dëpit  d'amour 
remplit  le  second.  Mais  comme  la  route  de  ce  grand 
homme  ne  peut  être  celle  de  tout  le  monde ,  dès 
le  premier  acte ,  j'ai  cru  devoir  présenter  au  public 
mon  principal  personnage.  Il  était  de  mon  inté- 
rêt ,  avant  de  lier  fortement  mon  intrigue  ,  de 
l'offrir  sous  toutes  les  formes  qui  conviennent  à 
sa  jeunesse  et  à  son  genre  d'esprit.  En  environ- 
nant cette  jeune  fille  de  personnages  qui  ne  s'oc- 
cupent que  d'elle  pour  leurs  intérêts ,  j'ai  trouvé 
plus  de  facilité  à  développer  la  mobilité  de  son 
caractère.  D'abord  c'est  la  naïveté  de  l'enfance , 
quelquefois  la  coquetterie  et  la  malice  d'une  es- 
piègle, et  toujours  la  candeur  de  l'innocence.  Je 
la  comparerais  volontiers  à  la  jeune  fille  qui  court 
et  cueille  des  fleurs  sur  les  bords  d'un  ruisseau  ; 
sur  la  rive  opposée,  des  voyageurs  admirent  sa 
grâce  et  sa  légèreté;  ils  l'aiment  déjà;  mais,  quelle 
est  leur  terreur  quand,  au  cri  d'effroi  qu'elle  jette, 
ils  découvrent  près  d'elle  un  horrible  serpent  !.., 

Frigidus  f  6  pueri^  fugite  hinc  »  latet  anguis  in  herba, 

ViRGIL.  Eclog.   III. 
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Il  était  donc  absolument  nécessaire ,  avant  de 
songer  à  éclairer  Emma  sur  le  danger  qui  la  me- 
nace, de  la  faire  bien  connaître,  de  développer 
aux  yeux  du  public  tout  le  charme  de  son  carac- 
tère, et  de  la  rendre  tellement  aimable  et  bonne 
qu'il  ne  fût  pas  un  seul  des  spectateurs  qui  ne 
désirât  l'avoir  pour  fille  ou  pour  sœur  :  cette 
condition  remplie ,  j'étais  certain  que  la  position 
d'Emma ,  dans  les  derniers  actes,  deviendrait  tout- 
à-fait  dramatique. 

Le  dernier  reproche  que  l'on  m'a  fait  est  tombé 
sur  le  caractère  imparfait  de  ma  petite  dévote  ; 
caractère  beaucoup  trop  annoncé  pour  son  peu 
d'importance.  Ceux  qui  ont  étudié  l'art  du  théâtre 
s'apercevront  facilement  que  j'avais  donné  plus 
d'étendue  à  ce  personnage  ;  mais  que  la  crainte 
de  blesser  certaines  âmes  timorées,  et  de  trop 
entrer  dans  le  sujet ,  m'a  forcé  de  réduire  le  rôle 
à  ce  qui  est  indispensable.  Si  cette  partie  de  la 
pièce  offre  une  juste  matière  à  la  critique ,  ce  dé- 
faut se  trouve  compensé  par  quelques  avantages  : 
le  premier  est  d'offrir ,  en  perspective  il  est  vrai , 
l'un  de  ces  caractères  bien  communs  dans  le 
monde  ,  une  fausse  dévote  acariâtre , 
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« f'atiguant  notre  enfance 

«  De  devoirs  puérils ,  de   soins  minutieux.   » 

qui  pourrait  être  aussi  le  sujet  d'une  grande  co- 
médie. Ne  pouvant  le  développer ,  j'ai  dû  l'indi- 
quer ,  puisque  la  présence  de  ce  pieux  tyran  ac* 
croît  l'intérêt  du  récit  d'Emma,  au  4^  acte.  Lèse* 
cond  avantage ,  d'augmenter  la  famille ,  de  varier 
ses  caractères,  et  de  prouver  encore 

«  Qu'il  est  avec  le  ciel  des  accommodements.  » 

Le  troisième  est  de  me  dispenser  d'employer  un 
personnage  subalterne ,  étranger  à  la  famille. 
J'avais  à  faire  rougir  lès  maîtres,  je  devais  écar- 
ter les  valets. 

Voilà  les  réponses  que  j'adresse  à  mes  critique^ 
éclairés  et  bienveillants ,  non  pour  leur  prouver 
qu'ils  ont  eu  tort,  mais  pour  leur  faire  connaître 
les  ressources  que  j'ai  cru  trouver  dans  le  plan 
que  j'ai  adopté. 

Quant  aux  journalistes  qui  insultent  au  lieu 
d'instruire,  qui  mentent  à  leur  conscience  comme 
au  public,  qui  jugent  un  ouvrage  dramatique 
comme  une   action  révolutionnaire  ,    et  qui  ne 
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voient  clans  ceux  qui  l'applaudissent  que  des  sots 
et  des  méchants ,  je  n'ai  lien  à  leur  répondre. 

Ces  hommes,  dont  on  connaît /ev  talents ^  le  bon 
tçn  et  les  bonnes  mœurs ^  grâce  à  leur  caractère  , 
n'ont  plus  le  pouvoir  d'outrager;  et  telle  est  main- 
tenant leur  réputation,  qu'il  n'est  pas  un  homme 
de  lettres  qui  ne  se  crut  déshonoré  de  leurs  éloges. 
Ces  protecteurs  des  vices  privilégiés  prétendent 
qu'ils  n'ont  jamais  connu  les  modèles  de  mes 
tableaux;  ah!  combien  je  punirais  ceux  dont  ils 
veulent  défendre  la  cause  avec  tant  de  bonne-foi, 
si  je  leur  prouvais,  par  des  exemples  tirés  de  l'his- 
toire ,  qu'il  n'est  peut-être  pas  une  cour  où  l'in- 
nocence n'ait  été  sacrifiée  à  l'ambition  d'une  famille 
par  des  chevaliers  complaisants.  Si  de  grands 
seigneurs  ont  avoué  publiquement  cetteperversité 
de  mœurs,  elle  a  dû  s'étendre  à  des  rangs  moins 
élevés  ;  et  dès  qu'un  vice  peut  devenir  général , 
et  qu'il  peut  être  châtié  sans  blesser  les  conve- 
nances, il  est  du  domaine  de  la  comédie. 

Je  sais  qu'il  est  des  portraits  qu'un  peintre  doit 
craindre  d'exposer  aux  yeux  de  la  multitude  ;  leur 
laideur  repoussante  nous  forcerait  à  mépriser 
l'espèce  humaine  :  aussi  n'essaierai-je  jamais  d'of- 
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frir  au'public  ces  hommes  sans  pudeur,  vils  in- 
struments des  partis;  qui  n'ont  acquis  de  célébrité 
que  par  leur  audace  et  leur  bassesse  ;  qui  s'enor- 
gueillissent de  leurs  trahisons,  comme  on  s'ho- 
nore d'une  vertu  ;  qui  défendent  aujourd'hui  les 
nobles  contre  les  épigrammes  d'une  comédie ,  et 
qui ,  naguères ,  armés  contre  le  malheur ,  deman- 
daient leurs  têtes  du  haut  d'une  tribune. 
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Personnages.  Acteurs. 

Le  baron  de  ROSENTHAL.  MM.  Michelot. 

La  baronne  de  ROSENTHAL,  sa  femme.  M"^  Leverd. 
Mad.  BRIGITTE,  sœur  de  la  baronne.  M"« Régnier. 
EMMA  DE  ROSENTHAL,  nièce  du  baron 

et  fille  du  major  de  Rosenthal,  orpheline.  M'^^  Mars. 
EDMOND    DE    ROSENTHAL,    frère    du 

baron ,  sous  le  nom  de  Francbourg.  Damas. 

CHARLES  DE  ROSENTHAL,  fils  d'Edmond.  Armand. 
Ln  CHEVALIER  DE  FLORELIJ.  Devigny. 

Une  Présidente.  M"^  Dupont. 

Un  Conseiller.  St.-Eugène. 

Un  domestique.  Faure. 

La  scène  est  dans  une  petite  ville  d Allemagne. 

Nota.    Les  acteurs  sont  placés  au  théâtre  comme  en 
tête  de  chaque  scène ,  le  premier  a  la  droite  de  Facteur, 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

EDMOND  seul,  assis, 

U'attendre  si  long- temps,  ma  foi,  j'ai  de  l'humeur! 
On  voit  bien  que  mon  fils  est  chez  un  grand  seigneur; 
En  a-t-il  pris  déjà  le  ton,  le  caractère? 
S'il  ne  vient  pas,  je  vais.  ... 

SCENE   IL 

CHARLES,  EDMOND. 

CHA  RLES. 

Eh!  quoi,  c'est  vous,  mon  père.^ 

ED  MOND. 

Moi-même,  mon  enfant;  embrassons- nous  d'abordj 
Et  puis  je  vais  tâcher  de  te  gronder  bien  fort. 
La  Fille  d'honneur.  i 
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CHARLES. 

Combien  je  suis  ravi  ! . . . 

EDMOND. 


Mais  je. . . . 

Non! 


Moi,  je  suis  en  colère. 

C  H  ARLES. 
EDMOND. 


CHARLES. 

Le  plaisir.  . . . 

EDMOND, 

Alîî  vous  aurez  beau  faire. 
ïu  m'écris  à  Berlin  que  tu  me  rejoindras  ; 
J'attends  huit  jours  monsieur,  et  monsieur  ne  vient  pas. 
Une  lettre  m'apprend  qu'il  s'est  fait  secrétaire, 
Et  de  son  oncle  encor  !  quel  est  donc  ce  mystère  ? 
Un  tel  dé^isement  ne  me  dit  rien  de  bon. 

CHARLES. 

Mais  autrement  pouvais-je  entrer  chez  le  baron  ? 

Ne  connaissez-vous  pas  la  haine  ridicule 

Que  chacun  a  pour  vous ,  qu'on  montre  sans  scrupule... 

Ah!  si  vous  pouviez  voir  cette  famille-là  ! .  .  . 

On  vous  appelle  ici  le  marchand  de  Riga. 

EDMOND. 

Je  le  suis. 

CHARLES. 

Le  baron  n'est  -  il  pas  votre  frère  ? 

EDMOND. 

Nous  sommes  tous  les  deux  enfants  du  même  père. 


ACTE  I,  SCÈNE  II. 

CHARLES. 

Pourquoi  donc  avec  vous  prendre  un  ton  de  mépris  ? 

EDMOND. 

C'est  l'effet  d'un  orgueil.  .  .  que  tu  n^as  pas,  mon  fils. 

CHARLES. 

Que  je  n'aurai  jamais. 

E  DM  ON  D. 

J  en  accepte  l'au^i^ure. 
Chez  tes  nobles  parents  c'est  un  mal  de  nature. 
Prends-y  garde.  Bientôt  tu  vas  être  un  seigneur, 
Et  des  droits  de  mon  sang  devenir  possesseur. 

CHARLES. 

Que  dites-vous.'^  Le  sort  dans  une  illustre  race, 
Je  le  sais,  de  mon  père  avait  marqué  la  place  5 
Mais  je  sais  bien  aussi  qu'un  hymen  inégal 
Le  priva  de  son  rang  et  lui  devint  fatal  ,* 
Qu'il  fut  pour  cet  hymen  banni  de  sa  patrie  5 
Et  que  dans  la  misère  il  eût  fini  sa  vie , 
S'il  n'eût  par  son  courage  et  d'honnêtes  travaux 
Reconquis  sa  fortune. 

EDMO  N  D. 

Oui;  mais  pour  mon  repos, 
Et  pour  te  préserver  de  l'orgueilleux  délire , 
Cause  de  mon  malheur,  je  n'ai  pas  dû  te  dire 
Qu'étant  déshérité,  mes  biens,  mon  rang,  perdus, 
A  l'aîné  de  mes  fils  devaient  être  rendus. 
Que  mon  père,  excité  par  le  major  mon  frère, 
Qui  voulait  de  mes  biens  devenir  légataire, 
Me  força  pour  jamais  de  vivre  en  d'autres  lieux, 
Avec  le  digne  objet  d'un  amour  malheureux. 

I . 
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Cependant  son  courroux ,  peut-être  légitime, 

Ne  vit  pas  tout-à-fait  ma  faute  comme  un  crime  : 

Il  te  légua  mes  biens ,  et,  je  t'en  fais  Taveu  , 

Les  honneurs  d'un  grand  nom,  auquel  je  tiens  fort  peu  j 

Et,  pour  mieux  assurer  sa  volonté  dernière, 

Le  prince  consentit  d'être  dépositaire 

Ainsi  qu'exécuteur  de  l'acte  respecté , 

Qui  te  rend  tous  mes  droits  à  ta  majorité. 

CHARLES,  avec  joie. 
Quoi,  je  suis  possesseur?.  . . 

EDMOND. 

Oui,  d'une  seigneurie 
Et  du  titre  de  comte. 

CHARLES. 

O  bonheur  de  ma  vie  ! 

EDMOND. 

Tes  transports ,  mon  cher  fils. .  .  . 

CHARLES. 

Sont,  je  le  sais,  très-fous: 
Mais  je  suis  si  content. 

EDMOND. 

Tu  me  mets  en  courroux! 

CHARLES. 

Je  vais  être  un  seigneur  ! 

E  DMOND. 

Mais  veux-tu  bien  te  taire. 
Vous  êtes  orgueilleux,  monsieur  le  secrétaire. 

CHARLES. 

Te  puis  me  rendre  alors ... 


ACTE  I,  SCENE  IL  5 

EDMOND. 

Mais  où  donc  ? 

CHARLES. 

A  lii  cour. 
Et  je  pourrai  parler. . . 

EDMOND. 

De  quoi  ? 

CHARLES. 

De  mon  amour. 

EDMOND. 

Heim  ? 

CHARLES. 

Voilà  le  secret  que  je  devais  vous  dire. 
C'est  une  passion,  ou  plutôt  un  délire! 
Je  puis  auprès  d'Emma  faire  éclater  mes  feux , 
Et  par  de  tendres  soins  mériter  d'être  heureux. 

EDMOND. 

Allons,  mon  pauvre  Charle  a  perdu  la  cervelle. 
Quelle  est  cette  Emma.^^  dis. 

CHARLES. 

Elle  est  sage,  elle  est  belle, 
Elle  a  beaucoup  d'esprit,  toujours  de  la  gaîté  ; 
A  la  grâce  elle  unit  la  sensibilité. 

EDMOND. 

Son  père.** 

CHARLES. 

Est  mort. 

EDMOND. 

Serait-ce  ? . , , 
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CHARLES. 

Oui ,  c'est  notre  orpheline, 
La  fille  du  major,  enfin  c'est  ma  cousine. 

EDMOND. 

La  fille  de  celui  qui  causa  mon  malheur. 
Ma  nièce  !  Je  voulus  devenir  son  tuteur  : 
Le  baron  repoussa  mon  offre  généreuse  ; 
Moi ,  je  ne  répondis  à  cette  ame  orgueilleuse 
Qu'en  envoyant  bien  vite  une  somme  d'argent 
Pour  faire  à  l'orpheline  un  sort  indépendant. 
Elle  ne  doit  pas  être  à  charge  à  sa  famille, 
Si  le  noble  tuteur  de  cette  jeune  fille 
A  su  fidèlement  placer  ses  revenus. 
Sa  dot  doit  bien  monter  à  trente  mille  écus. 
C'est  peu;  mais  le  baron,  en  insultant  son  frère, 
Me  priva  du  plaisir  de  la  traiter  en  père. 
On  prit  bien  mon  argent  ;  mais  on  me  rejeta  : 
Et  ce  fut  un  malheur  pour  cette  pauvre  Emma. 
En  la  connaissant  plus ,  j'aurais  fait  davantage  j 
Et  j'aurais  eu  de  moins  le  chagrin  de  l'outrage. 

CHARLES. 

Combien  vous  m'éronnez  î  Ici  l'on  dit  pourtant 
Que  notre  Emma  n'a  rien,  mais  rien  absolument. 
Puis  ,  on  assure  encor  que ,  malgré  l'apparence  , 
Le  baron,  son  tuteur,  touche  à  sa  décadence  ; 
Que,  grâces  à  sa  femme,  il  est  très-obéré; 
Que,  sans  rien  consulter,  elle  tranche  à  son  gré  ; 
Et  qu'enfin  le  baron,  faible  par  caractère, 
Vient  d'être  ruiné  par  cette  épouse  altière. 


ACTE  I,  SCÈNE  IL 

EDMOND. 

Si  marlame  en  effet  gouverne  la  maison, 

Je  crains  tout  pour  la  dot,  mais  j'en  aurai  raison. 

De  sa  faiblesse  au  moins  je  dois  punir  mon  frère. 

CHARLES. 

Son  désastre  prochain  s'annonce  sans  mystère; 
Par-tout  on  me  Ta  dit;  ce  qui  le  prouverait, 
C'est  un  air  d'embarras  dans  tout  ce  qui  se  fait; 
On  se  parle  tout  bas,  chacun  court  et  s'agite:  - 
Tantôt  c'est  le  baron  qui  fait  une  visite, 
Après,  c^est  la  baronne.  .  .  enfin  jusqu'à  sa  sœur, 
Soumise  avec  orgueil,  hautaine  avec  douceur, 
Qui  damne  beaucoup  moins  d'un  zèle  charitable 
De  nos  pauvres  humains  la  race  abominable  : 
Je  ne  sais  ce  que  c'est;  mais  on  éprouve  ici 
Un  grand  événement  qui  donne  du  souci. 
Il  n'est  dans  la  maison  que  ma  jeune  couhine 
Qui  gaîment  se  prépare  au  sort  qu'on  lui  destine. 
Elle  se  réjouit  de  quitter  son  tuteur. 

EDMOND. 

Mais  OÙ  va-t-elle  donc-f* 

CHARLES. 

Gomme  fille-d'honneur^ 
Elle  va  demeurer  auprès  de  la  princesse. 

EDMOND. 

Comment  !  on  l'a  choisie  ? 

CHARLES. 

Elle  en  est  dans  l'ivresse. 

£  D  M  O  N  D. 

Ah! 
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CHARLES. 

L'on  suppose  ici  que  de  vivre  à  la  cour 
Est  un  grand  avantage. 

EDMOND. 

Oui,  c'est  selon  le  jour 
Sous  lequel  on  voit  tout. 

CHARLES. 

Chacun  la  complimente , 
Recherche  sa  faveur;  et  même  on  la  tourmente. 
Moi,  je  ne  sais  pourquoi,  je  tremble  à  son  départ... 
Je  n'ai  pas  dans  ma  lettre  osé  vous  faire  part 
D'un  soupçon.  . .;  mais  j'étais  fâché  de  votre  absence, 

EDMOND. 

Ce  soupçon,  quel  est-i,  ?  Tu  gardes  le  silence  ? 

CHARLES. 

Une  foLs  à  la  cour.  .  .  le  prince  qu'on  chérit 
Unit  à  la  bonté  le  plus  aimable  esprit.  .  . 
Le  monde  à  ce  sujet  déjà  le  calomnie. 

EDMOND. 

Elle  est  bien ,  ta  cousine  ? 

CHARLES. 

Ah!  dites  donc  jolie? 

EDMOND. 

Et  de  l'esprit  ? 

CHARLES. 

Beaucoup;  mais  vif,  indépendant. 

EDMON  D. 

Son  caractère.^ 

CHARLES. 

Est  bon,  et  sur-tout  prévenant: 
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C'est  un  mélange  heureux  de  raison,  de  folie, 
De  sensibiliié,  d  aimable  étourderie  ; 
Elle  rit,  elle  pleure,  et  presqu'au  même  instant; 
C'est  un  petit  démon,  après,  c  est  un  enfant 
Repentant  et  soumis,  dont  famé  franche  et  pure 
Na  rien  reçu  de  lart,  et  tout  de  la  nature. 

EDMOND. 

Tu  la  peins  en  amant.  .  .  Comment  peux-tu  savoir .^^.  . . 

CHARLES. 

Oh!  j'ai  l'occasion  bien  souvent  de  la  voir: 

Dans  moi  seul  elle  a  mis  toute  sa  confiance. 

Ses  aimables  secrets  sont  ceux  de  l'innocence, 

Que  l'on  a  fait  sortir  des  plus  gothiques  tours 

Du  plus  vieux  des  châteaux,  pour  vivre  dans  les  cours. 

Point  d'orgueil,  point  de  ton  :  sans  être  familière , 

Elle  agit  avec  moi,  mais....  comme  avec  son  frère. 

Vous  ne  m'écoutez  plus. 

EDMOND,  a  lui-même. 

Pour  un  ambitieux .  .  . 


CHARLES. 


Qui  VOUS  fait  donc  rêver 

EDMOND,  de  même. 

Il  n'est  rien  de  honteux. 
Qu'importe  le  moyen ,  pourvu  qu'il  réussisse. 
Il  croit  qu  en  s'y  livrant  il  ennoblit  le  vice  ; 
Et  ne  rougit  pas  même,  au  sein  de  la  grandeur, 
Des  honneurs  achetés  du  prix  de  son  honneur. 
La  famille  autrefois  était  dans  la  disgrâce  ; 
Et  je  vois  qu  à  la  cour  elle  a  repris  sa  place. 
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Sans  raison ,  sans  motif.  Une  telle  faveur 
Est  l'effet  d'un  amour... 

CHARLES. 

Mon  .père,  quelle  horreur! 

EDMOND. 

Je  dois  à  mes  chagrins ,  à  mon  expérience , 

Du  cœur  des  courtisans  la  triste  connaissance. 

On  sait  que  ces  messieurs  ont  un  code  pour  eux: 

Ce  qui  pour  des  bourgeois  serait  bas  et  honteux 

Passe  chez  certains  grands  pour  une  honnête  intrigue. 

Oui,  d'illustres  amours  l'histoire  trop  prodigue 

Te  convaincra  bientôt  que  le  vice  honoré 

Pour  monter  aux  grandeurs  est  souvent  un  degré. 

CHARLES. 

O  fatale  clarté  ! 

EDMOND. 

Crains  qu'elle  ne  t'égare. 
Si  de  ces  vils  traités  l'exemple  n'est  pas  rare. 
Et  si  l'ambition  les  signa  sans  pudeur, 
Ils  furent  quelquefois  rejetés  par  l'honneur. 

CHARLES. 

Et  votre  frère  aurait 

EDMOND. 

Sans  doute ,  je  m'abuse. 

Calme-toi;  c'est  à  tort  peut-être  que  j'accuse 

Si  mes  soupçons,  mon  fils,  étaient  sans  fondement 

Je  veux  dans  la  maison  épier  le  moment.... 

Et  savoir  par  Emma  le  moyen  dont  on  use 

Bon  ;  pour  y  parvenir ,  je  me  sers  de  ta  ruse  ; 
Trois  heures  vont  suffire  au  plus  pour  m  éclairer. 
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Dans  le  cœur  du  baron  je  saurai  pénétrer. 
11  se  laissera  prendre  à  mon  adroit  langage  ; 
Il  ne  peut  reconnaître  un  trait  de  mon  visage, 
Puisqu'il  était  entant  lorsque  je  suis  parti. 
Je  puis  donc  sans  danger  te  venir  voir  ici  ; 
Sous  un  nom  emprunté  tu  t'es  fait  secrétaire  ; 
Eh  bien,  dans  la  maison  tu  présentes  ton  père; 
Et  je  promets  alors,  une  fois  introduit, 
De  sauver  la  vertu  sans  scandale  et  sans  bruit. 

CHARLES. 

Ah  !  ce  plan  me  ravit!  Eh  mais,  je  crois  entendre... 

EDMOND. 

Et  qui  donc  ? 

C  HARLES. 

Mon  Emma. 

EDMOND. 

Quoi ,  si  matin ,  se  rendre 
En  ce  salon  ? 

CHARLES. 

On  a  des  prétextes  divers  : 
Un  jour,  c'est  pour  un  livre,  un  autre  pour  des  vers. 

EDMOND. 

C'est  très-bien,  et  je  vois,  d'après  son  caractère. 
Que  par  elle  bientôt  je  saurai  le  mystère. 
C'est  une  enfant  qui  doit  aimer  fort  à  jaser. 

CHARLES. 

Avec  vous  elle  aura  du  plaisir  à  causer. 

Elle  est  si  confiante Ah!  mon  père,  c'est  elle! 

EDMON  D. 

Dis-moi  d^ànc  qui  je  suis  et  comment  je  m'appelle  ? 
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CHARLES. 

Oui,  VOUS  allez  la  voir. 

EDMOND. 

Mais  mon  nom  ? 

CHARLES. 

De  Francbourg, 

EDMOND. 

Mon  état? 

CHARLES. 

Commerçant. 

EDMOND. 

Mon  pays  P 

CHARLES. 

De  Hambourg. 

SCÈNE   III. 

EMMA,  CHARLES,  EDMOND. 
EMMA.  fE/le  sort  cTun  appartement  a  droite  de  V acteur,) 

Capei'cevant  Edmond.  ) 

Ah!  Charles,  je  venais monsieur,  je  vous  salue. 

EDMOND. 

Pardon, mademoiselle...  fà/>«r^  Oh  !  comme  elle  est  émue! 

EMMA  ,  embarrassée ^  un  papier  a  la  main. 
Ce  sont  encor  des  vers;  j'ai  dû  les  apporter... 
Vous  êtes  en  affaire,  et  je... 

CHARLES. 

Daignez  rester. 

EDMOND. 

L'aspect  d'un  étranger  peut-être  ici  vous  gêne? 
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Mais  vous  excuserez  le  motif  qui  m'amène. 
J'arrive,  et  je  venais  pour  embrasser  mon  fils. 

£  M  AI  A  ,  vivement» 
Quoi!  monsieur;  vous  seriez 

CHARLES. 

Le  meilleur  des  amis  ; 
Et  le  plus  tendre  père. 

EMMA,  passant  au  milieu. 

Eh  bien  !  je  vous  assure 
Qu'on  vous  reconnaîtrait  d'abord  à  la  figure  ; 
Vous  avez  certain  air  d'esprit  et  de  bonté 
Qui  m'eût  fait  deviner  bientôt  la  parenté. 

CHAULES^  a  part. 
Charmante  ! 

EDMOND,  a  part. 

C'est  mon  fils  qui  me  vaut  sa  louange. 

EM  MA. 

Mais  je  dois  vous  laisser. 

CHARLES. 

Non,  non. 

EMMA. 

{A  Charles.)  Je  VOUS  dérange. 

Vous  avez  avec  moi  je  ne  sais  quel  maintien  ! 
Vous  n'osez  me  parler!  monsieur,  ce  n'est  pas  bien. 
Je  vois  trop  le  motif  qui  vous  rend  si  timide  , 
A  vous  le  reprocher  votre  air  froid  me  décide. 
Sans  doute,  vous  croyez  qu'en  vivant  à  la  cour 
J'oublîrai  mes  amis ,  et  dès  le  premier  jour  ? 
Grâce  au  ciel!  je  n'ai  point  ce  mauvais  caractère  ; 
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Je  ne  serai  jamais  inconstante ,  ni  fière  : 
La  fierté,  je  le  sais,  est  un  vilain  défaut. 

EDMOND. 

C'est  quelquefois  celui  de.  nos  gens  comme  il  faut. 

EMMA,  a\^ec  chagrin. 
Non ,  ce  n'est  pas  le  mien  j  et  je  sais  par  moi-même 
Tout  ce  qu'on  fait  souffrir  par  un  orgueil  extrême. 

(légèrement.) 

Mais,  de  grâce,  messieurs,  laissons  cet  entretien. 
De  tous  mes  chers  parents  je  ne  vous  dirai  rien. 
A  1  aspect  du  bonheur  aisément  tout  s'oublie. 

EDMOND,  finement. 
Vous  fûtes  malheureuse  en  commençant  la  vie  ? 

EMMA. 

Jamais,  par  mon  tuteur;  mais.  .  .  causon.s  plus  gaîment 
De  moi,  de  votre  fds,  d'un  établissement. 

CHARLES,  riant. 
Vous  voulez  me  placer  ? 

EMMA. 

Oui,  la  princesse  est  bonne, 
Et  je  puis  obliger  par  l'emploi  qu'on  me  donne. 
J'appellerai  sur  lui  les  biens  et  les  honneurs  ; 
C'est  qu'il  sera  très-bien  parmi  nos  grands  seigneurs. 

EDMOND 

Pour  mon  Charles,  d'abord,  je  vous  en  remercie. 

EMMA. 

Mais  je  dois  le  servir,  si  je  suis  son  amie. 
Il  ne  vous  a  pas  dit  que  je  viens  le  malin 
Causer  de  lui,  de  moi,  de  tout  le  monde  enfin. 
Votre  fils  a  séduit  jusques  à  la  baronne; 
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Elle  oublie  avec  lui  son  auguste  personne; 
Elle  parle  bien  moins  de  ses  seize  quartiers, 
Et  du  mépris  qu'elle  a  pour  tous  les  roturiers  : 
-Et  madame  Brigitte,  une  sœur  de  ma  tante, 
Que  l'on  dit  un  peu  prude,  et  même  un  peu  méchante, 
Qui ,  d'un  air  patelin  ,  lui  montre  des  égards  ; 
Ce  sont  de  petits  soins,  dé  doucereux  regards; 
C'est  poiu?  le  convertir  et  l'arracher  au  monde.  .  . 
Ah  !  sur  notre  crédit  que  votre  espoir  se  fonde  ; 
Car  je  puis  assurer,  vous  en  serez  témoin. 
Que,  protégé  par  moi,  le  jeune  homme  ira  loin. 

EDMOND. 

Oh  !  je  n'en  doute  pas. 

CHARJLES. 

Combien  elle  est  aimable  ! 
EMMA,  avec  un  air  mutin. 
Des  plus  vastes  projets,  moi,  je  me  sens  capable. 
J'ai  dans  le  caractère  un  peu  de  fermeté. 

EDMOND. 

Oui ,  je  vous  crois  terrible  ! 

EMMA,  riant. 

Oh  !  non  ,  en  vérité  ; 
Mais  depuis  quelque  temps  je  suis  très-résolue, 
Et  j'ai  peur  d'être  un  jour  une  femme  absolue. 
C'est  la  faute  pourtant  de  monsieur  le  baron  : 
On  a  commencé  tard  mon  éducation  ; 
Et  le  peu  que  je  sais  n'est  dû  qu'à  la  visite 
Que  nous  fit  par  hasard  un  homme  de  mérite  ; 
Mais  Charles  le  connaît  ? 
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CHARLES. 

Qui  donc  ? 

EMMA. 

Ce  chevalier 
Qu'on  nomme  Florelli. 

CHARLES. 

Qui  !  cet  aventurier  ! 
Ce  Florentin  connu ,  bouffon  de  la  princesse  ; 
Qui,  pour  la  complaisance  ayant  pris  la  bassesse, 
Flatteur  de  son  métier ,  charlatan  effronté , 
Le  valet  des  valets  des  gens  de  qualité  ; 
Qui  vous  presse  les  mains ,  puis  vous  embrasse  encore , 
Et  du  titre  d'ami  par-tout  vous  déshonore. 

EMMA. 

En  effet,  en  entrant,  il  loua  ma  beauté  , 

Ma  grâce,  ma  noblesse,  et  ma  naïveté. 

Je  ne  l'écoutais  pas  sans  éclater  de  rire  ; 

Il  me  semblait  si  fou  quand  je  l'entendais  dire , 

Tout  en  gesticulant,  dune  voix  et  d'un  ton 

«  Ah!  qu'elle  est  bellissimeî  Kh  quoi!  dans  ce  canton 

«  Enfouir  ce  trésor ,  cette  aimable  personne , 

«  Digne  d'un  sort  brillant,  bien  plus,  d'une   couronne. 

«  C'est  montrer  aux  humains  trop  de  sévérité 

«  Que  de  leur  dérober  cette  divinité.  » 

EDMOND,  a  part. 
Ah  !  vil  serpent  des  cours  ! 

CHARLES,  a  part. 

Je  vois  trop  que  mon  père. . . 
E  D  M  o  N  D  ,  à  Enmia. 
Ainsi  sur  votre  sort,  ce  chevalier  sincère 
Doit  avoir  influé  .^ 
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EMMA. 

Beaucoup,  en  vérité. 
A  présent  tout  le  monde  est  rempli  de  bonté; 
Et  ma  tante,  et  sa  sœur,  ont  changé  de  langage. 
Oui ,  c'est  au  chevalier ,  à  son  heureux  voyage , 
Que  je  dois  cet  accueil.  On  me  disait  avant  : 
«Jamais  on  ne  pourra  corriger  cette  enfant.  » 
Maintenant,  la  baronne  est  douce  et  prévenante, 
Et  veut  qu'en  lui  parlant ,  je  l'appelle  ma  tante. 
Elle-même  me  nomme,  «et  ma  chère,  et  mon  cœur;» 
L'éloge,  autour  de  moi,  forme  un  concert  flatteur. 
Je  parle  avec  esprit,  et  je  danse  avec  grâce; 
Il  n'est  point,  à  la  cour,  de  beauté  qui  m'efface; 
Je  donne  à  tous  mes  mots  un  tour  fin  ,  gracieux  ; 
Je  ravis  tous  les  cœurs,  je  charme  tous  les  yeux. 
Enfin  dans  la  maison  je  suis  une  merveille. 
Qui,  dans  cet  univers,  n'aura  point  sa  pareille. 
Il  faut ,  en  vérité  ,  que  mes  parents  soient  fous  ! 
Moi,  de  leurs  compliments,  je  me  moque,  entre  nous; 
Et  profitant  gaîment  du  sort  qu'on  me  destine, 
Au  présent  qui  sourit  je  livre  l'orpheline. 

CHARLES,  a  part. 
Enfin,  nous  savons  tout. 

EDMOND,  a  part. 
Je  crains  bien  que  mon  fils. .  .  . 

EMMA. 

De  ce  que  je  dis  là  vous  avez  l'air  surpris  ? 
Qu'avez- vous  tous  les  deux? 

EDMOND,  finement. 

Je  songe  à  la  princesse , 
La  Fille  cUlionneur,  a 
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A  Vhonneur ,  an  plaisir  de  Tavoir  pour  maîtresse. 

On  pent  tirer  parti  d'une  protection 

Qui  doit  doubler  un  jour  l'éclat  d'une  maison. 

EMMA. 

C'est  ce  que  l'on  m'a  dit Sans  cesse  on  me  répète, 

Que  par  moi  mes  parents  ont  leur  fortune  faite. 
Si  je  plais  à  la  cour,  ma  foi,  tant  pis  pour  eux! 
Je  les  congédierai  comme  des  orgueilleux. 
J'en  excepte  celui  qui  m'a  servi  de  père  ; 
Il  a  pour  sa  pupille  une  amitié  sincère 

fmalig'iemsnt.) 

Mais ,  sa  femme  le  mène 

EDMOND,  riant^ 
Ali  î 
EMMA,  a  Edmond, 

Dois-je  révéler...  ? 
C'est  vous  aussi,  monsieur,  qui  me  faites  parler. 

SCÈNE  IV. 

EMMA,  LE  BARON,  CHARLES,  EDMOND. 

LE  BARON,  dans  le  fond  du  théâtre ,  en  entrant. 
Mes  chevaux  !  à  la  cour  il  faut  que  je  me  rende. 

EMMA,   a  Edmond, 
C'est  mon  oncle. 

(Elle  <va  au-devant  du  baron,   Charles  passe  près  d'Edmond."^ 

EDMOND,  à  part. 
A  la  cour  !  l'impatience  est  grande. 
LE   B  A  R  o  N  ,  «  Emma. 
Je  vous  cherchais,  Emma....  Quel  est  donc  ce  monsieur.^ 
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EDMOND,  a  paît ,  regardant  le  baron. 
Kh  quoi!  voilà  mon  frtre  !  et  cependant  mon  cœur 
Ne  me  dit  rien  encor. 

EMMA,   au  baron. 

De  Charles  c'est  le  père. 
LE    BARON,  sans  y  faire  attention. 
C'est  bien. 

CHARLES,  montrant  son  père. 

Je  vous  présente 

LE   BARON,  allant  a  Emma. 

Il  faut  avant,  ma  chère 

EDMOND,  a  Charles, 
Bientôt ,  j'aurai  mon  tour. 

LE  BARON  ,  à  Emma. 

Sachez  qu'hier  au  soir, 
La  princesse  m'a  dit  qu  elle  voulait  vous  voir  ; 
Que  l'on  vantait  par-tout  votre  humeur  enjouée..... 

EMMA. 

Quoi  !  près  de  la  princesse  on  m'a  déjà  louée  .^ 

LE    BARON. 

Et  si  bien  que,  ce  soir,  au  cercle  de  la  cour 
Vous  serez  présentée  ; 

EMMA. 

Ah!  c'est  un  vilain  tour. 
Quoi  !  ce  soir ,  tout  de  bon  ? 

LE    BARON. 

Oui,  ce  soir,  ce  soir  même. 

EMMA. 

Cette  nouvelle-là  me  cause  un  trouble  extrême  ! 
Comme  je  vais  trembler  ! 

2. 
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LE    BARON. 

Allons,  rassiirez-vous  5 
Vous  n'aurez  qu'à  jouir  de  l'accueil  le  plus  doux. 

(/e  baron  lui  yarle  bas.  ) 

c  H  A  R  t.  E  S ,  bas  a  Edmond, 
Ils  ont  de  grands  secrets  ! 

EDMOND,  bas  a  Charles. 

N  importe,  il  faut  attendre. 

CHARLES,  de  même. 
Comment  vous  présenter?  voudra-t-il  nous  entendre? 
EDMOND,  de  même, 

A  devenir  poli  je  prétends  le  forcer  ; 

Dans  mes  filets,  lui-même,  il  viendra  s'enlacer. 

EMMA,  en  saluant  le  baron. 
Toujours  à  vos  conseils  je  soumettrai  ma  vie. 

(  haut  a  Charles  et  a  Edmond. 

Messieurs ,  je  vais  ce  soir. ... 

LE   BARON,  'Voulant  r  empêcher  de  parler» 
Permettez  ,  chère  amie. ... 

EMMA. 

Et  pourquoi  donc  cacher  ce  qui  nous  fait  plaisir.^ 
D ailleurs,  de  mon  départ  il  faut  bien  lavertir. 

(  a  Charles  et  a  Edmond.  ) 

C'est  aujourd'hui ,  messieurs,  que  dans  toute  ma  gloire 
Je  parais  à  la  cour. 

CHARLES,  h  Edmond. 

O  ciel!  faut- il  l'en  croire! 

(haut.) 

Eli  quoi!  mademoiselle i* .. . 
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EMMA. 

Oui ,  Charles ,  dès  ce  soir   ' 
On  va  m'y  présenter. 

c  HA  R  L  £  s ,  h  son  père. 

Je  suis  au  désespoir! 

LE    RARON. 

C'est  assez,  mon  enfant;  madame  la  baronne 
Désire  vous  parler  ;  serez-vous  assez  bonne 
Pour  aller  à  l'instant?.  .  . 

EMMA,  ironiquement. 

J'aurai  cette  bonté. 
Pourquoi  donc  augmenter  ainsi  ma  vanité? 
Si,  confiante  en  vous,  au  sort  qu'on- me  destine, 
(Qui  n'est  que  trop  brillant ,  pour  moi ,  pauvre  orpheline), 
Aujourdhui  je  meuipresse  <à  suivre  vos  avis, 

(  en  faisant  a  Charles  un  signe  de  tête  ) 

C'est  adn  d'être  utile  un  jour  à  mes  amis. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 

LE  BARON,  CHARLES,  EDMOND. 

EDMOND,  a  part. 

C'est  la  raison,  vraiment. 

CHARLES,  a  Edmond. 

A  peine  il  nous  regarde. 
Quel  orgueil  ! 

EDMOND. 

A  parler,  ma  foi,  je  me  hasarde» 

(au  haron ,  en  passant  au  milieu,) 

Monsieur.... 
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LE     BARON. 

Eh  bien!  mon  cher. 
CHARLES,    a  part. 

Il  me  donne  une  humeur 

LE   BARON,  d''un  toii  de  protecteur. 
Vous  me  demandez  donc...!* 

CHARLES,  a  part. 

Ah  !  quel  air  de  hauteur  ! 
EDMOND,  dun  ton  d'ironie., 
Je  ne  demande  rien,  je  vous  le  certifie. 
Je  suis  riche,  monsieur;  et  mon  fils,  de  sa  vie, 
N'aura ,  grâces  à  moi ,  besoin  d'un  protecteur. 

LE   BARON,  22  Charles. 
Quel  est  donc  votre  père  ? 

EDMOND. 

Eh  mais!  je  suis,  monsieur. 
Un  riche  commerçant. 

LE     BARON. 

Cet  état,  je  l'honore. 

*         EDMOND. 

Il  donne  la  richesse.  En  vérité ,  j'ignore 

Pourquoi  mon  fils  ,  qui  peut  prétendre  à  de  grands  biens  , 

D'en  jouir  noblement  veut  s'ôter  les  moyens. 

Sans  ma  permission  il  se  fait  secrétaire; 

11  peut  en  avoir  trois ,  si  cela  petit  lui  plaire. 

Est-ce  l'ambition  qui  peut  le  tourmenter? 

Il  est  de  ces  emplois  que  je  puis  acheter. 

D'ailleurs,  j'ai  vingt  barons  qui  m'offrent  de  le  prendre; 

Dès  demain,  s'il  le  veut,  chez  eux  il  peut  se  rendre  : 

Tous  sauront  l'appuyer  de  leur  protection. 
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Ils  m'ont,  il  est  très-vrai,  quelque  obligation. 
Mon  coffre,  bien  souvent,  leur  servit  de  ressource; 
Tous  ces  nobles  messieurs  ont  puisé  dans  ma  bourse. 
C'est  un  faible;  pour  moi,  jaiine  les  grands  seigneurs. 
Ainsi  je  puis  pour  Cliarle  avoir  des  protecteurs. 

LE     BARON. 

Qu'en  avez-vous  besoin?  il  sait  combien  je  l'aime. 

E  f)  M  o  N  D. 

Kon,  pour  lui  je  vous  trouve  une  froideur  extrême. 

CHARLES,  a  pdrt. 
Que  mon  père  est  adroit  ! 

LE   BARON,  passant  au  milieu. 

C'est  bien  mal  me  juger  î 
En  le  plaçant  bientôt,  je  prétends  me  venger. 

EDMOND. 

Non,  de  votre  bonté 

CHARLES. 

Moi ,  je  vous  remercier , 

LE     BARON. 

J'ai  pour  Charle  une  estime..... 

CHARLES. 

Et  je  ni'én  glorifié, 

li  DMO  ND. 

Et  Yous  avez  raison  !  C'est  un  aimable  enfant. 

Cela  me  fait  penser ah  !  j'y  suis  maintenant , 

Qu'une  très-grande  dame,  elie  est,  je  crois,  princesse, 

Par  la  reconnaissance  à  mon  fils  s'intéresse. 

De  la  pesante  main  davides  créanciers 

J'ai  sauvé  son  château  ,  de  mes  propres  deniers. 

Cette  princesse-là  sera  sa  protectrrce. 
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LE   BARON,    avec  chaleur. 
Je  ne  souffrirai  pas,  monsieur,  celte  injustice. 
M'enlever  mon  ami  !  c'est  être  trop  cruel. 
Et  Cliarle ,  en  me  quittant ,  se  rendrait  criminel. 

CHARLES. 

Monsieur,  je  suis  charmé 

LE   BARON-,  a  Edmond. 

Non ,  vous  avez  beau  faire. 

EDMOND. 

Et  moi  je  ne  veux  plus  qu'il  reste  secrétaire. 

CHARLES. 

Mon  père,  cependant 

LE    BARON. 

Vous  le  verrez  un  jour^ 
Par  mes  soins,  devenir  un  conseiller  de  cour. 
Tout  semble  m'annoncer  une  faveur  prochaine  f 
Le  prince  me  confie  à-présent  son  domaine. 
Yous  devez  croire  alors  que  ma  protection 
Peut  au  moins  s'élever  à  votre  ambition. 

EDMOND. 

Mais,  monsieur  le  baron ,  il  faut  que  je  l'emmène 
Pendant  cinq  ou  six  mois. 

LE    BARON. 

Non,  pas  une  semaine. 

ED  MOND* 

J'arrive  pour  le  voir. 

LE    BAR  ON. 

Vous  le  verrez  ici, 

E  D^  O  N  D, 

Je  crains  d'importuner 
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LE     B  A  RON. 

Mais  Charle  est  mon  ami. 
Venez ,  venez  chez  moi  ;  n'est-il  pas  convenable 
Qu'il  m'amène  son  père ,  un  homme  respectable , 
Un  digne  commerçant,  et  dont  la  probité 
Egale,  pour  le  moins,  la  générosité? 
Loin  que  votre  présence  ou  me  blesse,  ou  me  gêne, 
Ne  pas  venir  me  voir  me  ferait  quelque  peine. 
Donnez-moi  votre  main  ,  cher  monsieur  de  Francbourg. 
Ah!  de  mon  amitié  j'attends  quelque  retour  : 
Et  croyez  bien ,  sur-tout ,  mes  sentiments  sincères. 

EDMOND,  lui  secouant  la  main. 
Allons ,  je  le  veux  bien  ;  aimons-nous  comme  frères. 

SCÈNE  VI. 

EDMOND,  LE  BARON,  CHARLES,  un  domestique. 

LE   BOMBSTiqvB y  annonçant  du  Jbnd, 
Monsieur ,  votre  voiture. . .  . 

LE     BARON. 

Il  suffit ,  je  m'y  rends. 

(^le  domestique  sort.) 
EDMOND. 

Vous  allez  à  la  cour  ? 

LE    BARON. 

Oui ,  c'est  un  contr6-temps. 
Bientôt  je  reviendrai,  car  je  veux  d'une  affaire 
Vous  parler  en  secret. 


-5  LA  FILLE  D'HONNEUR. 

EDMOND. 

Si  de  mon  ministère 
Elle  dépend  un  peu.... 

LE    BARON. 

Je  vous  dirai  cela. 

(  lui  prenant  la  main.) 

Si  vous  saviez  combien  je  vous  aime  déjà. 

Je  vais  vous  le  prouver;  dès  aujourd'hui,  de  Cliarlti 

D  une  façon  pressante  à  mon  prince  je  parle  : 

On  verra  ce  que  peut  un  ardent  protecteur  ! 

Je  suis  de  vos  amis,  et  votre  serviteur. 

fil  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  VIL 


EDMOND,   CHARLES. 


EDMOND. 

On  a  besoin  de  moi. 

CHARLES. 

Yous  avez  une  adresse...! 

EDMOND. 

H  pourra  m'en  coûter  un  peu,  je  le  confesse  : 
Mais  chez  notre  baron  j«  me  trouve  introduit. 
C'est  un  ami  très-chaud ,  que  l'intérêt  conduit. 

•    CHARLES. 

Mais ,  oui  ;  son  amitié  me  semble  intéressée. 

EDMOND. 

n  a,  sur  certain  point,  deviné  ma  pensée. 
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Un  grand  seigneur  reeoit  toujours  très-poliment 
Le  plus  obscur  bourgeois  qui  prête  son  argent. 
Oui,  mais  en  attendant  que  mon  aimable  frère 
Daigne  emprunter  mon  or,  songeons  a  notre  affaire. 
En  sauvant  ta  cousine ,  évitons  un  éclat  ; 
Evitons  de  blesser  un  cœur  trop  délicat. 
Quelque  renseignement  sur  la  cour  et  la  ville 
Dans  ce  moment  pourrait  nous  être  très-utile. 
Courons  chez  mon  banquier;  et  nous  apprendrons-là, 
Ce  qu'on  dit  du  baron,  de  la  cour,  et  dEmma. 

fl/s  sortent  par  la  gauche,  ) 


FIN     DU     PREMIER     ACTE. 
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ACTE  II. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA   BARONNE,  LE   BARON. 

LA     BARONNE. 

Oui,  monsieur,  je  le  dis,  je  le  dirai  sans  cesse. 
Il  faut  craindre,  à  la  cour,  de  montrer  sa  faiblesse, 

-LE     BARON. 

Mais  que  prétendez-vous  ? 

LA     BARONNE. 

Me  venger  quelque  jour, 
Des  traîtres  qui  m'ont  fait  exiler  de  la  cour. 

LE     BARON. 

Moi ,  j'ai  tout  oublié....  De  retour  d'un  voyage. 
Je  vois  que  la  faveur  redevient  mon  partage  j 
Encor  tout  étonné  de  ce  bouheur  subit 

LA     B  A  R  O  N  i\  E, 

Ah  !  vous  ne  savez  pas  jusqu'où  va  mon  crédit  ! 
J'ai  ti'ès-bien  profité  de  votre  longue  absence.... 

LE     BARON. 

Craignez  nos  ennemis;  et  que  votre  prudence...., 

%A    BARONNE. 

Non. 
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LE     BARON* 

Votre  haine  eiicor.  .. 

LA     BARONNE. 

Doit  s'accroître  an  moment 
De  les  accabler  tous  de  mon  ressentiment. 
Cest  ce  grand  maréchal,  vertueux  hypocrite, 
Qui  causa  mon  exil  ;  ce  souvenir  m'irrite: 
Combien  m'a  fait  de  mal  sa  feinte  loyauté  ! 
Avec  tous  ses  grands  mots,  d'honneur,  de  probité. 
Il  croyait  bien  m'avoir  pour  toujours  éclipsée  ; 
Mais  je  rentre  à  la  cour,  et  j'y  rentre  offensée  : 
Oui,  monsieur,  qu'on  me  laisse  arriver  une  fois, 
Et  noire  sermonneur  ira  prêcTier  ses  bois. 

LE    BARON. 

Quels  sont  donc  vos  projets?  se  peut-il  que  l'intrigue...  ? 

LA     BARONNE. 

Je  reprendrai  mes  droits  ,  qu'avec  raison  je  brigue. 
Pour  vous  ,  qui  vous  réglez  sur  le  bon  ton  des  cours  ^ 
Des  profonds  courtisans  employez  les  détours  j 
Appaisez,  d'un  souris,  des  haines  implacables; 
Dérobez  votre  humeur  sous  des  formes  aimables  : 
Loin  de  vous  imiter,  mon  courroux,  mon  dédain, 
Ef trairont  ces  ingrats  de  mon  pouvoir  prochain. 

LE    BARON. 

Moi ,  je  n'ai  d'autre  espoir,  lorsque  je  rentre  en  grac«, 
Que  d'obtenir  du  prince  une  éminente  place  ; 
Que  d'obtenir  de  plus,  et  j  aurai  son  aveu. 
Les  biens  injustement  légués  à  mon  neveu. 

LA     B  A  RON  N  E. 

Oh!  pour  les  réclamer  je  vous  donne  un  bou  guide! 
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LE     B  A  RO  ÎV. 

Qui  donc?  ce  chevalier,  que  Ton  dit  un  perfide. 
Qui  fait  chez  moi  le  maître,  et,  fort  de  mon  crédit. 
Semble  me  protéger  alors  qu'il  m'avilit? 

LA      BARONNE. 

Oui,  c'est  un  intrigant  que  le  sort  favorise. 

LE     BARON. 

Vous  l'accneil'ez  trop  bien  ,  s  il  faut  que  je  le  dise: 
Dès  qu  il  s  absente  un  jour,  vous  l'envoyez  chercher. 
Est-il  quelque  secret  qu'on  veuille  me  cacher? 

LA     BARONNE. 

Laissez-nous  donc  agir,  ce  n'est  pas  votre  affaire. 
Cet  homme,  j  en  conviens,  a  lieu  de  vous  déplaire; 
Mais  de  pareilles  gens  contre  nos  envieux 

11  faut  bien  sétayer Par  quelques  mors  heureux. 

Par  des  coures  plaisants  chez  les  grands  ils  se  glissent, 
Flattent  leurs  passions,  à  leur  liaine  s'unissent, 
Surprennent  leurs  secrets;  et  puis  vont  à  prix  d'or 
Trahir  leurs  bienfaiteurs,  et  les  vendre  au  plus  fort  : 
Espèce  dont  il  faut  redouter  1  influence, 
Acheter  la  parole,  ou  payer  le  silence; 
Qu'on  craint  tie  renconlier,  que  pourtant  on  reçoit, 
Qu'on  méprise  p.sr-tout,  et  que  par-tout  on  voit. 

LE  B.\RON ,  apercevant  le  chevalier  qui  entre  par  le  fond. 
Le  chevalier  ! 
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SCÈNE  IL 

LA  BARONNE,  LE  CHEVALIER,  LE  BARON. 

LA   BARONNE,  OU  clicvalier ,  d'un  air  caressant* 
CVst  vous  ! 

LE    CHEVALIER,    se  tenant  éloigné. 
Je  demande  la  grâce.... 

LA     BARONNE. 

Venez,  auprès  de  moi  vous  avez  votre  place. 

(Z,^  chevalier  h  aise  la  main  de  la  baronne,^ 

Oui,  nous  avons  toujours  du  plaisir  à  vous  voir; 
Votre  agréable  esprit...  Si  vous  pouviez  savoir 
Tout  le  cas  que  je  fais  de  votre  amitié  tendre.... 
Quand  je  parle  devons,  si  vous  pouviez  m'entendre..... 
Je  ne  dis  pas  encor  ce  que  vous  méritez.... 

LE     CHEVALIER. 

Ces  éloges  de  moi.... 

LA    BARONNE. 

Ce  sont  des  vérités. 
Demandez  au  baron. 

LE     B  A.  R  O  N. 

Chevalier ,  notre  affaire } 

LE     CHEVALIER. 

Je  m'en  suis  occupé,  j'ai  vu  le  secrétaire. 
Bientôt 

L  A     BARONNE. 

Ah!  vous  aussi  vous  avez  des  secrets....! 
Moi,  qui  m'occupe  peu  de  vos  grands  intérêts. 
Je  retourne  à  iinstant  auprès  de  ma  pupille  j 
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A  ses  arrangements  ma  présence  est  utile. 
Vous  dînez  avec  nous?.  .  . 

LE     CHEVALIER. 

J'aurai  toujours  l'honneur..., 

LABARONNE. 

Fort  bien....  C'est  nous  traiter  en  vrais  amis  de  cœur. 

(  Elle  sort  par  le  fond,  ) 

SCÈNE  III. 
LE  CHEVALIER,  LE   BARON. 

LE     CHEVALIER. 

Auprès  de  nos  messieurs,  tout  va  le  mieux  du  monde. 

LE     BARON. 

C'est  sur  leur  amitié  que  mon  espoir  se  fonde. 

LE     CHEVALIER. 

Quatre  mille  ducats,  et  vous  avez  le  bien, 

LE    BARON. 

Il  faut  autant  d'argent? 

LE    CHEVALIER. 

Commeni  ?  mais  c'est  pour  rien. 
Songez  à  ce  que  vaut  la  magnifique  terre 
Qui  devait  composer  le  lot  de  vohe  frère , 
Et  dont  on  vous  priva  pour  enrichir  son  fils. 

LE    BARON. 

Quatre  mille  ducats^  c'est  mettre  un  bien  haut  prix 
A  ce  qu'ils  font  pour  moi. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  sont  tous  gens  honnêtes. 


ACTE  II,  SCENE  III.  3?, 

liE     BARON. 

Qui  se  font  bien  payer. 

LE    CHEVALIER. 

Puis  les  pièces  sont  prêtes. 
Au  prince  voulez-vous  que  l'on  lasse  un  rapport  ? 
Il  faut  que  pour  ce  soir  vous  m'apportiez  votre  or. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Que  font-ils  tant  pour  moi?...  Si  le  prince,  qui  m'aime, 

Le  veut,  j'aurai  les  biens  par  le  testament  môme  : 

Certain  article  dit,  très-positivement, 

Que  si  le  cher  neveu  ne  vit  pas  noblement, 

De  la  noble  famille  il  faut  qu'on  le  retranclie  , 

Et  qu'on  donne  les  biens,  le  titre  à  lautre  brancl  e. 

LE      CHEVALIER. 

C'est  on  ne  peut  pas  mieux;  mais  il  n'est  pas  un  fait 
Qui  montre  le  neveu  comme  un  mauvais  sujet. 

LE     BARON. 

Et  peut-il  de  son  rang  avoir  le  caractère .^^ 

LE     CHEVALIER. 

J'en  conviens;  cependant  c'est  une  preuve  à  faire. 

LE     BARON. 

Le  testament  est  clair,  mais  en  1  interprétant. 

LE    CHEVALIER. 

C'est  pour  l'interpréter  que  Ion  veut  de  l'argent. 

LE      BARON. 

La  volonté  du  prince  est  toujours  la  justice. 

LE     CHEVALIER. 

Pour  le  faire  vouloir,  il  faut  un  sacrifice. 

L  E     B  A  R  o  \ . 

Supposons  dans  les  mœurs  un  peu  d  abjection. 
La  Fille  ci' honneur,  % 
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LE     CHEVALIER. 

Eh  bien  !  il  faut  payer  la  supposition. 

Ainsi,  tout  compte  fait,  pour  appuyer  la  cause, 

Il  faut  pour  l'interprète,  et  celui  qui  suppose, 

Et  le  crédit  qu'auprès  du  prince  on  peut  avoir , 

Et  pour  la  volonté  de  le  faire  vouloir, 

Quatre  mille  ducats ,  sans  délai  ni  remise , 

Que  l'on  distribuera;  mais  par  mon  entremise. 

LE     BARON. 

Quatre  mille  ducats  !  je  n'ai  pas  un  écu. 

LE     CH  EVAL  1ER. 

On  trouve  de  l'argent  avec  un  bon  reçu. 

LE     BARON. 

Mais,  de  tous  nos  banquiers,  en  est-il  un  qui  prête 

LE     CH  EVA  LIER. 

Nous  obliger,  pour  eux  devrait  être  une   dette. 

LE     BARON. 

J'ai  bien  ici  quelqu'un  ;  un  riche  commerçant. 

LE     CHEVALIER. 

Bene  :  ces  messieurs-là  sont  toujours  en  argent. 

LE     BARON. 

C'est  un  original;  de  Charles  c'est  le  père. 

L  E     C  HE  VA  LIER. 

A  cet  original  il  faut  chercher  à  plaire. 
Il  peut  nous  avancer.... 

LE   BARON,  e/^  riant. 

Tantôt  il  s'est  vante 
D'aimer  avec  excès  les  gens  de  qualité. 
Il  leur  prête,  dit-il,  avec  magnificence. 


n 
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LE     CHEVALIER. 

L'aimable  homme!  avec  lui  je  ferai  connaissance. 

LE     BARON. 

Mais,  il  montre  un  orgueil 

LE     C  HE  VAL  1ER. 

Cet  orgueil  est  permis  5; 
Et  quiconque  a  de  l'or,  a  d'illustres  amis. 
Un  grand  nom  n'offre  plus  qu'une  vaine  apparence , 
S'il  ne  s'est  prudemment  greffé  sur  la  finance. 
Voyons  le  commerçant. 

SCÈNE    IV. 

CHARLES,  LE  CHEVALIER,  LE  BARON. 

LE  CHEVALIER ,  a  part,  aperceuanf  Charles. 
Notre  jeune  homme  !  bon. 

(a  Charles  y   qui  entre  par  la  gauche.) 

Quel  ami  vous  avez  dans  monsieur  le  baron  ! 

CHARLES. 

Eh  quoi  !  votre  bonté 

LE  BARON,   a  Charles. 

D'un  devoir  je  m'acquitte, 

LE     CHEVALIER. 

Ah  !  monsieur  le  baron  se  connaît  en  mérite. 
A  sa  protection  je  joindrai  mon  crédit  : 
Tout  homme  a  du  talent  sitôt  que  je  lai  dit. 
Parbleu  !  mon  cher  baron  ,  à  votre  secrétaire 
Pourquoi  n'avez-vous  pas  parlé  de  votre  affaire  } 

Son  père 

3. 


36  LA   FÎLLE  D'HONNEUR. 

LE    BARON,  avec  kumeur. 
Fi  î  laissez 

LE     C  HE  VA  L  1ER. 

Mais ,  S  il  «st  commerçant , 
11  a  clicz  nos  banjuiers 

LE     BARON. 

Qiioi  !  toujours  cet  argent? 
CHARLES,  finement» 
Mon  père  en  a  par-toiit, 

LE     CHEVALIER. 

Vous  entendez;  son  père 
A  par-tout 

LE     B  A  R  O  IV. 

Eh  niorblpu  !  vou1ez-\ous  bien  vous  taire! 
Cet  indiscret  pronos  rlevienî   presque  outrageant, 
Et  pour  n'en  pas  rougir,  je  vocs  quitte  à  l'instant. 

(  //  sort  par  le  fond»  ) 

SCENE  V. 

CHARLES,   LE   CHEVALIER. 

CHARLES. 

Vous  aviez  un  projet? 

LE     CHEVALIER. 

C'est  u/ie  ])agatelle  ; 
Le  baron  manquera  l'afTaire  la  plus  belle , 
Si,  dans  ce  même  jour,  on  ne  lui  prèle  pas 
Une  somme  qui  doit  le  tirer  d'embarras. 
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c  H  A.  R  L  IL  s  ,  Cl  part. 
Ils  n'étaient  si  polis. ... 

LE     CHEVALIER. 

C'est  avec  votje  père, 

fd'un  ràr  caressant.) 

Qu'en  effet  nons  devons Quelle  belle  carrière 

Vous  allez  parcourir!  Que  d'illustres  faveurs! 
Mais  n'allez  pas  broncher  au  chemin  des  honneurs  ! 

CHARLES. 

Comment  ^ 

LE     CHEVALIER. 

Tout  est  conclu ,  vous  avez  une  place. 

Ce  bon  jeune  seigneur,  il  faut  que  je  l'embrasse! 

Ami  !  c'est  par  l'esprit ,  la  générosité  , 

Que  l'on  prouve  qu'on  est  homme  de  qualité. 

Au  revoir ,  cher  enfant. 

(  Il  sort  par  le  fond,  ) 

SCÈNE  VI. 

CHARLES,  seul. 

Va ,  flatteur  misérable  ! 
Oh  !  que  ne  peut  de  l'or  la  soif  insatiable  î 

SCÈNE  VIL 

EDMOND,    CHARLES. 

El)  M  o  N  D ,   entrant  par  la  gauche. 
Eh  bien  !  mon  cher  ami ,  ce  que  j'ai  présumé 
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N'est  que  la  ycrité.....  Je  suis  bien  informé  : 
Le  baron  ,  exilé  par  l'effet  d'une  brigue  , 
Reparaît  à  la  cour;  mais,  par  une  autre  intrigue, 
On  prétend  que  du  prince  il  sera  favori  : 
A  son  sujet  enfin  la  cour  n'a  plus  qu'un  cri. 
De  nos  plus  grands  emplois  on  le  trouve  capable  ; 
C'est  un  aigle  en  affaire ,  une  tête  admirable. 
Il  a  de  protégés  un  cortège  flatteur. 

CHARLES. 

Je  ne  le  croyais  pas  en  si  grande  faveur. 

E  D  MO  N  D. 

(  Charles  fait  un  mouvement. J 

Emma...,  sans  le  savoir,  lui  vaut  cet  avantage. 

Oui ,  le  prince  l'a  vue  en  un  certain  voyage 

Il  en  est  très-épris. 

CHARLES. 

J'habite  la  maison , 
Et  jamais  un  seul  mot  n'a  fait  naître  un  soupçon 

EDMOND. 

C'est  ce  que  l'on  m'a  dit. .  .  L'ambitieuse  femme , 
Malgré  le  vaste  plan  qui  l'agite  et  l'enflamme, 
A  su,  très-prudemment,  renfermer  ses  secrets. 
On  dit  que  le  baron  ignore  ses  projets. 
Et,  quant  à  cette  sœur,  dont  l'esprit  tout  mystique 

Ne  va  pas  au-delà  d'un  détail  domestique 

C'est  une  femme  nulle. 

CHARLES. 

On  croit  que  le  baron 
Ne  fut  jamais  instruit  ? ,  . , 
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EDMOND. 

On  assure  que  non. 
Si  sa  femme  intrigua,  ^c'est  pendant  son  absence; 
A  son  retour,  il  trouve  et  faveur,  et  puissance; 
Mais  qu'il  n'a  cru  devoir  quà  d'illustres  amis; 
Et ,  dès  qu'à  cette  cour  il  est  encor  admis , 
Il  doit  trouver  tout  simple  aujourd'hui  que  sa  nièce 
Soit  de  même  appelée  auprès  de  la  princesse  ; 
KnHn ,  à  cette  intrigue  on  le  croit  étranger. 

CHARLES. 

Quoi....  ! 

EDMOND. 

C'est  un  chevalier  qui  sut  tout  arranger  ; 
Un  intrigant  bouffon,  qui  se  dit  gentilhomme. 
Et  qui,  pour  le  prouver,  veut  vous  mener  à  Rome. 
Je  veux,  l'y  renvoyer  ;  et  je  vais  aujourd'hui 
Lui  prouver  qu'on  peut  être  aussi  plaisant  que  lui. 

CHARLES. 

A  ma  cousine,  au  moins,  le  public  rend  justice  i* 

-EDMOND. 

Vit-on  jamais  du  mal  l'innocence  complice  ! 
Mais  on  doit  redouter  le  piège  qu'on  lui  tend. 
Je  veux  voir  notre  Emma,  l'éclairer  doucement. 
Pour  préparer  mon  plan,  je  te  demande  une  heure  : 
Songeons  à  m'installer  d'abord  dans  ta  demeure. 

CHARLES. 

On  ne  peut  être  mieux  installé  désormais  ; 
On  a  sur  votre  bien  les  plus  nobles  projets  : 
Le  baron  qui  vous  aime  et  me  chérit  en  père , 
Se  réjouit  du  prêt  que  vous  allez  lui  faire. 
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EDMOND. 

Bien  î  il  me  fait  plaisir  d'avoir  compté  sur  moi. 
O  métal  séducteur!  je  vais,  grâces  à  toi, 
Pénétrer  aujourd'hui  le  secret  de  famille, 
Et  ravir  au  péril  ma  jeune  et  noble  fille. 

CHARLES. 

Oui ,  c'est  bien  votre  fille  !  Elle  accourt  en  chantant. 

SCÈNE  VIII. 

EDMOND,    CHARLES,    EMMA. 

EMMA,  entre  du  fond ,  elle  est  parée  dune  partie  de  ses 

diamants ,  et  tient  un  écrin  a  la  main. 
Quoi!  vous  êtes  ici,  messieurs.^  ô  c'est  charmant  ! 
Charles,  voulez-vous  voir  ce  que  notre  princesse 
M'envoie  à  l'instant  même?...  Oh!  c'est  d'une  richesse!... 

felle  ouvre  l'ècrin.J  (montrant  son  col  et  sa  lête.J 

J'ai  pris  de -cet  écrin  tous  ces  beaux  diamants; 
De  blancheur  et  de  feux  ils  sont  étincelants. 
Eh  bien  !  que  pensez-vous  de  ma  riche  parure  ? 
Moi,  je  crois  quelle  va  très-bien  à  ma  figure. 
Vous  ne  répondez  pas?  mais  vous  verrez  ce  soir 
Que  la  fille  d  honneur  sera  très-bonne  à  voir. 
Le  sujet  de  ma  joie  est  peut-être  frivole. 
Pardonnez  ;  ces  bijoux  me  rendent  presque  folle. 
Mais,  c'est  qu'ils  me  vont  bien;  n'cst-il  pas  étonnant 
Que  je  ne  trouve  pas  tout  cela  très-gênant  ? 
Moi  qui  n'avais  jamais  porté  dans  mon  enfance 
Aucun  des  ornements  qui  parent  l'opulence, 
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Et  qui  craignais  souvent  (rajouter  une  ileur 
Au  modeste  tissu  donné  par  mon  tuteur. 

CHARLES,  cii'cc  wi  pcii  cU humeiir , 
Ah!  SOUS  ce  simple  habit,  vous  étiez  Lieu  plus  beile! 


EMMA,  viaaec. 


piqt 


Je  ne  le  sui  sdonc  plus? 

CHARLES. 

Pardon ,  mademoiselle. 

EMMA. 

Monsieur,  vous  n'êtes  pas  avec  moi  très-galant. 

EDMOND,  a   Charles. 
Pourquoi  donc  chagriner  cette  jolie  enfant  ? 

EMMA,  avec  une  colère  contrainte. 

Est-il  donc  singulier  que  l'écrin  qu'on  m'envoie, 
Que  ces  riches  présents  me  vdonnent  de  la  joie  : 
Et  fais -je  donc  un  crime  en  montrant  le  plaisir 
Que  fait  naître  en  mon  cœur  un  heureux  avenir? 

EDMOND. 

Mon  cher  fils  est  un  fou  ,  qui  suppose  peut-être 
Que  l'on  va  vous  aimer  en  vous  voyant  paraître. 

Cbas  a  Emma,   en  passant  auprès  d'elle. J 

Je  crains,  ma  chère  enfant,  qu'il  ne  soit  très-jaloux. 
Tous  nos  jeunes  seigneurs 

EMMA. 

Doivent  être  des  fous. 

EDMOND. 

Mais  il  en  est  pourtant  qui  sont  très-agréables. 

EMMA. 

Je  ne  les  connais  pas.  Parmi  les  plus  aimables  ? 
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Pas  un  seul  n'obtiendra  le  quart  de  Tintérêt 
Que  j'ai  pour  votre  fils ,  pour  ce  mauvais  sujet. 

CHARLES. 

Ail  !  chère  Emma  !  mon  cœur. . , . 

EMMA. 

Il  veut  qu'on  me  présente 
Vêtue  en  jeune  fille  et  sans  robe  traînante. 

en  ARLES. 

Pardon  I 

EMMA,  à.  Edmond. 

Pour  le  punir,  j'ordonne  que  ce  soir. 

Quand  je  serai  parée,  il  vienne  ici  me  voir  , 

Et  que  sur  ma  beauté  même  il  me  complimente 

(en  riant.) 

Dût-il  ce  soir  aussi  complimenter  ma  tante. 

EDMOND. 

Nous  ne  vous  quittons  plus,  morbleu!  de  tout  le  jour, 
î^ous  rirons  avec  vous.. .  .  comme  on  rit  à  la  cour. 

EMMA,  elle  pose  son  écrin  sur  un  fauteuil, 
'A  propos  des  plaisirs  qu'on  a  chez  la  princesse  , 
Je  sais  comment  on  doit  aborder  son  altesse,* 
Yoilà  comme  on  m'a  dit  qu'il  l'allaii  me  tenir. 

(elle  se  redresse.)  , 

n  faut  bien  m'essayer  avant  d'y  parvenir; 

Dans  ma  démarche  aussi  je  dois  chercher  la  grâce  ; 

Et  faire  aux  assistants  une  aimable  grimace. 

CHARLES. 

Quoi!  vous....  ? 

EM  MA. 

Monsieur  croit  donc  que  Ton  arrive  1.^ 
Comme  chez  tout  le  monde ,  en  disant  :  Me  voilà  ! 
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EDMOND. 

Bien.  Vous  obéirez  aux  leçons  qu'on  vous  donne. 

EMMA. 

Pas  en  tout.  Je  ne  veux  désobliger  personne. 
Si  mes  compagnes  sont  bonnes  et  sans  orgueil, 
Pourrais-je  leur  jeter  un  dédaigneux  coup-d'œil, 
Comme  le  veut  ma  tante? 

EDMOND. 

Ah  !  l'on  vous  recommande 
D'étaler  à  leurs  yeux  une  fierté  très  -  grande  .^ 

EMMA. 

Oui  ,  la  baronne  dit  que  sans  nulle  bonté 
Toutes  dans  le  public  dénigrent  ma  beauté, 
Que  trop  de  bienveillance  est  contre  l'étiquette. 
Tant  pis!  je  resterai  comme  le  ciel  m'a  faite; 
Et  sans  trop  m'informer  de  ce  qu'on  dit  de  moi, 
D'être  bonne  envers  tous  je  me  ferai  la  loi, 

EDMOND. 

C'est  très-bien,  mon  enfant. 

CHARLES  ,   a  part, 

O  l'heureuse  innocence  ! 

EDMOND,  a  Emma. 
Nous  avons  un  secret  d'une  grande  importance; 
Pouvez-vous  m'accorder  bientôt  un  entretien 

EMMA. 

Pour  savoir  un  secret mon  dieu  !  je  le  veux  bien  : 

Mais  je  ne  le  pourrai  de  toute  la  journée. 
A  mes  préparatifs  chaque  heure  est  destinée; 
Je  ne  sais  pas  comment  je  puis  être  avec  vous  : 
Je  dois  tout  essayer,  mes  robes,  mes  bijoux, 
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Préparer  mes  cheveux,  arranger  ou  défaire; 

Ah  !  qu'on  a  de  tourment,  monsieur,  quand  il  faut  plaire! 

Et  tout  cela  pourtant  ne  doit  durer  qu'un  jour. 

fd'un  ton  digne.J 

Je  ne  puis  vous  parler  désormais  qu'à  la  cour. 

BRIGITTE,  ^Aî  dehors, 
Emma  ! 

EMMA. 

Yous  entendez,  c'est  madame  Brigitte. 

EDMOND. 

La  sœur  de  votre  tante  ? 

EMMA. 

11  faut  que  je  vous  quitte: 

Mais  elle  vient ,  je  crois. 

{Elle  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  IX. 

CHARLES,    EDMOND. 

.   CHARLES,  "vivement. 

Je  n'y  résiste  plus. 
De  crainte,  de  soupçons  mes  sens  sont  combattus 
Je  ne  sais  qui  me  tient  d'assembler  la  famille, 
De  lui  dire 

EDMOND. 

Insensé!  mais  c'est  la  jeune  fille        ^ 
Qui  peut  seule  aujourd  luii  se  sauver  du  danger. 
Songe  donc  qu en  ces  lieux  je  suis  un  étîanger , 
Que  le  prince  est  épris,  quil  tient  en  sa  puissance 
Les  biens  de  ton  aïeul,  les  droits  de  ta  naissance; 


ACTE  II,   SCÈNE   X.  45 

Que  ton  onclo  a  do  plus  le  pouvoir  d'un  tuteur, 
Et  que  lu  perds  Emma  sans  lui  sauver  l'honneur. 
Tu  peux  bien  sur  son  sort  t'en  fier  à  ton  père. 

en  A  R  LES. 

Pourrez- vous  l'approcher....  ? 

EDMOND. 

C'est  bien  ce  que  j'espère. 

CHARLES. 

Ses  parents  aujourdhui  ne  vont  pas  la  quitter. 

EDMOND. 

JEt  voilà  justement  l'obstacle  à  surmonter; 
Mais  devant  tous  ici,  dévoilant  le  mystère  , 
Je  veux 

[Il  gagne  açeo  Charles  le  coin  du  théâtre^  du  côté  droit.) 

SCÈNE  X. 

CHARLES,  EDMOND,  BRIGITTE,  EMMA. 

BRIGITTE,  entre  avec  Emma  du  côté  droit. 

En  vain  par-tout  je  vous  cherche,  ma  chère. 
Ici ,  que  faisiez-vous  ? 

EMMA  ,  gaiement. 

Tenez,  regardez-moi. 
Ces  bijoux  me  vont-ils  ? 

BRIGITTE,  la  regardant. 

Ah!  maintenant  je  voi 

Soyez  plus  modérée  ,  et  recevez  sans  joie 
Les  périssables  biens  que  le  ciel  vous  envoie; 

fapercci'ant  Edmond  qui  la  salue.) 

Tout  n'est  qu'illusion Quel  est  donc  ce  monsieur? 
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EMM  A. 

C'est  le  père  de  Charle. 

EDMONÛ. 
f  ironiquement. J  Et  VOtrC  SCrvitCUr. 

De  soins  bien  importants  vous  êtes  occupée 
Pour  cette  aimable  enfant. 

BRIGITTE. 

Ou  je  suis  bien  trompée , 
Ou  vous  croyez,  monsieur,  que  j'ai  quelque  plaisir 
A  voir  que  la  princesse  ait  daigné  la  choisir. 
Moi,  de  l'orgueil  !  Pourquoi  la  volonté  céleste 
Ne  l'a-t-elle  pas  mise  en  un  rang  pins  modeste  ? 
Les  biens  et  les  honneurs  sont  faux  et  passagers; 
Et  le  séjour  des  rois  a  loujotirs  ses  dangers  : 
Tout  ce  qui  me  rassure  en  son  péril  extrême, 
C'est  que  dans  cette  cour  on  la  chérit,  on  l'aime. 

EDMOND,  amèrement. 
On  l'aime  !  eh 1 

fil  fait  un  mouvement  comme  pour  sortir.J 

EMMA  ,  a  Edmond, 
Vous  partez? 

EDMOND. 

Nous  ne  vous  quittons  pas. 

fît  Charles.) 

Viens,  je  trouve  un  mo^^en  de  sortir  d'embarras. 
(  Emma  fait  un  mouvement.) 
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SCÈNE  XL 

BRIGITTE,  EMMA. 

BRIGITTE. 

6et  homme  est  singulier Je  me  trompe  peut-être* 

Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  bon  à  connaître. 
Il  a  dans  le  regard  quelque  chose  de  faux» 

EMMA. 

Vous  êtes  bien  adroite  à  trouver  des  défauts. 
Monsieur  Francbourg  est  bon. 

BRIG  ITT  E. 

Hélas  !  ma  jeune  amie. 
Ne  nous  fions  jamais  à  la  superficie  : 
Mais  laissons  ce  monsieur;  je  voudrais ,  chère  enfant^ 
D'un  tout  petit  projet  vous  parler  un  instant. 
Enfin,  grâce  à  mes  vœux,  aux  soins  de  la  famille, 
Vous  voilà  sur  le  point  d'être  heureuse,  ma  fille. 
La  princesse  vous  aime  ;  et  je  pense  qu'Emma 
De  tous  mes  tendres  soins  un  jour  se  souviendra. 

EMMA,  finement» 
Vous  voulez 

BRIGITTE. 

A  la  cour  il  faut  aider  les  vôtres. 

EMMA. 

Tous  mes  parents,  ce  soir ,  les  uns  après  les  autres  j 

Viendront  me  supplier Ah!  rien  n'est  si  plaisant 

Convenez  que  je  dois  trouver  très-surprenant 
Que  l'on  me  flatte  ici  comme  un  grand  personnage. 
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Cet  air  rospectueux  me  semble  un  per.'^iflage 
Qui  m'excite  à  répondre  avec  un  ton  railleur. 
Je  finirai  bientôt  par  prendre  de  Ihumeur. 
Lorsque  j'aurai  le  droit  d'approcher  la  princesse, 
Faudra- t-il  lobsédery  lui  demander  sans  cesse, 
Tantôt  pour  le  neveu  ,  tantôt  pour  le  cousin  , 
Pour  l'and  d'un  ami  ,  pour  tout  le  monde  enOn  ? 
Je  prévois  que  l'emploi  me  deviendra  pénible  : 
Mais,  madame  ,  pour  vous  je  ferai  limpossibie. 
Que  voulez-vous  ? 

BRIGITTE. 

Oh  !  rien  ! .  .  .  Certain  poste  vacant 
Où  semblent  m'appeler  mes  vertus  ,   mon  talent. 
C'est  la  direction  des  jeunes  demoiselles 
Dont  Tauguste  princesse  accepte  les  tutelles. 

EMMA. 

Quoi  !  Cet  asyle  heureux,...  !  Mais ,  voilà  voire  sœur. 

SCÈNE  XII. 

BRIGITTE,   LA  BARONNE,   EMMA. 

LA  BARONNE,  entrant  par  le  fond. 
En  vérité  mes  gens  me  donnent  de  riiumeur, 

(a  Emma.J 

Ah!  vos  bijoux!  je  vois  que  la  coquetterie 

(Eninia  fait  un  mnuveinenl.) 

C'est  un  petit  défaut,  ma  chère  bonne  amie; 
Car  même  à  la  beauté  Fait  n'est  pas  défendu. 
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BRIGITTE. 

Mais  sans  nuire  au  devoir  prescrit  par  la  vertu. 

LA    BARONNE. 

A  propos,  j'oubliais Votre  Grande  Maîtresse 

Est  vieille;  de  sa  place  on  m'a  fait  la  promesse; 

Et  dès  demain,  ma  chère,  il  faut  la  préparer 

EMMA,  en  liant, 
A  mourir  au  plutôt. 

LA     BARONNE. 

Non  ,  à  se  retirer. 
Sur  làge  des  vieillards  c'est  en  vain  qu'on  se  fonde; 
Ils  sont  très-obstinés  à  rester  dans  ce  monde. 

EMMA. 

Mais  c'est  un  très-grand  tort ,  il  faut  les  avertir 
Qu'on  attend  le  moment  qu'ils  voudront  en  sortir. 

LA     BARONNE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  on  peut  faire  entendre 

Ah!  c'est  un  art  encor  que  je  dois  vous  apprendre, 
On  dit  tout  à  la  cour;  mais  c'est  très-poliment, 
Et  l'on  fait  tout  passer  avec  un  compliment. 

SCÈNE  XIIL 

BRIGITTE,  LA  BARONNE,  LE  BARON,  EMMA. 

LE  BARON  est  entré  par  le  fond  pendant  les  derniers  vers 
que  dit  la  baronne  j  il s^ approche  d'Emma  en  s' inclinant. 

Je  viens 

EMMA. 

Faut-il  aussi,  par  une  honnête  intrigue, 
ha  Fille  dlwnnem\  4 
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Congédier  des  gens  dont  l'âge  vous  fatigue. 
Parlez,  Grâce  à  ma  tante ,  à  son  instruction , 
J'aurai  très-poliment  leur  destitution. 

LA     B  ARO  NNE. 

La  petite  est  maligne. 

LE    BARON. 

Eh  bien  !  il  faut  en  rire. 
A  la  cour ,  ce  n'est  pas  un  défaut  qui  peut  nuire , 
La  malice  et  l'esprit  y  sont  très-bien  venus  ; 
Toujours  les  plus  malins  y  dominent  le  plus. 
A  présent  je  n'ai  rien  à  demander,  ma  chère; 
L'avenir  m'apprendra  ce  qu'il  convient  de  faire , 
Pour  l'instant  je  voudrais  qu'on  s'entretînt  de  moi 

De  tous  mes  grands  talents sans  désigner  l'emploi  ; 

Que  l'on  vantât  tout  haut  mes  vastes  connaissances 
Dans  les  lettres ,  les  arts ,  sur-tout  dans  les  finances. 
Ah  !  si  j'étais  ministre ,  un  plan  réformateur 
Réparerait  les  torts  de  mon  prédécesseur. 

EMMA  malignement. 
Je  vous  entends  très-bien  ;  mais  je  crains  ma  mémoire. 
Si  de  vos  qualités  vous  m'écriviez  l'histoire , 
Si  vous  me  notiez  tous  vos  vertus,  vos  talents, 
Je  m'en  souviendrais  mieux  dans  de  certains  moments. 

LA  BARONNE,  regardant  Emma, 
Cette  épigramme 

LE    BARON. 

On  ya  l'aimer  à  la  folie  ) 
Et  bientôt  la  princesse  en  fera  son  amie. 


I 
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SCENE  XIV. 

BRIGITTE,  LA  BARONNE,  LE  BARON, 
LE  CHEVALIER,  EMMA. 

LE   CHEVALIER   entrant  par  h  foucL. 
Je  vous  cherchais  baron,  je  quitte  le  Francbourg. 

(^  il  salue  Emma   avec  Je  plus  grand  respect.) 

Tout  va  ,  grâces  à  hii,  se  finir  dans  ce  jour. 
Il  doit  venir  bientôt  vous  l'assurer  lui-même, 
En  dînant  avec  vous. 

LA   BARONNE. 

C'est  d'une  audace  extrême  ! 
Ai-je  connu  cet  homme?  et  pourrai-je  chez  moi 
L'admettre  décemment  ? 

LE     BARON. 

S'il  m'en  fait  une  loi, 
Je  ne  puis  renvoyer  un  homme  qui  m'oblige. 

EMMA. 

De  l'avoir  à  dîner  ,  quoi  !  madame  s'afflige  ? 
C'est  un  excellent  homme  ! 

LA     BARONNE. 

Un  excellent  bourgeois. 
Nous  l'eussions  engagé;  mais  pour  une  autre  fois. 
Aujourd'hui  j'ai  du  monde  et  du  plus  haut  parage. 
Rien  n'est  contrariant  comme  un  tel  assemblage. 

EMMA. 

Accueilhr,  honorer  l'esprit,  la  probité, 
'   Pourrait  donc  avilir  1  homme  de  qualité  ? 

4. 
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LA     BARONNE, 

Voilà  des  questions!..... 

BRIGITTE,  avec  impatience. 
Cette  petite  fille 

LA     BARONNE. 

Un  étranger  toujours  dérange  une  famille. 
Je  n'avais  convié  que  mes  nobles  parents: 
Que  diront  mes  cousins ,  les  premiers  présidents  ? 

LE    CHEVALI  E  R. 

Us  sont  ici  déjà ,  même  but  les  rassemble. 

Us  m'ont  de  leurs  projets  parlé  tous  deux  ensemble. 

fa   Emma.) 

Us  vont  à  ce  sujet  vous  remettre  un  écrit. 

E  M  MA. 

Us  veulent  dont  user  aussi  de  mon  crédit  ^ 

LE     CH  EVAL  TER. 

Sans  doute  ;  mais  il  faut  avoir  de  la  prudence  ; 
Recevez  leur  papier  d'un  air  de  bienveillance  ; 
Et  promettez  leur  tout.  Cela  coûte  si  peu  ; 
Et  puisj  en  arrivant  mettez,  le  tout  au  feu. 

EMMA. 

Moi  !  brûler  leur  papier  ? 

LE     CH  E  VALIE  R. 

Eh  !  rien  de  mieux  à  faire. 
On  a  par  ce  moyen  bientôt  fini  l'affaire  : 
Ah  \  si  VOUS  écoutez  les  réclamations , 
Vous  recevrez  par  jour  cinq  cents  pétitions; 
En  les  brûlant ,  au  moins  ,  on  n'a  point  à  les  rendre. 

(  il  tire  un  payier  de  sa  poche.  ) 

Cette  note  est  pour  vous  ,  vous  voudrez  bien  la  prendre  : 
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Et  de  plus  la  remettre  eu  des  moments  choisis 
Au  prince  qui  me  met  au  rang  de  ses  amis; 
Et  lui  dire. .  .  . 

EMMA,  prenant  la  note. 
C'est  bon,  pour  peu  qu'on  m'en  envoyé, 
Je  pourrai  commencer  demain  un  feu  de  joie. 

liE  BA  RO  N  riant. 
Le  tour  est  excellent. 

LA    B A R  o  N  N  E^zi  chevalier. 

Oui ,  pour  vous ,  il  est  bon. 

BRIGITTE. 

Ah  !  que  ce  petit  ange  est  un  malin  démon! 

EMMA., 

Mais  au  reste  quel  est  le  but  de  la  demande  ? 

LE    CH  EVALI  E  R. 

Je  veux  la  pension,  l'affaire  est  assez  grande; 

Je  veux  que  l'on  me  paye ,  à  ne  vous  point  mentir  j 

Mes  services  passés ,  et  tous  ceux  à  venir. 

EMMA  riant. 
Vos  services,  monsieur;  c'est  dans  l'infanterie, 
Sans  doute. 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  c'est  fort  bien  pour  la  plaisanterie. 
Moi ,  je  puis  vous  jurer  que  jamais  pension 
Ne  fut  plus  légitime  et  je  le  prouve. 

EMMA. 

Bon. 

LE    CH  EVALIER. 

On  parle  de  service  î  Ah!  le  mien  n'est  pas  mince» 
Et  ne  faut-il  donc  pas  que  j'amuse  le  prince  î 
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Et  li'ai-je  pas  l'emploi  de  mes  petits  talents? 
A  l'usage  des  cours,  ils  sont  très-importants. 
Je  dois  pour  réussir  avoir  de  la  mémoire  , 
Chanter  gentil  couplet,  ou  conter  une  histoire; 
Sans  motif  de  gaîté  paraître  bien  joyeux, 
Et,  de  tout  ennuyé,  n'être  point  ennuyeux, 
Souffrir  sans  s  émouvoir  l'humeur  et  le  caprice: 
Tout  cela  n'est-il  pas  un  pénible  service  ? 

EMMA  ironiquement, 

"Vous  avez  bien  raison,  aussi  je  vous  promets 
B'appuyer,  pour  chacun,  de  si  purs  intérêts, 

SCÈNE  XV. 

BRIGITTE,  LA  BARONNE,  LE  BARON, 
EDMOND,  LE  CHEVALIER,  EMMA, 
CHARLES. 

EDMOND,//  entre  par  la  gauche  avec  Charles. 
Salut  au  cher  baron  ,  comme  à  la  compagnie. 
Nous  dînons  avec  vous  ;  mais  sans  cérémonie  , 
Présentez-moi  de  grâce  à  la  société. 

LA     BARONNE,   à   part» 

Ah  I  quel  rustre  ! 

LE   BARON  embarrassé. 
Monsieur! 

EDMOND. 

Eh!  mais  en  vérité 
Vous  ne  me  semblez  pas  content  de  ma  visite  ? 
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LE    CHEVALIER. 

Au  contraire. 

LE     BARON. 

Enchanté. 

LA     BARONNE    ri  part 

Ce  commerçant  m'irrite  î 
BRIGITTE,  has  a  la  baronne. 
Il  faut  se  résigner. 

EDMOND. 

Faites-moi  compliment. 
Vous  aurez,  cher  baron,  ce  soir,  tout  votre  argent. 

LE     BARON. 

Je  sais  que  je  vous  dois 

EDMOND. 

Navez-vous  pas  de  femme  ^ 

EMMA. 

Mais,  la  voilà. 

EDMOND.  Le  baron  le  présente ,  la  baronne  le  salue  sans 

le  regarder^  et  ai^ec  fierté. 

Baron,  présentez-moi Madame 

(/(?  baron  reuient  auprès  de  la  baronne^. 

Peste  !  elle  a  l'air  bien  fier  î 

LE   C  H  E  V  AL  1ER. 

Non  ,  c'est  de  l'embarras. 

(à  Edmond.^ 

BRIGITTE  bas  a  la  baronne. 
Contraignez-vous,  ma  sœur. 

EDMOND. 

Ne  dînerons-nous  pas  ? 
Il  est  tard  ,  pour  vos  fonds  j'ai  fait  plus  d'une  course, 
Et  j'ai  bon  appétit. 
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LA     BARONNE,    ^^ part. 

Il  se  croit  à  la  bourse. 

LE    BARON. 

Mais  tous  nos  conviés  sont,  je  crois,  reunis  : 
Rejoignons-les^  e  d  m  o  n  d. 

Très-bien  soyez  galant ,  mon  fils  : 
Allons,  donnez  la  main  à  cette  demoiselle. 

EMMA. 

Volontiers. 

CHARLES,  bas  a  Emma. 

Chère  Emma! 

EDMOND,,  a  la  baronne. 

Madame  voudra-t-elle 

[Au  moment  où  il  présente  sa  main,  la  baronne  prend  celle  du   chevalier  qui 

s'avançait  aussi. 

Me  permettre  à  mon  tour ..Ah!  c'est  le  chevalier! 

(^d'un  ton  sec.  ) 

Je  vois  que  j'ai  mal  fait  tantôt  de  me  prier. 

LE  BARON  passe  entre  Edmond  et  Emma, 
Ah  !  ne  le  croyez  pas. 

BRIGITTE  ^<2J5e  entre  le  chevalier  et  Edmond, 
Un  homme  respectable....... 

EDMOND. 

(  Il  prend  la  main  de  Brigitte,  et  sort). 

Eh  bien!  n'en  parlons  plus...  Allons  nous  mettre  à  table. 

(Ils  sortent  par  le  fond,) 
LA  BARONNE,  au  clievaller  qui  lui  donne  la  main. 
Le  sot  original!  comment  a-t-on  chez  soi, 
Quand  on  tient  à  la  cour,  des  gens  de  cet  aloi. 

FIN    DU    DEUXIÈME    ACTE. 
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ACTE  III. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE  BARON,  LA  BARONNE. 

LA   BARONNE. 

v^'est  une  trahison  indigne  ,  abominable, 
Que  d'admettre  chez  soi ,  recevoir  à  sa  table 
Un  homme  du  commun  qui  parle  à  tout  propos  y 
Qui  fixe  les  regards  des  méchants  et  des  sots  : 
Avez-vous  remarqué  ses  mots  à  double  entente  ? 

LE     BARON. 

Mais  son  intention  ne  peut  qu'être  innocente. 
Il  parlait  de  la  cour  ,  des  pièges  qu'on  y  tend 
A  la  beauté  novice ,  au  jeune  homme  imprudent  : 
Ce  sont  tous  lieux  communs  de  la  philosophie 
En  usage  parmi  la  riche  bourgeoisie. 

LA     BARONNE. 

Soit;  mais  de  certains  traits  lancés  bien  finement 
Ont  frappé  votre  nièce,  en  un  certain  moment, 

LE     BARON. 

Vous  avez  cru  voir 

LA     BARONNE. 

Oui,  c'est  une  repartie, 
Qui  soudain  l'a  rendue  un  peu  plus  réfléchie. 
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LE    BARON. 

Quel  peut  être  son  but? 

liA     BARONNE. 

Vous  pouvez  me  blâmer  ; 
Mais  ce  monsieur  Francbourg,  je  ne  le  puis  aimer. 

LE     BARON. 

Je  ne  l'adore  pas...  pourtant  c'est  un  brave  homme, 
Qui  galamment  me  prête  une  très-forte  somme. 

LA    BARONNE, 

On  paye  à  ces  gens-là  de  très-gros  intérêts; 

Mais  on  ne  les  voit  plus  dès  qu'ils  ont  fait  leurs  prêts. 

LE     BARON. 

Vous  en  parlez  très-bien;  mais  apprenez,  ma  chère, 
Qu'on  ne  peut  emprunter  quand  on  n'a  plus  de  terre; 
Et  qu'on  est  très-heureux,  tout  baron  que  l'on  est, 
Quand  un  bourgeois  veut  bien  accepter  un  billet. 

SCÈNE  IL 

LE  BARON,  LA  BARONNE,   BRIGITTE. 

LE  BARON,  a  Brigitte  qui  entre  par  le  fond. 
Eh  bien!  la  compagnie ? 

BRIGITTE. 

A  l'instant  elle  arrive; 
Elle  prend  le  café. 

LA    BARONNE. 

Ma  nièce? 

BRIGITTE. 

Est  bien  moins  vive  : 
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Quelque  chose  à  présent  occupe  son  esprit. 

LA    BARONNE. 

C'est  cet  original ,  et  tout  ce  qu'il  a  dit. 

LE     BAR  ON. 

Quel  intérêt  a-t-il  de  troubler  la  famille  ? 

Et  puis,  d ailleurs,  Emma  n'est  qu'une  jeune  fille 

LA     BARONNE. 

Vous  vous  trompez,  monsieur,  ce  n  est  point  un  enfant. 
Son  caractère  est  ferme,  et  même  indépendant; 
Elle  a,  quoique  étourdie,  une  raison  formée, 
Qu'on  peut  développer 

BRIGITTE. 

Moi,  j'en  serais  charmée; 
Est-ce  tout  d'être   belle?  il  faut  de  la  raison. 

Et  je 

LA    BARONNE,   ài^ec  humeur. 
C'est  bien  le  temps  de  nous  faire  un  sermon! 

(  a  Brigitte  ). 

Ne  quittons  plus  Emma;  d'une  langue  indiscrète 
Sachons  la  préserver. 

B  RIG  ITTE. 

Elle  est  un  peu  coquette. 

LE  BARON.  7/  remonte  la  scène ,  regarde  par  le  fond  ^  et 

aperçoit  Emma  de  loin. 
Elle  vient.  Qui  la  suit?  Ah!  c'est  votre  cousin  , 
Avec  la  présidente. 

LA   BARONNE,  a  Brigitte, 

Elle  est  en  bonne  main. 
Mais,  je  n'aperçois  qu'eux  j  eh  quoi!  la  compagnie?. . . 
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BRIGITTE. 

J'en  ai  vu  disparaître  une  grande  partie. 

LA     BARONNE. 

Et  jusqu'au  chevalier  ? . . . 

SCENE  III. 

LE  BARON,  LA  BARONNE,  BRIGITTE,  EMMA, 
LA  PRÉSIDENTE,  LE  CONSEILLER. 

LA  PRÉSIDENTE,   CL  Emma. 

Quel  triomphe,  ce  soir! 

LE     CONSEILLER. 

Oui ,  ce  sera  vraiment  un  charme  de  vous  voir! 

LA    PRÉSIDENTE. 

Yotre  robe  de  cour  est  sans  doute  bien  faite? 

EMMA,  distraite. 
Madame. . . . 

LA     PRÉSIDENTE. 

C'est  pour  vous  une  grande  toilette. 
EMMA,  tristement. 
Trop  grande. 

LE     CONSEILLER. 

Cela  doit  vous  paraître  enchanteur  ? 

LA  BARONNE,  bas  ail  baron. 
Monsieur,  remarquez  donc  comme  elle  a  l'air  rêveur. 

LE  BARON,  bas  a  la  baronne. 
Avec  nos  chers  parents,  c'est  de  l'ennui  peut-être. 

LE     CONSEILLER, 

43n  va  s'extasier  en  la  voyant  paraître. 
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LA     PRÉSIDENTE. 

J'avais  depuis  long-temps  abandonne  la  cour 

EMMA. 

Et  pourquoi  donc  ? 

LA     PRÉSIDENTE. 

Pour  moi  c'est  un  triste  séjour  ; 
Mais,  puisqu'on  vous  y  voit,  soudain  je  m  y  présente. 

EMMA,  a  la  baronne. 
C'est  un  triste  séjour:  qu'en  pensez-vous,  ma  tante? 

LA    BARONNE,  à  Emiua ,  passant  près  d'elle» 
Qu  avez-vous  ? 

EMMA. 

Je  ne  sais  ce  qui  se  passe  en  moi  ; 
Mais  tout  ce  que  j'entends ,  et  tout  ce  que  je  voi , 
A  porté  dans  mon  ame  une  terreur  secrète  : 
Je  crains  que  pour  la  cour  votre  Emma  soit  peu  faite. 

LA     BARONNE. 

Mon  enfant,  vous  riez. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Quoi  !  c'est  ce  que  j'ai  dit, 
C'est  le  triste  séjour  qui  trouble  votre  esprit  ? 
C'est  un  mot  au  hasard  :  rassurez-vous  ,  ma  chère  5 
La  cour  assurément  ne  pourra  que  vous  plaire. 

LA     BARONNE. 

Tout  ce  que  le  talent  peut  enfanter  de  beau  , 
Et  tout  ce  que  les  arts  ont  créé  de  nouveau , 
Viendront  sur  tous  vos  sens  essayer  leurs  prodiges , 
Environner  vos  jours  d'un  cercle  de  prestiges. 

E  M  MA. 

J'aimerais  mieux,  je  crois,  un  bonheur  moins  vanté. 
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Né  de  la  confiance  et  de  la  vérité. 

(  la  baronne  J'ait  un  mouvement^. 

Comment?  ce  que  je  dis,  madame,  vous  étonne? 

BRIGITTE  ,  bas  a  la  baronne. 
Mais  que  faites-vous  donc  ?  contenez-vous  baronne. 

SCÈNE  IV. 

LE  CHEVALIER,  EDMOND,  LE  RARON  , 
LA  RARONNE,  RRIGITTE,  EMMA,  LA 
PRÉSIDENTE,  LE  CONSEILLER. 

EDMOND ,  en  entrant  açec  le  chevalier  -par  le  fond, 
il  est  bon  ce  café. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  savez  en  juger. 

EDMOND. 

Le  baron  l'alme-t-il  ? 

LE    CHEVALIER. 

Oui. 

EDMOND. 

J'en  ferai  charger 
Quelques  quintaux  pour  lui. 

{Brigitte i  Emma  et  la  présidente  s'asseyent,   le  conseiller  reste  debout  h. 

côté  de  la  présidente,) 

LE    BARON. 

Non,  votre  politesse 

LE   CHEVALIER. 

Quel  bon  coeur! 
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i:  D  M  o  N  D  au  baron. 
Il  viendra  bientôt  à  votre  adresse. 
Que  font  au  commerçant  ces  bagatelles-là? 
Je  vous  en  fournirai,  moi,  tant  qu'on  en  voudra. 

LE  CHEVALIER  avcc  eiithousiasme , 
Le  commerce  est  vraiment  une  superbe  chose  ! 

LA  BARONNE  has  au  barou. 
La  petite  est  plus  gaie ,  elle  sourit  et  cause. 

EDMOND  au  chevaliej'. 
Vous  aussi  vous  l'aimez  ? 

LE    CHEVALIER. 

Oui. 

EDMOND. 

Bon. 

LE    CHEVALIER,   à  part. 

Il  m'en  viendra, 
EDMOND  ,  îe  prenant  a  part. 
Lorsque  vous  en  voudrez tirez-le  de  Moka. 

LE    CHEVALIER   tOUt  étOUrdÙ 

Ah! 

(//  quitte  Edmond  et  iia  se  placer  entre  le  baron  et 
la  baronne?) 

EDMOND  a  part. 
Mon  fils  ne  vient  point,  il  est  temps  que  la  lettre.  ..• 
Enfin  je  l'aperçois. 
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SCÈNE  V. 

CHARLES,  EDMOND , LE  BARON ,  LE  CHEVALIER, 
LA  BARONNE ,  BRIGITTE ,  EMMA ,  LA  PRÉSI- 
DENTE ,  LE  CONSEILLER. 

CHARLES ,  arrivant  par  la  gauche  ,  et  après  avow  salué. 
Voulez-vous  bien  permettre? 
Votre  banquier  ,  mon  père ,  a  remis  à  l'instant 
Ce  paquet  qu'il  m'a  dit  être  très-important. 

EDMOND  s^ asseyant  et  décachetant  les  lettres» 

Et  que  serait-ce  donc  ?  vous  consentez ,  baronne  ? 

LA    BARONNE    CL  part. 

Le  grossier! 

LE  BARON  bas  a  sa  femme. 
Patience! 

EDMOND  après  avoir  décacheté  une  lettre. 
Ah!  la  nouvelle  est  bonne! 
Mes  deux  vaisseaux 

CHARLES. 

Eh  bien  ? 

EDMOND. 

Favorisés  du  sort. 
Très-richement  chargés  sont  entrés  dans  le  port. 

LE    BARON. 

Je  vous  fais  compliment 

LE    CHEVALIER. 

De  cette  belle  entrée. 
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EDMOND  bas  au  baron. 
Vous  avez,  iiTa-t-on  dit,  une  terre  obérée; 
Je  la  dégagerai. 

LE    BARON. 

Vous  êtes  vraiment  bon. 

EDMOND. 

Mais  en  vous  obligeant  je  m'oblige  ,  baron; 
Et  si  tout  va  pour  moi  comme  je  le  désire, 
Yous  me  connaîtrez  mieux. 

LE  BARON  bas  Cl  la  baronne. 

Non ,  vous  avez  beau  dire , 
C'est  un  vrai  galant -homme. 

EDMOND.  (//  appuie  sur  ces  deux  'vers ,  pour  attirer 
l'attention  de  la  compagnie.) 

Ah  !  quel  autre  paquet  ? 
D'où  diable  me  vient-il  ?  et  comment  est-il  fait  ? 

(Il  décacheté  le  paquet ,  Jermé  de  cinq  cachets  j    ily  a  deux  lettres  dedans.) 

Bon ,  mon  correspondant  m'explique  ici  l'affaire. 

(Il  lit  de  manière  a  être  entendu  de  tout  le  monde.) 

Edmond  de  Rosenthal  vous  fait  une  prière.. .  . 

(Ils  se  lèvent  tous ,  et  prêtent  la  plus  grande  attention.) 

(Edmond  se  lève  aussi.) 

LE  BARON  vivement. 
Edmond  de  Rosenthal  ? 

LA  BARONNE  ai^cc  mépris. 

Le  marchand  de  Riga. 

EDMOND. 

C*est  vrai ,  c'est  votre  nom  "^ 

EMMA  a  Edmond. 

Que  vous  écrit-on  là 
De  mon  oncle? 

La  Fille  d'honneur,  5 
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LA.     BAROÎSTNE. 

Votre  oncle  !  ah  !  vous  riez ,  ma  bonne! 
Vous  savez  bien  qu'il  n'est  avoué  de  personne, 
Et  que  dans  la  famille  il  n'est  pas  un  parent 
Qui  voulût  consentir  à  le  voir  un  moment. 

EMMA. 

Avec  sévérité  vous  le  traitez,  madame. 

Ah!  trop  cruellement  je  trouve  qu'on  le  blâme; 

S'il  est  vrai,  comme  on  dit ,  qu'il  fut  déshérité 

Pour  avoir  adoré  cette  jeune  beauté , 

Fille  d'un  artisan. ... 

LE    CONSEIL  LER. 

Fi  !  le  sot  mariage  ! 
EDMOND  a  part. 
De  mon  incognito  j'éprouve  l'avantage. 

LA    PRÉS  ID  ENTE. 

Comment  à  sa  noblesse  a-t-il  pu  déroger  ? 
C'est  un  extravagant. 

CHARLES  bas  à  Edmond. 

Ah  !  si  pour  vous  venger 
De  ces  sots. .... 

EDMOND    if  as  à  Charles. 
Paix. 

LE    CHEVALIER. 

Voyons  cette  correspondance. 
LE  CONSEILLER  ricanant. 
Que  nous  dit  le  marchand  ? 

LA      PRÉSIDENTE. 

Allons,  faisons  silence.      , 
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I.  E    BARON. 


Mais  qui  donc  vous  écrit 

EDMOND. 

Mon  commis  de  Berlin. 
Il  m'envoie  une  lettre  ;  et  me  prévient  enfin 
Qu'Edmond  de  Rosenthal  qui  se  dit  votre  frère 
De  s'informer  de  vous  lui  fait  une  prière; 
Comme  il  ne  peut  venir ,  il  m  engage  à  savoir 
Tout  ce  que  par  sa  lettre  Edmond  prescrit  de  voir. 
Pour  mon  instruction  d'abord  je  dois  la  lire. 

f  Montrant  la  lettre  au  baron.) 

Est-ce  bien-là  sa  main  "^  vous  pouvez  me  le  dire. 

LE     BARON. 

Oui.  C'est  son  écriture. 

ED  MOND. 

Elle  est  donc  bien  de  lui  ; 
Moi ,  je  ne  la  connais,  ma  foi ,  que  d'aujourd'hui. 
Comment!  de  votre  nom,  je  possède  un  confrère! 
Notre  communauté  doit  s'en  trouver  bien  (ière. 
Il  est  vrai  qu'il  habite  un  pays  étranger. .  .  . 
Si  le  commerce  ici  le  faisait  voyager  ? .  .  . 

LABARONNE, 

Il  n'y  viendra  jamais.. .  .Mais  voyons  donc  la  lettre  ? 

EDMOND. 

Et  je  ne  sais  pas  trop  si  je  dois  le  permettre  ; 
Car  s'il  me  demandait  certain  renseignement, .  .  . 

LE  BARON  bas  ail  chevalier. 
Je  gagerais  qu'Edmond  parle  du  testament. 
LE  CHEVALIER  bas  uu  haron. 
Je  le  crois  comme  vous. 

5. 
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LE  BARON  a  Edmond, 

Nous  voudrions   entendre. . . . 

EDMOND. 

Puisque  ce  sont  vos  vœux ,  allons  ,  je  dois  m'y  rendre. 
en  lit.) 
«  Je  vous  prie ,  mon  cher  correspondant ,  de  vous 
«  informer  du  jeune  baron  de  Ptosenthal ,  mon  frère 
«  cadet.  Si  une  alliance  que  mon  père  a  pu  trouver 
«  inégale,  m'a  privé  de  mes  titres  et  de  mes  biens, 
«  je  n'en  dois  pas  moins  prendre  intérêt  à  une  famille 
«c  dont  je  devrais  être  le  chef.  Vous  savez  que  le  major, 
«  cet  autre  frère  qui  fut  mon  persécuteur ,  est  mort  de- 
«  puis  quelques  années  ,  et  qu'il  a  laissé  une  orpheline. 
«  J'ai  vouhi  l'adopter  pour  ma  fille  ,  on  s'y  est  refusé.  Si 
«  je  n'ai  pu  l'enrichir ,  j'ai  du  moins  rendu  son  sort 
«  indépendant  j  le  baron  a  dans  ses  mains  une  somme  , 
tt  qui  peut  maintenant  lui  former  une  dot  digne  de  son 
«  nom ,  de  son  père  et  de  moi.  » 

EMMA  au  baron. 

Une  dot!  quoi  ^  monsieur.  ,  .Je  vois  par  ces  aveux 

Que  le  cœur  bienfaisant  d'un  oncle  malheureux. .  .  . 
Je  l'ignorais. 

LA    PRÉSIDENTE  «M  Conseiller. 
Eh!  mais,  ce  cousin  que  l'on  blâme 
Nous  apprend  quelque  chose. 

LE     CON  SEI  LLE  R. 

Oh  !  beaucoup  trop,  madame. 
LE  BARON  un  peu  embarrassé. 
Mais  cette  dot,  qu'ici  l'on  vient  de  rappeler, 
Quand  vous  serez  majeure  on  doit  vous  en  parler  : 
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Vous  devez  bien  penser  que  seul  dépositaire 

Je  n'ai  pu  diriger  une  semblable  affaire. 

Vos  fonds  sont  dans  les  mains  de  l'honnête  intendant 

Qui  régit  tous  mes  biens.  ^ 

LA     PRÉSIDENTE   <2W    COllSclUer. 

C'est  très-inquiétant. 
EMMA  au  haron. 
Dans  mon  tuteur,  Monsieur ,  j'ai  toute  confiance; 
Mais  je  trouve  un  plaisir  dans  la  reconnaissance  : 
Et  si  je  vous  en  veux,   c'est  de  n'avoir  pas  dit 
Tout  ce  que  je  devais  à  cet  oncle  proscrit. 
Que  pense -t -il  de  moi?  je  lui  parais  coupable. 

CHARLES  h  as  a  Edmond. 
Ah  !  quel  excellent  cœur  ! 

EDMOND  bas  a  Charles. 

Quel  naturel  aimable  ! 
EMMA,  a  Edmond, 
Ah!  poursuivez,  monsieur,  et  croyez  désormais 
Que  je  saurai  répondre  un  jour  à  ses  bienfaits. 
Vous  ne  concevez  pas  lintérêt  qu'il  m'inspire  ; 

Mais  de  grâce,  monsieur,  achevez  de  nous  lire 

EDMOND,  continuant  la  lettre, 
n  Un  voyageur  vient  de  m'assurer  que  le  baron  a  dis- 
«  sipé  tous  ses  biens  ;  et  que  l'orgueil  de  sa  femme  égale 
«  au  moins  sa  pauvreté.  » 

LE    BARON. 

J'ai  dissipé  mes  biens  ! 


EDMOND. 


Quel  malheur  à  cela 

fDas  au  haron.J 

Les  amis  de  Hambouiij  valent  ceux  de  Uio^a. 
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LA     BARONNE. 

De  l'orgueil  !  le  beau-frère  a  lame  plébéienne  5 
Par  sa  façon  de  vivre  il  a  jugé  la  mienne. 

EMMA,   doucement. 
Madame,  permettez,  je  brûle  de  savoir 
Ce  qu'un  oncle  si  bon  pourrait  encor  vouloir. 
LA   BARONNE,   "vivement  a  Edmond, 
Allons ,  continuez. 

BRIGITTE,    a  la  baronne. 

Patientons,  ma  cbère. 

LE     CHEVALIER. 

Le  diable  de  paquet! 

LA     BARONNE. 

J'étouffe  de  colère  î 
EDMOND,  continuant  la  lettre. 
«  Cette  maison,  entraînée  par  son  ambition  et  sa 
«  détresse  ,  a ,  dit-on ,  le  projet  de  placer  l'innocente 
«  Emma  à  la  cour,  avec  le  titre  de  fille  d'honneur  de 
«  la  princesse.  Tâchez  de  l'approcher,  et  d'éclairer  ce 
«  cœur  naïf  et  bon  ;  dites-lui  que  ce  titre  est  un  piège , 
«  que  ses  parents  la  trompent,  et  que  le  précipice » 

LE   BARON,  en  colère. 
Quoi!  par  un  tel  écrit  on  ose  m'outrager  ! 
C'est  en  le  déchirant  que  je  dois  me  venger. 

(Il  V arrache  des  mains  d'Edmond ,   et  le  déchire.) 

CHARLES,   en  coter e. 
Monsieur  ! 

LE    BARON. 

Nous  accuser  près  d'une  jeune  lille! 
Par  d'odieux  soupçons  insulter  sa  famille! 
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Ah!  si  de  cet  écrit  je  vois  jamais  raiiteiir  , 
Il  peut  tout  redouter  de  ma  juste  fureur  ! 

CHARLES,   toujours  cu  colere. 

Monsieur!  vous  l'avez  pris  dans  les  mains  de  mon  père; 
Vous  me  rendrez 

L  E    B  ARON. 

Comment? 
EDMOND,   sévèrement  y  bas  a  Charles, 

Voulez-vous  bien  vous  taire  ? 
EMMA ,  toute  interdite ,  et  en  s'éloignant  de  ses  parents. 

Des  craintes,  des  soupçons,  mon  tuteur  irrité... 
Ah!  qui  m'éclairera  dans  cette  obscurité? 

EDMOND,  a  part ,  examinant  Emma, 

A  son  trouble ,  à  ses  yeux ,  je  vois  que  le  trait  porte. 

fHaut.J 

Que  diable  a-t-on  ici  ?  tout  le  monde  s'emporte. 
Pourquoi  vous  étonner  qu'un  généreux  parent 
Qu'on  ne  consulte  pas,  soit  si  récalcitrant? 
S'il  a  de  ses  bienfaits  conservé  la  mémoire, 
De  la  noble  famille  il  doit  encor  se  croire. 
Sur  la  pupille  aussi  n'a-t-il  donc  pas  des  droits  ? 
C'est  pour  vous  les  prouver  qu'il  impose  ses  lois. 

fEji  élevant  la  <voix ,  et  appuyant  sur  les  mots  de  piège  et  de  retour. J 

Qu'enfin  il  ne  veut  pas  qu'Emma  trop  confiante 
Accepte  à  votre  cour  cette  place  brillante; 
Qu'il  prétend,  qu'abusant  d'un  naturel  heureux, 
Des  méchants  ont  dressé  contre  elle  un  piège  affreux. 
Et  qu'elle  fera  bien,  pour  son  intérêt  même, 
D  attendre  le  retour  de  cet  oncle  qui  l'aime. 
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EMMA,   idvement. 
D'attendre  son  retour  !  je  puis  donc  espérer... 
LA  BARONNE,  enfiireiir. 

(A  Emma.) 

Mais  vous  en  dites  plus...!  Il  faut  nous  retirer. 

EDMOND. 

Mais  pourquoi  m'en  vouloir,  quand  d'efforts  je  redouble 
Pour  ramener  la  paix  ? 

BRIGITTE. 

Ah  !  dites  donc ,  le  trouble. 

LA     BARONNE. 

Non ,  je  n'y  conçois  rien  :  le  plus  malin  démon , 
Avec  vous  est  entré  je  crois  dans  la  maison. 

EDMOND. 

Je  suis  bien  innocent  de  tout  ce  qui  se  passe  ; 

Mais,  vous  pouvez  parler;  pour  peu  que  je  vous  lasse.... 

(Il  <va  pour  sortir.) 

LE   CHEVALIER,  C arrêtant. 
Le  hasard  a  tout  fait....  J'arrangerai  cela. 

(A  la  baronne.) 

Baronne,  songez  donc 

LA  BARONNE,   bas  au  haroïi. 

Faisons  sortir  Emma. 

(A  Emma.) 

Chère  enfant ,  nous  irons ,  si  vous  voulez  permettre... 

EMMA. 

Non  ,  madame 

LE    CONSEILLER,  Cl  la  présidente. 

Ah!  quel  est  l'effet  de  cette  lettre! 

LA     PRÉSIDENTE. 

Le  cousin  de  Riga  nous  joue  un  méchant  tour. 
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EDMOND,  bas  a  Charles, 
Emma  voit  à  ses  yeux  briller  un  nouveau  jour. 
Tout  est  incertitude  en  sa  téie  troublée  ; 

Et  quand  la  vérité  lui  sera  dévoilée 

Encor  quelques  instants,  et  bientôt  dans  son  cœur 
Je  ferai  par  degrés  pénétrer  sa  lueur. 

(Pendant  ces  vers ,  Emma ,  sur  l'avant-scène ,  peint  par  son  geste  les  divers 
sentiments  qui  Vajfectcnt.) 

EM  MA  à  ses  parents  qui  ont  Vair  de  la  calmer. 
La  persécution  et  mirrite  et  me  lasse. 

LA     BARONNE. 

Allons,  ma  chère  Emma. 

EMMA  a^>ec  humeur. 

Mais,  madame,  de  grâce  ! 
Si.... 

LA     BARONNE. 

Votre  caractère  est  tout-à-fait  changé. 

EMMA. 

Hélas!  je  ne  sais  plus  quel  est  celui  que  j'ai. 

(Lentement.) 

Mille  pensers  divers  dans  mon  âme  inquiète 
Se  pressent  tour-à-tour,  et  je  sens  dans  ma  tête 
Un  vague  qui  m'obsède  ;  oui ,  mon  regard  distrait 
Se  jette  autour  de  moi  sans  voir  un  seul  objet. 
Je  crois  qu'une  autre  vie  à  mon  cœur  se  révèle. .  .  . 
Je  crains  un  avenir. ...  Le  passé  me  rappelle. .  .  . 
A  de  l'oppression  se  joint  de  la  terreur..  .  . 
Tout  me  paraît  affreux  ,  cruel ,  bas  et  trompeur. 
Quelmoyen  d  écliapper  à  tant  d'inquiétude  .^ 
Je  ne  puis  le  trouver  que  dans  la  solitude. 

(  La  figure  d'Emma  doit    exprimer  les  différents   sentiments  qui  la  troublent 
et  l'effraient.  Elle  sort  vivement  par  la  droite  /  le  baron  la  suit.) 
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LA     BARONNE. 

Maudit  événement  !  venez  ,  mes  chers  amis  ; 
Et  rendons,  s'il  se  peut,  le  calme  à  ses  esprits. 

(Ils  sortent  tous ,  excepté  le  conseiller  et  la  présidente.J 

SCÈNE  VI. 

CHARLES,   EDMOND,  LA  PRÉSIDENTE, 
LE  CONSEILLER. 

EDMOND  a  la  présidente. 
Madame  ne  suit  pas  l'aimable  compagnie  ? 

LA     PRÉSIDENTE. 

Non  ,  monsieur. 

LE     CO  NS  El  LL  E  R. 

Nous  avons  tous  deux  la  même  envie , 
C'est  de  connaître  mieux  cet  Edmond  le  marchand. 

CHAR  LES. 

Ah  !  vous  pourriez  très*bien  dire  le  commerçant. 

LA     PRÉSIDENTE. 

Vous  le  connaissez  donc  i^ 

EDMOND. 

Nous  devons  le  connaître. 

LE     CON  SEI  LL  E  R. 

Mais  VOUS  n'avez  rien  dit  ?..  . 

EDMOND. 

Dois-je  faire  paraître 
Mon  amitié  pour  lui  "^  je  vois  qu'il  vous  déplait. 

LA     PRÉSI  DEN  T  E. 

Cet  Edmond  ,  maintenant,  m'inspire  un  intérêt..  .  , 
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I.  E     CONSEILLER. 

Il  est  riche,  dit-oii  ? 

EDMOND  inalis^iiemeiit. 
Riche  !  je  vous  l'assure. 

L  A    P  11  Es  ID  E  N  TE. 

On  lui  fit  cependant  injure  sur  injure. 

LE    CONSEILLER. 

Que  voulez-vous  ,  ma  chère  ?  ils  ont  tous  un  orgueil , 
Qui  blesse  le  public  dès  le  premier  coup  d'oeil. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Le  cousin  continue  à  faire  le  commerce  ? 

EDMOND  gravement. 
Avec  les  Hollandais  ,  la  Russie  ,  et  la  Perse. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Et  l'on  nous  a  brouillés  avec  lui  cependant. 

LE     CONSEILLER. 

Oui  ,  nous  sommes  privés  d'avoir  un  bon  parent. 

CHAR  LES  avec  emphase. 
De  ses  nombreux  vaisseaux  il  couvre  la  Baltique. 

LA     PRÉSIDENTE. 

Et  cette  dot  d'Emma...  maintenant  tout  s'explique. 

LECONSEILLER. 

De  ses  grands  capitaux  voyez  quel  noble  emploi  î 

LA    PRÉSIDENTE. 

Au  marchand  de  Riga  ,  je  vais  écrire  ,   moi. 

LE     CONSEILLER. 

De  lui  parler  d'Emma  ,  moi  ,  j'aurai  le  courage. 

LA     PRÉSIDENTE. 

De  Riga  ,  pour  le  voir  ,  je  ferai  le  voyage. 
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LE     CONSEILLER. 

S'il  nous  vient,  il  prendra  chez  moi  son  logement. 

L  A    P  RJÉ  s  I  D  E  N  T  E. 

Il  sera  le  parrain  de  mon  premier  enfant. 

(Ils  sortent  par  la  droite.) 

SCÈNE  VIL 
CHARLES,  EDMOND. 

CHARLES. 

On  va  vous  adorer. .  .  .  Ah  !  quel  homme  vous  êtes  î 

EDMOND. 

Tous  ces  gens  là  ,  mon  cher,  sont  des  marionnettes 
Que  je  ferai  marcher. .  .  . 

CHARLES. 

Oui,  tous,  hors  notre  Emma. 

EDMOND. 

Ah  !  c'est  un  vrai  trésor  !  il  nous  appartiendra. 

CHAR  LES. 

Ainsi ,  vous  espérez  de  sauver  ma  cousine  ? 

E  DM  ON  D. 

Encore  un  entretien  ,  j'empêche  sa  ruine. 
Le  chevalier  paraît  :  il  a  l'air  défiant , 
Va  m'attendrc  chez  moi ,  je  t'y  joins  à  l'instant. 
(  Charles  sort  par  le  fond  ,  et  le  chevalier  entre  par   la 

droite. 
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SCENE  VIII. 

LE    CHEVALIER,   EDMOND. 

ED  MON  D  au  chevalier  qui  a  F  air  embarrassé". 
Eh  bien  !  qu  avez-vous  donc  ? 

LE     CHEVALIER. 

Ce  que  j'ai ,  moi ,  j'enrage. 

EDMOND. 

Quelle  en  est  la  raison  ?  Qui  vous  a  fait  outrage  ^ 

LE    CHEVALIER. 

Mais  par  vous  seul  ici  tout  le  monde  est  troublé. 

EDMOND. 

Ah  !  si  je  l'avais  su  ,  je  m'en  serais  allé  : 
Mais  il  est  en  cor  temps.  (Il  "va  pour  sortir,) 

LE   CHEVALIER  P arrêtant. 

Ce  n'est  pas  votre  faute, 
Je  dois  en  convenir  ;  vous  êtes  un  bon  hôte  ; 
Mais  le  maudit  écrit  qui  vous  est  arrivé , 
Pour  nous  mal-à-propos  dans  vos  mains  s'est  trouvé. 
Vous  l'avez  lu  :  de-là  cette  rumeur  du  diable  ! 

EDMOND. 

Qu'en  est-il  résulté  ? 

LE    CHEVALIER. 

C'est  fort  désagréable. 
La  petite  a-présent  vous  fait  des  questions  5 
Puis  s'abandonne  après  à  des  réflexions.... 
On  lui  présente  en  vain  sa  parure  élégante, 
Elle  jette  un  regard  inquiet  sur  sa  tante  ; 
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Interroge  les  yeux ,  comme  pour  arracher 

Un  secret  important  qu'on  voudrait  lui  cacher. 

EDMOND. 

Très-bien  ;  je  m'aperçois  que,  dans  cette  famille, 
On  a  de  grands  projets  sur  cette  jeune  fille  ? 

LE     CHEVALIER. 

Non. 

EDMOND. 

Et  c'est  pour  moi  seul  qu'on  se  montre  prudent. 

LE   CHEVALIER. 

Ail!  c'est  que....  ^ 

EDMOND. 

L'on  veut  bien  emprunter  mon  argent  ; 
Mais  de  ce  qui  se  passe  on  ne  me  veut  rien  dire. 
Eh  bien,  tant  pis  pour  vous,  monsieur,  je  me  retire. 
Il  faut  que  vos  secrets  soient  remis  à  ma  foi , 
Ou  vous  ne  devez  plus  ici  compter  sur  moi. 

LE     CHEVALIER. 

Ma  foi ,  vous  raisonnez  comme  un  homme  très-sage. 

EDMOND. 

Et  de  mes  fonds  ,  d'ailleurs,  je  dois  savoir  l'usage. 

LE    CHEVALIER. 

J'avoue.... 

EDMON  D. 

A  vous  servir  ne  suis-je  pas  tout  prêt  ? 

LE     CHEVALIER. 

C'est  vrai. 

EDMOND. 

Votre  succès  est  dans  nign  intérêt. 
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L  E    C  H  £  V  A  L  I  £  R. 

D'accord. 

EDMOND. 

Et  si  tantôt  j'ai  fait  une  imprudence 
Cette  faute  ne  tient  qu'à  ma  seule  ignorance. 

LE      CHEVALIER. 

Soit ,  je  dois  voir  en  vous  l'ami  de  la  maison. 

EDMOND. 

Sur  votre  jeune  Emma  ,  j'ai  d'abord  un  soupçon. 

LE     CH  EVAL  1ER. 

Quoi  !  vous  ne  savez  rien  ? 

EDMOND. 

Rien. 

LE   CHEVALIER. 

Bah  !  vous  voulez  rire* 

E  DMO  ND. 

Je  ne  sais  pas  vraiment  ce  que  vous  voulez  dire. 

LE    CH  EVALI  E  R. 

A  la  cour  un  secret  ne  l'est  que  pour  un  sot. 
L'homme  d'esprit  toujours  devine  à  demi  mot  : 
Pour  nous  autres  la  langue  est  chose  très-frivole  ; 
Presque  jamais  le  sens  ne  tient  à  la  parole. 
Vous  vous  doutez  pourtant  qu'une  fille  d'honneur 
Qu'on  présente  à  la  cour  avec  tant  de  splendeur , 
Et  dont  les  diamants.... 

EDMOND. 

Je  commence  à  comprendre. 
Vous  devez  m'excuser  de  ne  pas  vous  entendre, 
Je  suis  un  bon  bourgeois. 
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LE    CHEVALIER. 

Vous  ne  saviez  donc  pas 
Que  sans  moi  le  baron  serait  dans  l'embar-ras  ; 
Et  que  depuis  long-temps  il  était  en  disgrâce. 

EDMOND. 

Par  vous  auprès  du  prince  il  a  repris  sa  place  ? 

LE    CHEVALIER. 

Et  cette  grace-là ,  c'est  qu'il  la  doit  à  moi. 

EDMOND. 

Vous  êtes  obligeant ,  c'est  un   très-bel  emploi. 

EE    CHEVALIER. 

J'ai  toujours  du  plaisir  à  rendre  un  bon  office. 

EDMOND. 

Le  baron  a  de  vous  exigé  ce  service  ? 

LE    C  H  EVAL  1ER. 

Lui  !  quel  petit  esprit  !  il  s'en  garderait  bien. 
De  nos  superbes  plans  vraiment  il  ne  sait  rien. 
Il  n'a  que  le  désir  de  voir  payer  les  dettes 
Qu'autrefois  la  baronne  a  si  noblement  faites. 

EDMOND. 

C'est  elle  qui  jadis.... 

LE     CHEVALIER. 

Ah!  cette  femme-là 
Des  grands  talents  de  cour  est  le  nec  plus  ultra. 
Aussi  j'ai  du  respect  pour  ce  beau  caractère. 

EDMOND. 

Mais  le  baron  pourtant  s'occupe  d'une  affaire. 

LE    CHEVALIER. 

C'est  sa  terre  qu'il  veut...  Son  fi ère  a  d'anciens  droits. 
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EDMOND. 

Ah  !  vous  voudriez  donc  ?... 

LE     CHEVALIER. 

Sans  recourir  aux  lois, 
Devenir  possesseur,  et  sans  qu'on  nous  en  blâme, 
Du  bien  seigneurial  qu'un  certain  fils  réclame; 
Et  comme  notre  prince  est  chargé  du  dépôt, 
Je  prétends  arranger  l'affaire  comme  il  faut. 

EDMOND. 

('A  yart.J 

Il  était  temps,  parbleu  î...  Mais  vous  allez  bien  vite; 
Car  il  reparaîtra  ce  fils  qu'on  deshérite. 

LE     CHEVALIER. 

Bah  !  de  telle  façon  le  testament  est  fait 
Quen  prouvant  que  le  fils  est  un  mauvais  sujet  , 
Le  prince  peut  alors  faire  un  propriétaire 
Du  fortuné  baron  qui  succède  à  son  frère. 

EDMOND. 

C'est  très-clair  et  très-bien...  Maintenant  vous  prouvez... 

LE     CHEVALIER. 

Pour  ces  preuves  vos  fonds  sont  très-bien  arrivés  ; 

INous  avons  des  amis  ,  avec  un  sacrifice 

En  bon  argent  comptant,  ils  nous  rendront  justice  ; 

Et  grâces  à  mes  soins  le  prince  signera 

Notre  contrat,  bien  fait,  présenté  par  Emma. 

EDMOND. 

Oh  !  tout  est  calculé...  Vraiment  je  vous  admire , 
Vous  avez  du  talent  plus  que  je  ne  puis  dire. 
La  Fille  d'Honneur,  Q 
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LE    CHEVALIER  Hant. 

Et  voyez-vous  le  fils  du  marchand  de  Riga 
Qui  compte  sur  son  titre  et  sur  sa  terre  î 

EDMOND  riant. 

Oui-dà. 

LE    CHEVALIER. 

Comme  il  restera  sot  ! 

EDMOND  riant. 

Bien  sot  de  l'aventure. 

LE    CHEVALIER. 

Et  monsieur  le  marchand? 

EDMOND  riant -plus  fort. 

Vous  voyez  sa  figure. 

LE    C  H  EVALIER. 

Il  est  un  certain  point  qui  me  gêne  pourtant. 
De  notre  jeune  Emma  je  ne  suis  pas  content. 
Cette  diable  de  lettre  intrigue  la  petite. 

E  D  M  OND. 

Mais  la  moindre  raison  la  remettra  bien  vite. 

LE     CHEVALIER. 

Non,  elle  se  défie  à-présent  du  baron, 

Et  de  tous  ses  parents,  de  moi-même  aussi.... 

EDMON  D. 

Bon. 
Eh-bien ,  je  parîrais,  et  cela  tout  à  l'heure. 
Que,  si  je  lui  parlais  seulement  un  quart  d'heure... 
(  Maintenant  que  je  sais  vos  excellents  projets... 
Et  que  mon  intérêt  se  lie  à  vos  succès) , 
J'aurais  bientôt  détruit  celte  espèce  de  crainte , 
Ce  doute  de  son  sort  dont  elle  a  Famé  atteinte  ; 
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Oui,  je  ferais  si  bien,  par  mes  bonnes  raisons, 
Que  je  larracherais  à  de  vagues  soupçons. 

LE     CHEVALIER. 

Parbleu!  vous  me  donnez  une  heureuse  pensée. 

E  DM  OND. 

D'un  rien  cette  famille  est  très-embarrassée  ; 
Ah  î  si  vous  n'étiez  pas  un  si  loyal  ami , 
Ils  n'auraient  pas  mes  fonds. 

LE    CHEVALIER. 

Dois-je  les  prendre  ici  ; 
Où  si  j'irai  chez  vous  ? 

EDPJOND. 

Au  plus  tard  ,  dans  une  heure. 
Je  dois^  pour  les  avoir,  aller  à  ma  demeure. 

L  E     CHEVAL  1ER. 

Très-bien.  Moi,  de  ce  pas  je  cours  dire  au  baron 

Que  vous  verrez  Emma*  le  moyen  est  très-bon. 

Ainsi  vous  nous  prêtez  votre  or  ,  votre  éloquence; 

Par  vous  ,  nous  reprendrons  notre  magnificence. 

Le  bien  d'un  sot  marchand  deviendra  notre  bien. 

Il  nous  arrondira  nous  autres  gens  de  bien. 

Sur  le  prêt  n'ayez  pas  sur-tout  Tame  inquiète, 

Le  marchand  de  Kiga  se  charge  de  la  dette. 

Quelle  joie!  Ah!  mon  cœur...  embrassons-nous  tous  deux.      * 

Que  douce  est  l'amitié  pour  les  cœurs  généreux  ! 

Au  revoir ,  cher  ami.  (  //  sort  par  le  fond.  ) 


6. 
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SCÈNE  IX. 

EDMOND,  seul. 

Trop  heureux  artifice  ! 
Tu  n'es  donc  pas  toujours  un  des  moyens  du  vice  ! 
Grâce  à  toi ,  signalant  les  pièges  suborneurs , 
J'arrache  l'innocence  aux  mains  des  corrupteurs. 

(  Il  sort  par  le  côté  gauche.  ) 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 
LE  BARON,  LE  CHEVALIER. 

LE    CHEVAL  lE  R» 

XLh!  non,  mon  cher  baron,  vous  n'avez  rien  à  craindre  ; 
Notre  riche  Francbourg  connaît  peu  l'art  de  feindre  ; 
Puis,  c'est  un  commerçant  qui  doit  compter  très-bien  ; 
Loin  de  le  redouter ,  pressez  cet  entretien. 

LE     BARON. 

Ce  que  vous  dites-là  je  l'ai  pensé  d'avance  ; 

Et  j'y  cède  pourtant  moins  qu'à  la  circonstance  : 

Mais  la  petite  exige  impérieusement 

De  voir  monsieur  Francbourg  ,  ne  fût-ce  qu'un  moment,.. 

LE    CHEVALIER. 

Comment,  de  lui  parler  elle  a  vraiment  envie  ?. 

LE    B  AR  ON. 

Vous  ne  le  saviez  pas?  Elle  presse,  elle  prie; 
Et  même  tout-à-l'heure  est  venu  déclarer 
Qu'elle  ne  voulait  point  aujourd'hui  se  parer, 
Puisqu'on  lui  refusait  de  voir  une  personne 
Que  son  tuteur  estime ,  et  qu'elle  affectionne; 
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Que  le  père  de  Charle  est  par-tout  respecté  , 
Et  qu'elle  veut  le  voir  en  pleine  liberté. 

LE    CHEVALIER. 

Pour  une  jeune  fille,  elle  a  du  caractère. 

C'est  ce  maudit  écrit  qu'on  doit  à  votre  frère 

LE    BARON. 

Ai-je  pu,  dites-moi,  l'entendre  sans  fureur  ? 
M' imputer  un  motif  qui  doit  blesser  l'honneur! 
Oui,  sans  doute  ,  effrayé  du  sort  qui  me  menace, 
Je  veux  ravoir  mes  biens  ou  par  droit  ou  par  grâce  ; 
Je  puis  les  demander  au  prince  justement, 

Et  même  m'appuyer  d'un  cruel  testament 

Mais  me  calomnier,  ô  Dieux!  cette  infamie 

LE    CHEVALIER. 

C'est  prendre  au  sérieux  une  plaisanterie. 

A  la  cour  on  sait  bien  tout  ce  que  nous  valons. 

LE  BARON,   à,  part. 
Le  fat  met  de  niveau  nos  réputations  ! 

LE    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Qu'avez-vous  décidé  pour  la  chère  petite  f 

LE    BARON. 

A  son  appartement  je  suis  allé  bien  vite; 

Et  lui  promettant  tout  pour  calmer  son  effroi, 

J'ai  dû  justifier  sa  confiance  en  moi. 

Elle  verra  Francbourg ,  ce  soir  en  tête-à-tête. 

LE    CHEVA  LIER. 

Très-bien.  Et  pense-t-elle  à  la  grande  toilette? 

LE    BARON. 

Mais  vous  savez  qu'elle  est  attendue  à  la  cour, 
Qu'on  doit  l'y  présenter  avant  la  fin  du  jour. 
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LE    CHEVA  LI  E  R. 

Ail  !  tout  est  réparé  ;  \,i  chose  au  mieux  s'arrange  : 
Car  moi,  de  mon  côté,  j'ai  parlé  comme  un  ange; 
El  Francbourg  agira  comme  nous  le  voudrons. 

LE    B  A  II  o  N. 

Il  recevra  de  moi  quelques  instructions. 

Et  puisque  Rosenthal  de  loin  me  calomnie  , 

J'opposerai  la  ruse  à  cette  perfidie. 

SCÈNE  II. 

LE  BARON,  EDMOND,  LE  CHEVALIER. 

EDMOND,   en  dehors  par  le  fond. 
Que  ces  gens-là  sont  lents  dans  les  choses  qu'ils  font. 

LE     CHEVALIER. 

Paix! 

EDMOND,  entrant. 
J'aime  qu'en  affaire  un  commerçant  soit  rond. 

(Au  baron.) 

C'est  à  cause  de  vous  que  je  suis  en  colère  ; 

En  deux  mots ,  j'ai  voulu  terminer  votre  affaire..  . . 

LE    CHEVALIER. 

Qui  donc  y  met  obstacle? 

EDM  o  N  D. 

Oh  !  personne,  je  croi. 
Il  serait  trop  plaisant  qu'on  me  refusât,  moi  ! 
Je  dis  à  mon  banquier ,  «  vous  me  tiencfrez  ma  somme 
En  bon  or,  toute  prête..  .»  Eh  bien  !  ce  diable  d'hommt^ 
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S'arrange  de  façon ,  je  ne  sais  pas  comment , 

fLe  chevalier  est  dans  des  transes^.. .J- 

Que  vous  serez  forcé de  prendre  de  l'argent. 

LE  CHEVALIER,  respirant. 
Quoi ,  n'est-ce  que  cela  ? 

EDMOND. 

Cela  me  contrarie. 
Je  n'ai  pu  l'apporter. 

LE    CHEVALIER. 

De  peur  qu'on  ne  l'oublie. 
J'irai ,  moi. , . . 

EDMOND,  au  baron. 
Vous  savez  que  je  suis  du  secret; 
Mais  pourquoi  donc  aussi  ne  pas  me  mettre  au  fait  ? 
J'ai  bien  innocemment  contrarié  vos  vues  : 
Mon  adresse  5aura  réparer  mes  bévues  ; 
Votre  Emma  connaîtra  par  moi  la  vérité. 

LE    BARON. 

Puisque  de  lui  parler  vous  avez  la  bonté , 
Avant  cet  entretien  nous  devons  vous  instruire 
De  ce  que  vous  devez  en  ce  moment  lui  dire. 

LE    CHEVALIER. 

Il  faut  avec  Emma  s'y  prendre  prudemment. 

LE    BARON. 

Elle  a  le  tact  bien  fin. 

LÉ    CHEVALIER. 

L'esprit  très- pénétrant. 

LE    BARON. 

Vous  lui  direz  d'abord ,  que ,  loin  de  sa  famille , 
Mon  frère  est  très-jaloux  de  leclat  dont  je  brille. 
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EDMOxND. 

Je  lui  dirai  cela. 

(Le  chevalier  et  le  baron  font  légèrement  retourner  Edmond  a  l'instant 
qu'ils  lui  adressent  la  parole.J 

LE    BARON. 

Que  la  méchanceté 
Poursuit  dans  ses  succès  l'homme  de  qualité. 

EDMOND. 

Soit. 

LE    CHEVALIER. 

Que  vous  avouez,  et  sans  aucun  scrupule. 
Que  loncle  de  Riga  n'est  qu'un  fou  ridicule. 

EDM  ON  D. 

Pas  mal. 

LE    BARON. 

Qu'il  a  prouvé,  dès  ses  plus  jeunes  ans  > 
Qu'il  était  le  fléau  de  tous  ses  bons  parents. 

EDMOND. 

C'est  vrai. 

LE    CHEVALIER. 

Qu'on  le  connaît,  et  que  de  sa  folie 
Il  amuse  à  Riga  toute  la  bourgeoisie. 

EDMOND. 

Au  mieux. 

LE    BARON. 

Que  c'est  un  fait  que  vous  lui  prouverez. 

EDMOND. 

Oh!  je  prouverai,  moi,  tout  ce  que  vous  voudrez, 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  dites  bien  aussi  qu'il  a  peu  de  fortune  : 
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Quoique  notre  orpheline  ait  Tame  peu  commune , 
On  préfère  toujours  un  oncle  riche  et  grand 
A  celui  que  l'on  croit  être  un  petit  marchand. 

EDMOND. 

Cette  réflexion  est  bonne ,  et  très-profonde. 

LE    CHEVALIER. 

Je  me  flatte  entre  nous  de  connaître  le  monde. 

E  DMON  D. 

Peste! 

LE    CHEVALIER. 

On  me  tromperait  très-difficilement. 

EDMOND. 

Parbleu!  je  le  vois  bien..  .  .Allons,  dans  un  moment, 

Je  me  rappelerai  la  leçon  qui  m'est  faite. 

Pour  moi,  comme  pour  vous ,  messieurs ,  elle  est  parfaite  5 

Mais  si  par  aventure  on  me  parlait  ,  baron, 

D  une  certaine  dot ,  que  répondrais-je  ? 

LE    CHEVALIER. 

Non. 

LE    BARON. 

Et  pourquoi  donc  tromper  ?  Une  fortune  ingrate 
A  trahi  mon  espoir;  mais  dès  qu'elle  me  flatte, 
j'acquitterai,  monsieur,  et  très-fidèlement'. 
Le  dépôt  qu'en  mes  mains  on  mit  loyalement. 

EDMOND. 

C'est  très-bien ,  cher  baron ,  de  penser  de  la  sorte. 

LE    CHEVALIER. 

Nous  sommes  braves  gens,  ou  le  diable  m'emporte. 
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EDMOND. 

Je  pense  que  le  fils  du  marchand  de  Riga 
De  nos  arrangements  très-mal  s'arrangera. 

L  E     BARON. 

Il  est  riche,  dit-on? 

LE    CHEVALIER. 

Bon!  il  est  mort,  peut-être. 
D'ailleurs ,  nous  n'avons  pas  l'honneur  de  le  connaître. 

LE    BARON. 

Si,  par  quelques  revers,  il  était  malheureux, 
Je  lui  ferais  un  sort. 

LE    CHEVALIER. 

Comme  il  est  généreux  ! 

EDMOND. 

A  qui  le  dites-vous  ? 

LE    BARON. 

Déjà  rheure  s'avance  ; 
Et  ce  soir  le  château  réclame  la  présence 
De  notre  belle  Emma. 

EDMOND. 

Je  vais  l'attendre  ici. 
Je  me  tirerai  bien ,  je  crois ,  de  tout    ceci. 

LE    CHEVALIER. 

Parlez-lui  prudemment  de.  la  lettre  reçue. 

Nous  viendrons  vous  rejoindre  après  cette  entrevue: 

Au  revoir. 

(Il  sort  avec  le  baron,  par  le  fond.) 
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SCÈNE    III. 

EDMOND,    seul. 

Bon  !  tout  marche  au  gré  de  mes  souhaits. 
Comme  ils  viennent  se  prendre  en  leur  propres  filets  ! 
Je  les  plains  maintenant,  sur-tout  mon  pauvre  frère; 
Car  il  n'est  pas  méchant,  je  crois,  par  caractère. 
A  présent,  je  suis  sûr  qu'il  devait  ignorer... 
Mais  il  me  faut  encor  du  temps  pour  m'éclairer  : 
Songeons  à  notre  Emma...  Si,  pour  calmer  sa  peine, 
Je  révélais  mon  nom  et  le  but  qui  m'amène...  ? 
Quoi  !  j'oublîrai  toujours  que  je  suis  étranger  ; 
Que  le  prince  est  amant ,  et  qu'il  peut  se  venger  ; 
Que  je  n'ai  point  d'amis  ?  Ah  !  gardons  le  silence  : 
Oui,  le  salut  d'Emma  dépend  de  ma  prudence. 

(Il  aperçoit  Emma  ;  elle  a  l'air  pensif.  J 

Elle  vient ,  et  n'a  plus  cet  air  joyeux ,  naïf  : 
C'est  la  beauté  qui  craint  un  repentir  tardif. 

SCÈNE  IV. 
EMMA,   EDMOND. 

(Toute  cette  scène ,  jiisqu' au  moment  du  grand  couplet  d'Edmond ,  doit  êlr4 
dite  par  Emma  avec  une  noble  simplicité.  ) 

EMMA;  elle  est  en  grande  toilette  de  cour;  elle  entre  par 

le  fond. 
En  cherchant  à  vous  voir,  je  dois  être  sans  crainte; 
Cependant^  malgré  moi,  je  me  sens  lame  atteinte 
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De  ce  trouble  inquiet,  sentinicut  précurseur 
Que  Ion  doit  éprouver  à  l'aspect  d'un  malheur. 
La  lettre  que  tantôt  vous  m'avez  fait  connaître, 
'Ne  m'en  dit  point  assez,  et  m'en  dit  trop,  peut-être. 
Mon  oncle  me  prescrit  d'attendre  son  retour, 
Pour  accepter  l'emploi  qu'on  me  donne  à  la  cour. 
Il  dit  qu'un  précipice...  Apprenez-moi,  de  grâce, 
Quels  sont  mes  ennemis  ?  quel  danger  me  menace  ? 

EDMOND. 

Quels  sont  vos  ennemis?  ce  sont  de  vils  flatteurs. 
Qui  vous  cachent  le  piège  en  le  couvrant  de  fleurs; 
A  leur  ambition  dévouant  la  victime. 
Ils  vont,  en  la  parant,  l'entraîner  dans  Fabyme. 

EMMA. 

Dieux  ! 

EDMOND. 

Ce  n'est  qu'en  tremblant  que  je  vais  déchirer 
Le  voile  dont  leur  ruse  a  su  vous  entourer., 

EMMA. 

Le  touchant  intérêt  qu'à  moi  vous  semblez  prendre, 
Quand  j'en  devrais  souffrir,  me  force  à  vous  entendre  ; 
Mais  ne  vous  a-t-on  point  trompé  sur  mes  parents? 
Pour  la  première  fois,  dois-je  croire  aux  méchants? 

EDMOND. 

Ah!  lorsqu'en  leur  faveur  votre  bon  cœur  réclame, 
Le  mien  voudrait  aussi  leur  épargner  le  blâme  : 
Mais,  cependant,  voyons  s'il  est  bien  mérité; 
Parlons  d'eux  et  de  vous  avec  sincérité. 

EMMA. 

Le  pourrais-je  autrement?  je  suis  sans  artifice. 
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EDMOND. 

Je  le  crois,  mon  enfant,  je  vous  rends  bien  justice. 
Quel  était  votre  sort  chez  monsieur  le  baron  ? 
Avait-on  des  égards  pour  vous  dans  la  maison  ? 
Certains  mots,   échappés  à  l'ardeur  de  votre  âge, 
M'ont  donné  le  désir  d'en  savoir  davantage. 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  chez  votre  tuteur, 
Vous  aviez  dès  l'enfance  éprouvé  le  malheur  ? 

E  MMA. 

De  mon  tuteur ,  monsieur ,  j'aurais  tort  de  me  plaindre. 
De  sa  sévérité  je  n'avais  rien  à  craindre  ; 
Lui  seul  me  protégea;  mais,  dès  qu'il  s'éloignait 
C'est  alors  qu'au  château  mon  tourment  commençait, 

EDMOND. 

Continuez.  Songez  qu'il  faut  que  l'on  m'éclaire. 
Envers  vous ,  pauvre  enfant ,  on  fut  donc  bien  sévère  ? 

EMMA. 

On  fut  cruel  ,  monsieur  ;  je  dois  en  convenir. 
Sachez  que  j'ai  passé  mon  enfance  à  souffrir 
Le  chagrin,  le  caprice,  et  l'orgueil  de  ma  tante: 
J'enviais  en  secret  le  sort  d'une  servante. 
Pas  un  mot  d'intérêt,  pas  un  nom  d'amitié, 
On  semblait  m'accorder  le  pain  de  la  pitié. 
Si  quelques  étrangers,  ignorant  ma  naissance, 
Demandaient  qui  j'étais,  soudain,  en  ma  présence. 
On  disait,  sans  égard  :  «  c'est  l'enfant  du  malheur , 
Dont  le  noble  baron  s'est  fait  le  protecteur.  » 
Oh  !  c'est  sur-tout ,  monsieur,  la  dame  doucereuse, 
Belle-sœur  du  baron  ,  que  l'on  dit  si  pieuse , 
Qui  remplissait  mes  jours,  déjà  trop  rigoureux, 
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De  tle""oirs  puérils,  do  soins  minutieux  ; 
Et  qui  très-fière  aussi  de  tant  de  bienfaisance, 
Me  faisait  un  tourment  de  la  reconnaissance  : 
Ah  !  si  le  ciel  encor  m'offrait  dans  l'avenir 
Les  chagrins  du  passé ,  j'aimerais  mieux  mourir. 

EDMOND. 

Chère  enfant!.  . .  il  cessa  le  temps  de  la  souffrance, 
Lorsque  du  chevalier  Fagréable  présence 
Découvrit  en  un  jour  aux  parents  aveuglés 
Des  charmes  à  leurs  yeux  par  le  malheur  voilés. 
Combien  ce  chano^ement  dut  vous  sembler  étranp^e  ! 

E  Mld^A. 

Dès  cet  instant ,  monsieur ,  je  leur  parus  un  ange. 

Je  devais  en  effet  ce  prodige  étonnant 

A  notre  chevalier;  mon  oncle  était  absent. 

A  peine  je  parlais ,  qu'un  bienveillant  sourire 

D'avance  applaudissait  ce  que  je  n'osais  dire. 

On  louait  mon  esprit  ;  et  ma  naïveté 

Ajoutait,  disait-on,  du  prix  à  ma  beauté. 

La  baronne  voulut  qu'on  changeât  ma  parure, 

Ses  mains  prirent  le  soin  d'embellir  ma  figure; 

Et  quand  je  fus  parée,  ah!  leur  ravissement 

Devint  égal  au  moins  à  mon  étonnement. 

Le  lendemain  du  jour  qu'on  me  trouva  si  belle , 

Ma  tante  quelque  temps  se  retira  chez  elle  : 

Elle  était  bien  malade  ;  au  moins  on  le  disait. 

De  se  rendre  à  Tcsplitz  on  forma  le  projet. 

Mon  oncle  y  devait  être;  et  malgré  mon  jeune  âge , 

A  ma  grande  surprise  on  me  mit  du  voyage. 
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EDMOND. 

Dites-moi,  la  malade  avait-elle  en  partant 
La  figure  abattue  et  l'air  un  peu  souffrant  ? 

EMMA. 

Jamais  je  ne  la  vis  plus  gaie  et  plus  aimable, 
La  route  nous  parut  à  tous  fort  agréable. 
Chaque  objet  inspirait  les  mots  les  plus  heureux  ; 
Formant  mille  projets,  j'en  riais  avec  eux. 
Des  châteaux  qu'on  voyait  noble  propriétaire 
Chez  moi  je  recevais  une  cour  toute  entière: 
Nous  arrivons  enfin.  Quel  plaisir  en  ce  lieu! 
Tœplitz  réunissait,  bal,  comédie  et  jeu  ; 
Moi,  qui  ne  connaissais  que  le  château  gothique 
De  monsieur  le  baron  ,  séjour  mélancolique  ; 
Moi  ,  qui  fus  élevée  au  milieu  d'un  désert 
Où  ce  mouvant  tableau  ne  fut  jamais  offert  ; 
Et  qui  savais  à  peine,  en  mon  erreur  profonde, 
Que  hors  du  vieux  manoir  il  existait  un  monde  ; 
Jugez  si  je  devais  éprouver  du  plaisir 
Dans  ce  lieu  ravissant ,  où  vient  se  réunir 
Tout  ce  que  l'Allemagne  a  de  haute  noblesse  ; 
Où  j'entendais  toujours  monseigneur  ^  votre  altesse: 
Lorsqu'un  jour  notre  prince..  .  . 

EDMOND. 

Ah  !  le  prince  était  là  ? 

(  a  part.  ) 

Tous  bas  je  me  disais,  bientôt  il  paraîtra. 

EMMA. 

J'ignorais. . . . 

EDMOND, 

La  baronne  était  bien  mieux  instruite  ? 
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EMMA. 

Je  le  crois  ;  car  avant  sa  première  visite, 

Je  vis  qu'on  s'attendait  à  sa  réception 

Par  les  brillants  apprêts  qu'on  fit  dans  la  maison. 

A  son  auguste  aspect  mon  cœur  battit  de  crainte , 

Et  d'un  trouble  nouveau  je  me  sentis  atteinte. 

Sortant  du  long  ennui  qui  remplissait  mes  jours  , 

J'entends  autour  de  moi  le  tumulte  des  cours; 

Je  me  crus  transportée  au  temps  de  la  féerie; 

Je  me  vis  destinée  à  la  brillante  vie 

Qu'assurent  la  richesse  ainsi  que  la  grandeur  ; 

Tout  s'offrait  à  mes  yeux  sous  les  traits  du  bonheur  ; 

Chaque  jour  amenait  une  fête  nouvelle. 

A  les  entendre  tous ,  j'en  étais  la  plus  belle  ; 

Je  ne  le  croyais  pas;  et  j'éprouvais  pourtant 

Un  grand  charme  à  savoir  que  je  plaisais  autant, 

EDMOND. 

Le  prince  à  vous  fêter  se  distingua  sans  doute  ? 
Où  vous  rencontrait-il  P 

EMMA. 

D'abord  à  la  redoute; 
Et  toujours,  dans  les  bals,  il  venait  près  de  moi; 
Du  plus  simple  écuyer  il  avait  pris  l'emploi; 
Il  ordonnait  les  jeux ,  et  dans  nos  promenades 
Nous  faisait  entourer  de  belles  cavalcades; 
Sur  les  monts  de  Tœplitz  nous  allions  quelquefois. 
Un  jour,  un  enchanteur  se  trouva  dans  les  bois 
Qui  résonnaient  au  loin  d'une  douce  harmonie  : 
Bientôt  d'un  pavillon  sort  un  brillant  génie. 
Il  venait  par  son  art  m'annoncer  l'avenir. 
La  Fille  d^honneur.  7 
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Cet  avenir  n'était  que  bonheur  et  plaisir. 
Arrivent  des  marciiands,  puis  une  loterie; 
La  carte  qui  gagnait ,  par  moi  toujours  choisie , 
Grâce  à  mon  talisman  donné  par  l'enchanteur, 
Du  Destin  soumettait  la  chance  en  ma  faveur. 

EDMOND. 

Je  le  crois  bien ,  le  sort  vous  était  favorable  ; 
Car  l'enchanteur  était  un  prince  très-aimable. 
Quoi!  vous  ne  vîtes  pas,  dans  ces  plaisirs  charmants, 
Le  langage  muet  des  illustres  amants  ? 

EMMA. 

Des  amants  ?  Non  ,  monsieur.  Ah  !  j'aurais  fait  outrage 

Au  plus  aimable  prince ,  estimé  comme  un  sagei 

11  me  dit  qu'il  prenait  intérêt  à  mon  sort; 

Qu'il  honorait  en  moi  la  fille  d'un  major 

Mort  en  le  défendant  dans  la  dernière  guerre. 

Ah!  je  vis  bien  sur-tout,  qu'il  m'aimait  comme  un  père, 

Dès  qu'il  m'eut  proposé  l'honorable  faveur 

D'être  de  la  princesse  une  fille  d'honneur. 

{^Edmond  fait  un  mouvement  d'horreur.  ) 

J'ai  du  le  croire....  Encor  je  le  croirais  peut-être , 
Sans  le  vague  soupçon  que  vous  m'avez  fait  naître. 

EDMOND. 

Ah  Dieux  !  comme  ils  allaient  à  leur  but  pas  à  pas  ! 

EMMA. 

Quel  était  donc  leur  but  ? 

EDMON  D. 

Quoi  î  vous  ne  voyez  pas... 
Mais  non,  je  dois  parler;  votre  inexpérience 
Vous  ôte  des  humains  la  triste  connaissance. 
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La  caudeur  de  votre  ame  et  sa  simplicité, 
Présents  de  la  nature  et  de  la  vérité, 
N'ont  pu  vous  découvrir  cette  trame  odieuse  : 
Mais  jugez  avec  moi  cette  tante  orgueilleuse 
Qui  par  le  chevalier  apprend  qu'un  vrai  trésor 
Est  caché  dans  ses  murs  :  que  fait-elle  d'abord  ? 
Jadis  on  dédaignait  une  petite  fille 
Qui  devient  dans  l'instant  l'appui  de  la  famille. 
Tout  change  en  un  clin-d'œil;  aux  mauvais  traitements 
On  a  fait  succéder  les  plus  doux  compliments, 
La  baronne  à  Tinslant  s'empare  de  l'idole; 
Pour  l'orner,  l'embellir,  rien  ne  paraît  frivole. 
Elle  fait  la  malade ,  et  l'on  parle  des  eaux. 
Le  prince,  qu'on  y  sait,  s'y  rencontre  à  propos. 
Là,  ce  sont  les  hochets  de  la  magnificence , 
Des  présents  corrupteurs  offerts  à  l'innocence, 
Des  fêtes  et  des  jeux  donnés  avec  éclat  ; 
Et  de  tous  ces  plaisirs  quel  est  le  résultat  ? 
C'est  d'apprendre  à  Tœplitz  ,  au  peuple  ,  à  la  noblesse, 
QuEmma,  riche  en  attraits  et  non  moins  en  sagesse, 
Dont  le  cœur  confiant  en  sa  douce  vertu 
Ne  voit  jamais  le  mal,  ne  l'a  jamais  conçu, 
Que  cette  noble  Emma,  d'un  prince  trop  aimée, 
Du  nom  de  sa  maîtresse  est  déjà  diffamée. 
EMMA,  prête  à  s'és^anouir. 

Mon  cœur 

EDMOND,   la  soutenant. 
Pour  vous  sauver  je  devais  le  blesser. 

EMMA. 

Alî  !  je  rougis  d'entendre  !  et  rougi^  de  penser. 

7- 
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Pour  (les  yeux  aveuglés,  monsieur,  quelle  lumière!.... 

("avec  l'explosion  de  l'indignation  et  de  la  douleur.  ) 

Quoi,  l'on  me  deshonore,  et  je  n'ai  plus  de  père! 

EDMON  D. 

Mon  enfant.... 

EMMA. 

Comment  !  celle  à  qui  mes  jeunes  ans 
Ont  été  confiés  !  et  ce  sont  des  parents  ! 
Une  tante  ! 

E  DMO  N  D. 

A  la  cour  on  l'excuse  peut-être  ; 
Et  c'est-là  que  l'orgueil  accorde  tout  au  maître... 

(  Emma  n'entend  plus  rien ,    et  réfléchit.  ) 

Emma  ,  qui  vous  occupe  ? 

EMMA,  après  avoir  réfléchi. 

Oui  ,  c'est  la  vérité. 
Je  frémis  du  danger  qui  me  fut  présenté. 
A  mille  souvenirs  ma  mémoire  fidèle 
En  accable  mon  cœur,  et  le  trouble  comme  elle. 
Quoi  !  j'ai  pu  si  long-temps  ne  pas  m'appercevoir 
De  ce  que  tous  les  jours  le  public  a  pu  voir. 
Quoi  !  d'un  prince  en  effet  j'ai  reçu  les  hommages; 
Il  m'offrait  des  présents  que  m'apportaient  ses  pages  : 
Dans  ce  moment  encor  mon  front  en  est  paré  , 
Ou  plutôt  pour  jamais  il  est  deshonoré. 

EDMON  D. 

Emma ,  rassurez-vous. 

EMMA,  avec  désespoir. 

Ah  î  si  je  vous  suis  chère , 
Soyez  mon  protecteur,  bien  plus,  soyez  mon  père. 
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Vous  voyez  la  douleur  de  rinnocenie  Emma  : 
Que  faire  ?  que  résoudre  ?  et  qui  me  sauvera  ? 
J  embrasse  vos  genoux, 

EDMOND,  la  relevant. 

Viens ,  viens ,  ma  tendre  fille  ; 
Viens,  noble  rejeton  d'une  indigne  famille. 
Oui,  je  serai  ton  père;  et  ton  père  a  promis 
De  confondre  ce  soir  tes  lâclies  ennemis. 
Mais ,  chère  enfant,  calmez  l'émotion  pénible , 
Fruit  de  la  vérité  sur  un  cœur  trop  sensible  ; 
De  ce  que  nous  ferons  parlons  tranquillement. 

EMMA,  elle  veut  oter  ses  diamants. 
Arrachez-moi  d'abord  l'odieux  ornement... 

EDMOND. 

11  n'est  pas  temps  en  cor. 

EMMA,  avec  la  plus  grande  douleur. 
Cet  attirail  perfide 
M'accable  de  son  poids. 

EDMOND. 

Que  la  raison  vous  guide. 
Il  faut  écrire  au  prince  ,  et  cela ,  dans  l'instant , 
Que  vous  n'acceptez  point  cet  honneur  éclatant... 

EMMA,  avec  une  noble  fierté. 
Je  vous  entends ,  monsieur  ;  et  ma  plume  sincère 
Lui  peindra  la  douleur  d'une  ame  noble  et  fière. 
EDMOND,  avec  fermeté. 


Courage  ! 


EMMA. 

Oh  !  j'en  aurai  ;  n'ai-je  pas  aujourd'hui 
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Dans  le  père  de  Charle  un  généreux  appui  ? 

C Elle  <va  a  la   table  a  droite,   et  dicte,   en  écrivant,  la  lettre;   elle  est 

dans  une  grande  agitation. J 

«  Je  fus  trompée  ;  Votre  Altesse  doit  le  savoir.  Par 
«respect  pour  moi-même,  je  ne  nomme  pas  les  per- 
«  sonnes  qui  avaient  conjuré  ma  perte...  En  refusant  la 
«  place  qui  m'est  offerte  auprès  de  la  princesse ,  je  lui 
«  renvoyé  tout  ce  que  je  veux  croire  encore  être  un  don 
«  de  sa  générosité  !  L'orpheline  de  Rosenthal  est  noble  et 
«  pauvre ,  elle  vivra  obscure  et  honorée. 

«  Emma  de  Rosenthal.  » 

EDMO  ND. 

C'est  très-bien ,  mon  enfant,  donnez-moi  cette  lettre  j 

C  II  prend  la  lettre.) 

Au  prince  dès  ce  soir  je  prétends  la  remettre. 

EMMA. 

Comment  le  pourrez-vous  ?...  Apprenez  que,  le  soir, 
Sans  être  de  la  cour,  on  ne  saurait  le  voir. 

EDMOND. 

J'ignorais.,,  en  effet...  l'étiquette  maudite  î 

Il  n'importe,  j'y  vais... ,  oui ,  j'y  vais  tout  de  suite. 

J'entends  du  bruit,  je  crois...  retirez  vous,  Emma, 

Ne  répondez  à  rien  de  ce  qu'on  vous  dira. 

Dans  votre  appartement...  On  vient ,  soyez  tranquille  ; 

De  loin  comme  de  près  ,  je  vais  vous  être  utile. 

(  Il  la  conduit  jusqu'à  la  porte  h  droite,  ) 
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SCÈNE  V. 

EDMOND,   LE  CHEVALIER. 

EDMOND,  se  parlant. 
Allons  ,  il  ne  faut  pas  que  je  perde  un  instant. 

LE     CHEVALIER. 

Eh  bien  !  de  l'entretien  vous  paraissez  content  ? 

EDMOND  distrait. 
Très-content,  (^a  part.  )  Dès  ce  soir  je  remettrai  la  lettre. 

LE     CHEVALIER. 

Vous  dites  donc,  Francbourg... 

EDMOND  impatienté. 

Voulez-vous  bien  permettre... 

LE     CHEVALIER. 

Mais  que  diable  a-t-il  donc  ? 

EDMOND,  se  parlant. 

Si  j'avais  un  moyen 
Pour  obtenir  du  prince  un  secret  entretien  2... 
Mais,  à  cette  cour-là  ,  je  ne  connais  personne. 

C  regardant  le  chevalier.  ) 

Ce  brave  chevalier...  l'idée  est  assez  bonne. 

Il  me  fera  parler...  il  est  très-obligeant; 

On  obtient  tout  de  lui  quand  on  parle  d'argent. 

LE    CHEVALIER. 

Eh!  mais  ,  mon  cher  Francbourg,  votre  état  m'inquiète  j 
La  petite,  je  crois ,  vous  fait  perdre  la  tête. 
Qu'avez-vous  ? 

EDMOND. 

Chevalier ,  je  prétends  voir  la  cour. 
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LE     CHEVALIER. 

Je  vous  y  conduirai  volontiers  ,  quelque  jour. 

EDMOND. 

Non ,  ce  soir. 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  puis. 

EDM  ON  D. 

Vous  allez  m'y  conduire. 

LE     CHEVALIER. 

Vous  me  direz ,  au  moins... 

EDMOND. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

LE     CHEVALIER. 

Mais 

EDMOND. 

Allons,  cher  ami,  voulez-vous  me  servir? 

LE    CHEVALIER. 

Je  veux 

EDMOND. 

,  C'est  un  projet  qui  doit  vous  enrichir. 

LE    CHEVALIER. 

Il  s'agit  d'une  affaire  ?... 

EDMOND. 

Une  affaire  étonnante  , 
Qui  vous  vaudra  ce  soir  deux  mille  écus  de  rente, 

LE   CHEVALIER. 

Deux  mille  écus  !...  avant.... 

EDMOND. 

Allons ,  partons  tous  deux, 
En  chemin  vous  saurez  ce  que  de  vous  je  veux. 
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SCÈNE  VI. 
EDMOND,   LE  BARON,  LE  CHEVALIER. 

LE     CHEVALIER. 

Mais,  voici  le  baron. 

EDMOND,  a  part. 
Oh  !  la  sotte  visite  ! 

(  haut.  ) 

Ne  lui  disons  qu'un  mot,  et  sortons  tout  de  suite. 

LE   BARON,  rt  Edmond, 
Eh  bien  !  la  chère  Emma  ! 

EDMOND  vivement. 

Charmante,  en  vérité, 

LE    B  A  Pi  o  N. 

Son  esprit  ? 

E  DMOND. 

A-présent  est  bien  moins  agité. 
Elle  fera  pour  nous  tout  ce  qu'elle  doit  faire. 

LE    BAR  ON. 

Ah!  vous  m'avez  servi  comme  aurait  fait  un  frère. 

(  Edmond  et  le  chevalier  'vont  pour  sortir.  ) 

Mais  où  donc  allez-vous  ? 

LE    CHEVAL  1ER. 

(  Edmond  passe  derrière  le  chevalier,   et  lai  fait  des  signes  d'impatience 

pour  sortir.  ) 

Une  affaire  ,  un  trésor... 
Le  bon  ami  Francbourg...  le  prince...  et  puis  encor. 
Deux  mille  écus  de  rente,  ah  dieux!  qui  sont  à  prendre. 
Si  je  ne  les  prends  pas,  je  reviens  pour  me  pendre. 

(  //  sort  avec  Edmond  y  par  la  gauche,  ) 
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SCÈNE  VIL 

LE  BARON,  seul. 
Que  parle-t-il  d'argent  ?... 

SCÈNE  VIII. 

LA  BARONNE,  LE  BARON. 

LA  BARONNE ,  Elle  est  cji  grande  toilette  de  cour,  elle  entre 

par  le  fond. 
Rendons-nous  à  la  cour. 
Emma  sans  doute  est  prête  ? 

LE    BAR  ON. 

Oui ,  monsieur  de  FrancbOurfij 
Qui  vient  de  lui  parler,  a  dissipé  bien  vite 
Le  trouble  que  causa  cette  lettre  maudite. 

LA    BA  RONN  E. 

Soit. . .  Ah  !  je  vais  enfin. .  .  . 

LE    BARON. 

Le  bonheur  sur  vos  traits.... 

LA    BARONNE. 

J'en  conviens,  mon  orgueil  sourit  à  mes  succès. 
Et  mes  persécuteurs ,  à  ce  malin  sourire , 
Verront  tout  le  plaisir  que  leur  dépit  m'inspire. 
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SCÈNE  IX. 
f 

BRIGITTE,  LA  BARONNE,   LE  BARON. 

BRIGITTE,  entre  par  la  droite. 
Quel  malheur  ! 

LE     BARON. 

Eh  quoi  donc  ? 

BRI  G  I  T  T  E. 

Peut-on  le  concevoir . 
Votre  nièce  au  château  ne  peut  aller  ce  soir. 

LJL    BARONNE. 

Ma  nièce  î .  .  . 

BRIGITTE. 

Elle  a  quitté  sa  brillante  parure. 
Et,  rappelant  les  jours  de  sa  jeunesse  obscu^-e , 
Cherche,  les  yeux  en  pleurs,  un  simple  vêtement: 
Et  s'enferme  aussitôt  dans  son  appartement. 

L  E    BA  RON. 

Sa  conduite  envers  nous..  .  . 

LA    BARONNE. 

Moi  !  j'en  perdrai  la  tête. 
Quoi!  lorsqu'à  triompher  je  me  crois  toute  prête.. . . 

LE    BARON. 

Serait-ce  donc  Francbourg  .^ 

LA    BARONNE. 

Je  vous  1  ai  dit ,  monsieur: 
A  vous  croire,  c'était  un  homme  plein  d'honneur! 
Que  dira  la  princesse  .^ 
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LE    BARON. 

Et  ]a  cour  toute  entière! 

LA    BARONNE. 

Opposons  à  l'orage  une  ame  noble  et  fière. 
On  triomphe  toujours  du  courroux  d'un  enfant. 

LE    BARON. 

Mais  songez  qu'au  château  ,  madame ,  on  nous  attend. 

LA    BARONNE. 

Allons!  mais  ayons  soin  de  parer  nos  visages, 

Présentons  le  sourire  et  des  fronts  sans  nuages 

Aux  regards  pénétrants  de  tous  nos  envieux: 

Si  l'on  voit  nos  chagrins ,  nous  nous  perdons  tous  deux. 

(Elle  sort  avec  le  baron  par  le  fond  ^  et  Brigitte  entre 

a  droite.) 
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ACTE  V. 


(Nuit  dentr^acte  ^  un  domestique  apporte  des  flambeaux 
qu^  il  pose  sur  la  table;  on  fait  le  jour,) 

SCÈNE   PREMIÈRE. 


CHARLES,  seul 

JjjMMA  n'arrive  point!  pourtant  elle  est  instruite 
Du  motif  qui  si  tard  a  causé  ma  visite  j 
Que  mon  père  a  voulu..  .  .Je  crains  que  le  baron 
Au  sortir  de  la  cour  ne  rentre  à  la  maison. 
Quand  elle  saura  tout  je  serai  plus  tranquille. 
Que  ne  puis-je  bientôt  à  la  jeune  pupille 
Découvrir  mon  amour  et  mon  déguisement  î 
Mon  père  veut  encore. ...  Il  faut  être  prudent. 
J'ignore  ses  raisons;  mais  enfin  il  ordonne, 
Et  je  ne  puis  livrer  nos  secrets  à  personne. 

(Emma  paraît  ^  elle  porte  l'habit  le  plus  simple ,    elle  tient  un  Jlamheax 
qu'elle  pose  sur  la  table.  J 

Ah!  la  voilà  pourtant!  quel  modeste  maintien! 
Et  que  ce  simple  habit  à  sa  beauté  sied  bien! 
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SCÈNE  IL 

EMMA,    CHARLES. 

EMMA,  sort  de  la  droite. 
Ah!  Charles,  je  vous  vois!  vous  avez  dû  m  attendre. 
En  ce  salon  plutôt  je  n'ai  pas  pu  me  rendre; 
On  ne  m'a  pas  ce  soir  quittée  un  seul  instant; 
Vous  avez,  m'a-t-on  dit,  un  secret  important 
A  me  communiquer.  Parlez.  C'est  votre  père, 
Qu'à  présent,  comme  vous  ,  mon  cœur  aime  et  révère, 
Qui  près  de  son  Emma  vient  de  vous  envoyer. 

CHARLES. 

Oui ,  je  viens  par  son  ordre  afin  de  vous  prier 
De  calmer  vos  chagrins  ;  et  sur-tout  pour  vous  dire 
Que  ce  soir  vers  le  prince  on  a  dû  le  conduire , 
Et  qu'il  espère  tout  de  son  cœur  généreux. 
Et  quant  à  vos  parents. ... 

EMMA. 

Qu'on  m'ôie  de  chez  eux. 
Ils  ont  en  un  instant  perdu  ma  confiance; 
Non ,  ils  n'ont  plus  de  droits  à  mon  obéissance  ; 
Avec  calme ,  aujourd'hui ,  mon  cœur  les  juge  tous. 
A  l'indignation  ,  au  plus  juste  courroux , 
A  la  crainte  sur-tout,  le  mépris  a  fait  place. 
J'ai  d'un  cœur  innocent  la  vertueuse  audace. 
Je  vais  avoir  recours  à  mon  vrai  protecteur, 
Mon  oncle  de  Riga  deviendra  mon  tuteur; 
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Il  faut  qu'on  me  conduise  en  ce  lointain  asyle 
Que  la  pitié  promet  à  la  pauvre  pupille. 

CHARLES. 

Oui,  vous  avez  raison  ;  cet  oncle  infortuné, 
Et  de  tous  ses  parents  toujours  abandonné , 
Retrouvant  dans  Emma  l'honneur  de  sa  famille  , 
Va  la  voir  et  soudain  l'adopter  pour  sa  fille; 
Mais  ,  que  dis-je  ?  son  fils  établi  près  de  vous, 
Déjà  votre  cousin,  est  bientôt  votre  époux. 

E  M  M  A. 

Jamais. 

CHARLES^ 

Quoi  !  votre  cœur  à  ses  désirs  contraire 
Rejetterait  le  fils  en  adoptant  le  père? 

EMMA,  amèrement. 
Oui,  votre  protégé,  ce  bienheureux  cousin 
Ne  recevra  d'Emma  ni  le  cœur,  ni  la  main. 

CHARLES. 

Il  est  digne  de  vous. 

EMMA. 

De  ^ui  je  suis  indigne. 

CHARLES. 

Il  succède  à  son  père  ;  et  cet  honneur  insigne 
Lui  rend  en  un  instant,  et  même  à  cette  cour, 
Le  haut  rang  dont  votre   oncle  a  dû  jouir  un  jour. 

EMMA. 

Je  fais  très-peu  de  cas  ,  monsieur,  de  sa  noblesse. 

CHARLES. 

Quand  au  titre  de  comte  il  unit  la  richesse  ! 

Quand  parmi  nos  seigneurs  il  est  un  des  premiers,.,..! 


ÎI2  LA  FILLE  D'HONNEUR. 

EMMA,  piquée. 
Que  voulez-vous  ,  monsieur ,  j'ai  les  goûts  roturiers  : 
Et  ses  titres  pour  moi  deviendraient  un  obstacle 
Qu'on  ne  détruirait  pas  sans  un  très-grand  miracle. 
Oui ,  par  tous  mes  chagrins  ,  mes  parents  m'ont  appris 
Qu'à  nos  yeux  un  seul  bien  doit  avoir  quelque  prix. 
C'est  ce  bonheur  qui  suit  la  paix  et  l'innocence. 
D'un  autre,  ce  matin  ,  j'avais  quelque  espérance. 
Je  me  livrais  sans  crainte  à  son  charme  trompeur  ; 
L'abyme  s'est  ouvert,  j'ai  vu  le  déshonneur. 
Ah  !  depuis  cet  instant  une  terreur  secrète 
Offre  mille  dangers  à  mon  ame  inquiète  : 
Dès  aujourd'hui  je  vois  que  mon  sort  est  affreux, 
Que  je  ne  connais  point  cet  oncle  généreux, 
Devenu  ïnon  appui  ;  que  je  suis  sans  fortune , 
Qu'aux  autres  comme  à  moi  ma  noblesse  importune 
Est  un  chagrin  de  plus  qui  viendra  m'accabler  : 
Ce  cruel  avenir ,  Charles ,  me  fait  trembler  î 

(  d'une  voix  timide ,    et  les  yeux  baissés.  ) 

Je  croirais  tout  devoir  à  la  faveur  céleste , 

Si  quelque  homme  de  bien,  né  dans  un  rang  modeste, 

Daignait  à  mes  vertus  confier  son  bonheiu- , 

Et  m'offrir  un  époux  dans  un  libérateur. 

CHARLES. 

Chère  Emma  !  ce  désir  d'une  ame  vertueuse , 
Le  ciel  va  l'exaucer ,  et  tu  vas  être  heureuse  ! 
Il  t'a  donné  mon  cœur,  et  déjà  ton  époux 
Au  comble  de  l'ivresse  embrasse  tes  genoux. 

EMMA. 

Ah  !  Charles  !  mon  ami ,  vous  me  donnez  un  père. 
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CHARLES. 

Ah!  vous  l'eûtes  toujours!  pour  vous  plus  de  mystère. 
Je  (lois  vous  confier. ... 

£MMA,    apercevant  le  baron  et  la  baronne. 
O  ciel  !  c'est  mon  tuteur  î 

SCÈNE  III. 
EMMA,  CHARLES,  LA  BARONNE,  LE  BARON. 

fOn  ouvre  la  grande  porte  du  salon ,  le  baron  et  la  baronne  surprennent 
Charles  aux  pieds  d'Emma.  J 

LA     BARONNE. 

Quoi!  votre  secrétaire!  ah  monsieur!  quelle  horreur! 

LE    BARON. 

Comment ,  chez  moi ,  monsieur ,  avoir  cette  impudence  ! 

LA    BARONNE. 

Et  VOUS,  mademoiselle,  avec  tant  d'innocence. 
Vous  permettez. ... 

CHARLES,  k  la  baronne. 

Madame ,  aurez-vous  bien  le  front. ^.. 

LE    BARON. 

Qu'est-ce  à  dire  !  monsieur ,  sortez  de  ma  maison. 

EMMA. 

Charles, . . . 

CHARLES. 

Monsieur ,  songez. . .  . 

EMMA,  a  Charles. 

Obéissez,  de  grâce, 
La  Fille  cVhonneur,  § 
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CHARLES,  a  Emma, 
J'obéis  ;  mais  à  -vous. . . .  et  si. .  . . 

LE    BARON. 

L'on  me  menace  ! 
Si  vous  ne  sortez  pas  ,  j'appelle.. . . 

CHARLES. 

Doucement. 
Je  sors..  .  .pour  revenir  peut-être  dans  l'instant. 
Oui ,  monsieur  le  baron  ,  je  vous  ferai  connaître 
Que  l'on  n'est  pas  toujours  ce  que  Ton  dut  paraître: 
Apprenez. . .  .  que  je  suis  un  époux  de  son  choix. 
Que  sur  elle  bientôt  vous   n'aurez  plus  de  droits, 
Et  que. .  . . 

LA    BARONNE. 

Cette  insolence. .  . . 

c  H  A  R  L  E  s  ,  ^«  sortant. 

Oui ,  noble  infortunée, 
Je  veillerai  sur  eux  et  sur  ta  destinée  ! 

(Il  sort  par  la  gaucïie.) 

SCÈNE  IV. 

EMMA,  LA  BARONNE,  LE  BARON. 

LA  BARONNE,  avcc furcur. 
Eh  bien ,  mademoiselle  î 

EMMA,  froidement  et  avec  mépris. 

Eh  bien!  que  voulez-vous  ? 

LA    BARONNE. 

Cet  homme  a  votre  cœur,  il  sera  votre  époux  ! 
Le  choix  est  noble. 
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E  MMA. 

Noble,  oui  ;  si  votre  noblesse 
Se  fait  une  vertu  de  la  délicatesse. 

LA    B  ARO  NNE. 

Voilà  de  bieu  grands  mots  ;  mais ,  malgré  votre  espoir, 
Vous  pourrez  avant  peu  rentrer  dans  le  devoir. 

EM  MA. 

Si  je  m'en  écartais,  c'était  par  ignorance  ; 
Mais,  de  ce  soir,  j'y  rentre;  et,  je  le  dis  d'avance, 
Pour  m'en  faire  sortir  vos  efforts  seraient  vains; 
On  ne  m'abuse  plus,  j'ai  connu  vos  desseins. 

LE    BARON. 

Quoi  !  nos  desseins  !  au  moins  devez-vous  nous  instruire... 

EMMA. 

Madame  m'entend  bien  ;  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

LA  BARONNE,  au  baroTi. 
Mais  voyez,  quel  air  digne!.  .  . 

£  MMA. 

Et  cette  dignité 
Me  convient  maintenant. 

LE  BARON,  "voulant  la  calmer. 
Ma  cbère..  .  . 

LA   BARONNE. 

En  vérité 
Quand  le  public  saura  quelle  est  votre  folie , 
Il  pourra  justement  blâmer  une  étourdie. 

EMMA. 

Du  public  désormais  je  ne  crains  plus  l'aspect. 
Emma  sous  cet  babit  a  droit  à  son  respect  : 
Mais  si  la  calomnie  attaque  ma  personne, 

8. 
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Si  le  monde  trompé  sur  moi,  qu'on  abandonne  y '^  ^  ^^ 
Porte  un  regard  méchant,  je  le  soutiendrai  bien;     '*  ^^ 

(  a^-ec  dignité  et  colère.  ) 

Vojus^  madame,  tâchez  de  supporter  le  mien! 

(  Elle  sort  par  la  droite,  ) 


k'iiJKi' 


SCENE-Vv^. 


LÀ  BARONNE,  LE  BARCÏl!^:  ^ 


LA    BARONNE. 

Quel  air  impérieux  !  ''*^*^ 

LE     BARON. 

Quelle  secrète  rage, 
Au  moment  du  succès,  fait  éclater  l'orage  ? 
Ne  pourrai-je  bientôt  en  connaître  l'auteur  .^* 
C'est  quelque  courtisan  jaloux  de  ma  faveur. 

LA     BARONNE. 

Nous  l'apprendrons  trop-tôt. 

L£    BARON. 

HéJas  !  tout  nous  accable. 

De  la  cour,  de  la  ville,  on  nous  rendra  la  fable 

Déjà  le  maréchal  me  disait  froidement, 

«  La  noblesse  n'est  rien  dans  un  gouvernement,  ^ 

<t  Si  par  de  bonnes  mœurs,  Thonneur  et  le  courage,-  ^• 

«  Elle  n'ob'ient  son  droit  sur  le  public  hommage.  •» 

Par  de  pareils  propos  que  prétendait-il  donc? 

Une  rouijeur  subite  a  coloré  mon  front, 

Quand  bientôt  condamnan  ima  folle  confiance, 


j  ACTE    V,   SCÈNEiV^J  117 

Il  a  parlé  de  vous  ,  d'Emma,  de  sa  prudence..  .  . 

Je  soupçonne  une  intrigue.*  è  .^jnfc£l'")im  i  i. 

I.  A    BARON  N^ET^-"^'  ^° 

'  i:.  .^  V     Àh!Tnari(ïits  courtisans  1 
C'est  ainsi  qu*iîs  SônTRjiïS;  dès  qu'ils  sont  triomphants. 
Comme  ils  riaient  tout  bas,  sur-tout  quand  la  princesse 
M'a  répété  deux  fois,  d'iin  ton.  de  polîtes  e  .. 
«  Je  vous  fais  compliment.  Le  fils  de  Rosentlial, 
«  Du  malheureux  Edmond  .de  cet  ori  «fin  al, 
«  Dont  les  terres  étaient  sous  notre  dépendance, 
«  Va  recouvrer  ses  biens,  les  droits  de  sa  naissance^ 
«  Vous  en  êtes  charmée  .^*  » 


LE    BARON. 


;        r   ,  ^  Eh!  que  deviendrons-nous 

LA    BAR  ON  N  E. 

Jugez  de  mon  ennui ,  jugez  de  mon  courroux  ; 
Je  ne  puis  exprimer  quel  était  mon  martyre  ; 
Ma  bouche  vainement  appelait  le  sourire, 
Le  ton  ,  le  mot,  la  voix  ,  tout  était  affecté, 
J'étouffais,  et  mon  air  grimaçait  la  gaîté. 

LE    B  AR  o  N. 

Ah!  plus  que  vous  encor  j'étais  à  la  torture. 

De  ce  vil  chevalier  dévorer  une  injure  ! 

Pourriez-vous  soupçonner  que  cet  ingrat  faquin, 

Lorsque  j'allais  à  lui ,  s'est  retiré  soudain  ? 

Se  voir  humilié  par  un  tel  misérable  ! 

Ah  !  c'est  le  dernier  trait  au  malheur  qui  m'accable. 

Je  vois  trop  maintenant  que  votre  ambition 

Par  d'odieux,  projets  vient  de  flétrir  mon  nom. 
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LA    BAR  ON  NE, 

(  au  chevalier  qui  entre.  ) 

Quoi  î  monsieur.  .  .  Mais  quevois-je!  ici  qui  vous  ramène? 


SCÈNE  VI. 

LA  BARONNE,  LE  CHEVALIER,  LE  BARON, 

LE  CHEVALIER,  entrant  dit  fond. 
Je  n'abandonne  point  mes  amis  dans  la  peine. 
D'ailleurs  je  dois  venir  avec  vous  m'affliger , 
Notre  sort  est  commun  ,  je  veux  tout  partager. 

LE    B  ARON. 

Comment  ? 

LE    CHEVALIER. 

Rien  n'est  plus  vrai ,  ma  disgrâce  est  complètej 
On  m'a  congédié  ,  c'est  un  affaire  faite , 
La  princesse  prétend  que  je  me  porte  mal , 
Et  m'engage  en  riant  à  prendre  l'air  natal. 
Quel  soin  de  ma  santé!  Grâce  à  son  ordonnance, 
11  me  faudra  demain  quitter  la  résidence. 

LE    BARON. 

Mais  cependant  tantôt  lorsque  toute  la  cour 

En  moi  ne  voyait  plus  une  idole  du  jour , 

Quand  tous  mes  bons  amis  honteux  de  me  connaître 

Craignaient  de  me  parler  ,  et  m'insultaient  peut-être  , 

Je  vous  ai  très-bien  vu  rire  avec  eux  tout  bas , 

Et  fuir  à  mon  aspect. 

LE     CHEVALIER. 

J'étais  dans  l'embarras  ; 
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Et  vous  en  eussiez  fait  tout  autant  à  ma  place. 
J'entre,  et  bientôt  après  j  apprends  votre  disgrâce; 
On  vous  l)lame  très-fort,  on  me  sait  votre  ami, 
Et  moi  je  fais  comme  eux  et  je  vous  blâme  aussi. 
C'est  tout  simple,  baron. 

LA    BARONNE. 

Et  quelle  est  l'ame  honnête 
Qui  vient  de  déchaîner  contre  nous  la  tempête  ? 

LE     CHEVALIER. 

Ah  !  ne  m'en  parlez  pas,  c'est  le  diable,  je  crois  : 

(  Il  indique  des   ordres.  ) 

Et  cependant  ce  diable  est  tout  couvert  de  croix. 
Ce  monsieur  de  Francbourg ,  cette  bonne  personne 
Qui  promet  son  argent  et  jamais  ne  le  donne  , 
Qui  m'a  de  ces  discours  si  bien  ensorcelé 
Qu'en  enfer  avec  lui  je  m'en  serais  allé , 
Ne  m'a-t-il  pas  tantôt  par  de  belles  paroles 
De  trésor  ,  de  fortune...  O  promesses  frivoles! 
Forcé  de  le  conduire  au  prince ,  qu'il  prétend 
Entretenir  le  soir  dun  projet  important, 
Sa  parure  brillante  et  son  air  de  richesse 
N'ont  fait  que  redoubler  pour  lui  ma  politesse. 
Nous  sortons  ;  cependant  je  voyais  en  chemin  , 
Qu'il  me  considérait  avec  un  œil  malin  ; 
Sur-tout  de  temps  en  temps  je  voyais  un  sourire 
Tant  soit  peu  diabolique  et  qui  semblait  me  dire: 
Monsieur  le  chevalier  ,  vous  n'êtes  qu'un  grand  sot; 
Et  votre  serviteur  vous  l'apprendra  bientôt. 

LE     BARON. 

Mais  ne  savez-vous  pas  quelle  importante  affaire... 
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LE    CHEVALIER.  U?  IIIO  >  «feJ^ 

Si  Ton  peut  par  le  geste  avoir  le  commentaire. 
Je  crois  avoir  tantôt  assez  bien  entendu 
Le  motif  pour  lequel  l'étranger  est  venu. 

LE    BAR  Q  N. 

Achevez. 

L  E     CH  EVALJER.  .    J 

Chez  le  prince,  aussitôt  que  j'arrive, 
J'annonce  l'inconnu...  L'impatience  vive 
De  ce  monsieur  Francbourg ,  le  fait  entrer  soudain. 
Le  prince  ,  en  le  voyant ,  me  fait  avec  la  main 
,TJn  geste  familier  et  dont  j'ai  l'habitude, 

( /Z  indique  avec  la  main  qu'il  faut  sortir.^ 

J'obéis,  et  m'éloigne  avec  inquiétude, 

"Ne  pouvant  rien  entendre ,  au  moins  je  veux  voir  tout  t 

A  la  porte  ,  en  dehors  ,  je  reste  donc...  debout. 

Le  prince  à  l'étranger  montre  de  la  surprise 

Comme  s'il  kii  disait  :  «  Serait-ce  une  méprise  !  » 

Alors  ,  je  vois  Francbourg  sortir  subitement 

Une  lettre,  et  l'offrir  au  prince  qui  la  prend: 

Il  lit*  mais  tout-à-coup  par  un  geste  terrible 

Il  prouve  que  1  écrit  perce  son  cœur  sensible  ! 

Il  se  recueille,  il  pense  ;  et  d'un  prompt  mouvement 

11  embrasse  Francbourg  ,  le  presse  étroitement  , 

Lève  les  yeux  au  ciel ,  comme  s'il  voulait  dire  : 

«  Par  toi  seul  sur  mon  cœur  je  reprends  mon  empire  , 

i^  Viens  :  «  et  comme  il  sortait,  moi  je  m'offre  à  ses  yeux. 

Je  cours  lui  présenter  ce  souris  gracieux  , 

Dont  je  fais  à  la  cour  un  si  fréquent  usage  ;         «.a.^ 


à  h 
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J'étais  comme  cela ,  lui  montrant  mon  visage  , 

(  il  fait  une  grimace  riante.  ) 

Mais  il  jette  sur  moi  des  regards  de  fureur 
Que  j'interprète  ainsi...  «  Toi^tii  n'es  quhin  flatteur  y 
«  Va-t\m.  »  Ce  que  j'ai  fait ,  honteux  de  ma  bévue; 
C'est  ainsi  que  le  diable  a  fini  l'entrevue. 


\  xà 


•  :  A .-.  à  ' 


SCENE  VII. 

LA  BARONNE,  EMMA,  LE  CHEVALIER,     . 
LE  BARON.,  tsyidiM        -  -Aï 


EMMA,  à  la  baronne ,  entrant  par  la  droite. 
Madame,  malgré  moi ,  je  reviens  près  de  vous, 
Oui ,  je  vais  mériter  encor  votre  courroux  : 
Mais  la  nécessité  me  contraint  à  le  faire  : 
Je  viens  vous  prévenir,  je  le  dis  sans  mystère, 
Que  je  vais  m'enfermer  dans  mon  appartement  ; 
Qu'on  ne  m'en  fera  pas  sortir  impunément  : 
Que  je  ne  suivrai  point  l'ordre  de  la  princesse. 

LE     BARON. 

Quoi!  vous  avez  un  ordre....? 

LA     BARONNE. 

Et  qui  donc  vous  l'adresse  ? 
EMMA,  a  la  baronne. 
Vous  le  savez  très-bien ,  et  ce  feint  embarras...., 

LE     CHEVALIER. 

Ah  !  nous  vous  assurons 

EMMA,   avec  le  plus  grand  mépris. 
Je  ne  vous  parle  pas. 

(  Le  chevalier  passe  a  droite  de  la  barorvis.  ) 


r 
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LE     BARON. 

Qu'ordonne  la  princesse  ? 

EMMA. 

Elle  ordonne  d'attendre 
La  personne  qui  doit  arriver  pour  me  prendre  : 
Elle  veut  me  tirer  des  mains  de  mon  tuteur, 
Et  me  choisir  enfin  un  autre  protecteur. 
LA   BARONNE,   au  baron. 
Vous  enleverait-on  ,  monsieur,  votre  pupille? 
EMMA,  froidement  à  la  baronne. 

Ne  vous  contraignez  pas,  la  feinte  est  inutile; 

Je  ne  céderai  point  à  cet  ordre  obligeant: 

On  se  tromperait  furt  de  me  croire  une  enfant. 

Je  saurai  maintenant  résister  à  l'adresse. 

Le  messager  se  dit  page  de  la  princesse  : 

Et  ses  traits  m'ont  offert  celui  qui,  dans  ce  jour, 

Est  venu  m'apporter  les  présents  de  la  cour. 

LE  BARON,  avec  douceur. 

Je  vous  réponds,  Emma,  que  votre  défiance 
N  a  pas  de  fondement. 

LA    BARONNE. 

C'est  de  l'extravagance. 

EMMA. 

Il  n'importe ,  madame ,  ici  je  veux  rester. 

(  Tendrement  au  baron.  ) 

Ali!  me  forceriez-vous ,  monsieur,  à  vous  quitter .f* 
Vous  m'aimiez  autrefois;  je  suis  votre  pupille, 
A  vous  seul  aujourd'hui  je  demande  un  asyle  : 
Oui ,  de  me  protéger  tovit  vous  fait  une  loi. 
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LE    BARON,    Cmit. 

Viens  ,  viens ,  ma  chère  Emma  ! 

SCÈNE  VIII. 

LE  CHEVALIER,  LA   BARON  N  E  ,  EMMA  , 
EDMOND,  CHARLES,  LE   BARON. 

EDMOND,  entrant  par  le  fond ,  et  repoussant  un  valet. 

Non,  j'entre,  malgré  toi. 

EMMA. 

C'est  monsieur  de  Francbourg  ! 

EDMOND. 

C'est  moi ,  ma  jeune  amie. 

EMMA. 

Quoi  !  Cliarle  aussi  !  tous  deuK   vous  me  rendez  la  vie, 

LE     BARON. 

On  ose  ainsi  venir....! 

LA     BARONNE. 

On  force  ma  maison  ! 

EDMOND. 

Par  le  prince  envoyé...  ,  monsieur,  c'est  en  son  nom 
Que  vous  obéirez  à  l'ordre  qui  m'amène  : 
D'abord,  de  notre  Emma  je  viens  calmer  la  peine. 
Monsieur,  j'ai  vu  le  prince;  et  son  cœur  généreux 
Par  un  juste  retour  a  comblé  tous  mes  vœux. 
Pour  expier  ses  torts  envers  cette  orpheline , 
Il  lui  donne  un  époux  d'une  illustre  origine. 

EMMA,  vivement. 
Ah  Gharleî 
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,_,      i      EDMOND. 

Et  cet  époux,  il  est  le  fils  d'Edmond, 
Qui  recouvre  à«la-fois,  et  ses  biens,  et  son  nom. 

LA     BARONNB,    à  part.  :rp  "Mîl^U 

Plus  d'espoir  ! 

i^vi  *>^^f'  EMMA,  à  Charles. 

Quoi  !  monsieur  \  et  vous  pouvez  vous  taire  l 

CHARLES. 

Non  ,  je  suis  trop  heureux. 

EM  M  A ,  surprise.  '^-  "^^''^  '^'^^'^  ^ 

11  est  donc  un  mystère  ?. SU      "  ^' 

EDMOND,  à  Charles  y  enfaisant  passer  Emma  a  sa  gauche. 
Comte  de  Rosenthal,  soyez  lépoux  d'Emma. 

L  E     B  A  R  O  N. 

Cielî 

LA     BARONNE,    Ci   EdmOnd. 

Qui  donc  êtes-vous  ? 

EDMOND,  lai  faisant  une  révérence  grave. 

Le  marchand  de  Riija. 

EMMA. 

>  *»4  a»  ) 

Mon  oncle  !  -^ 

EDMOND. 

Est-ce  le  nom  que  me  doit  une  fille  i* 

EMMA. 

Mon  père! 

EDMOND,  regardant  son  frère. 
Ah  !  nous  voila  réunis  en  famille  ! 

LE  BARON,  à  part. 
Sur  un  frère  offensé  n'oser  lever  les  yeux  !.... 
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EMMA,  passant  vers  le  baron. 
Je  vais  le  consoler,  il  est  trop  malheureux! 

-**^'-  EDMOND. 

Vous  me  quittez,  Emma. -i '^i'-' - 

EMM  A. 

Monsieur,  c'est  votre  frère  ; 
Oui,  ses  bontés...  et  sans... 

liA   BARONNE,   amèrement. 

Dites,  sans  moi,  ma  chère. 
Oui ,  je  vois  que  c'est  moi  que  Ton  doit  accuser  j 
Je  ne  m'abaisse  point  à  vous  désabuser  : 
J'aurais  trop  peu  de  droits... 

LE   BARON,    a  la  baronne. 

Eh!  madame,  de  grâce!... 
EDMOND,  ail  baron. 
Laissez,  elle  vous  sert. 

LE  CHEVALIER,  bas  h  la  baronne. 

Vous  montrez  une  audace... 

LA  BARONNE,  avec  le  mépris  le  plus  grand. 

Hein  ?.  .  .je  vous  trouve  osé  de  venir. .  .  .brisons  là. 

(  au   baron.  ) 

Vous!  soyez  repentant,  et  tout  s'arrangera. 

Cédez  à  la  pitié  de  cette  aimable  fille  : 

Je  sors.  Je  n'aime  pas  les  scènes  de  famille. 

(Elle  sort  par  le  fond,) 
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SCÈNE   IX. 

LE  CHEVALIER,  EDMOND,  EMMA,   CHARLES, 

LE  BARON. 

EMMA,  retenant  le  baron  qui  a)a  pour  sortir. 

Vous  ne  la  suivrez  pas. 

EDMOND;  il  passe  entre  Emma  et  le  baron. 

Non ,  restez  près  de  nous  ; 
Nous  ne  confondons  pas  la  baronne  avec  vous 

(  il  va  au  baron.  )  (^vivement.  ) 

Nous  devons  nous  aimer..  .  .  Embrasse-moi,  mon  frère. 

LE  BARON,  se  jetant  dans  les  bras  d'Edmond. 
Se  peut-il  î 

EMMA. 

Ah  !  mon  oncle  ! 

LE    BARON. 

Oh  !  bonté  qui  m'est  chère  ! 

LE   Cil  BYA  I.I  EK  ^  comiquement   attendri.  ■ 

A  ce  tableau  touchant  ,  mon  cœur  intéressé..  .  . 

EDMOND  ,  prenant  la  main  du  baron. 
Le  temps  achèvera  ce  que  j'ai  commencé. 

fil  montre  ses  décorations.  J 

Le  travail,  tu  le  vois ,  m'a  rendu  ma  noblesse; 

Eh  bien  ,  fais  comme  moi,  qu'un  noble  orgueil  te  presse. 

Je  t'offre  des  moyens  avoués  par  l'honneur 

D'appeler  sur  les  tiens  ta  première  splendeur; 

Pour  toi  de  ma  fortune  une  part  généreuse. .  .  . 
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LE   CHEVALIER,  plus  attendri. 

De  ses  biens  une  part  !  quelle  ame  vertueuse  ! 
J'en  pleure. 

EDMOND,  apercevant  le  chevalier. 

Eh  quoi  !  monsieur,  je  vous   retrouve  ici  ! 
Depuis  long-temps ,  ma  foi ,  je  vous  croyais  parti. 

LE  CHEVALIER,  embarrassé. 
J'attends.. .  . 

EDMOND. 

L'ordre  du  prince  ^ 
LE  CHEVALIER  ,  plus  cmbarrassé. 

Eh  non;  mais  l'avantage 
De  vous  voir. 

EDMOND. 

Je  ferai  tous  les  frais  du  voyage. 

LE    CHEVALIER,      étonué. 

Comment  ? 

EDMOND,  en  riant. 
Vous  savez  bien  qu'on  peut  compter  sur  moi. 

(  riant  plus  Jhrt.  ) 

Mon  argent  est  à  vous. 

LE  CHEVALIER,  avcc  kiimeur. 
Au  diable,  si  j'y  croi. 

(Il  sort  par  la  gauche.) 
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SCÈNE   X   ET   DERNIÈRE. 

CHARLES,  EMMA,  EDMOND,  LE  RARON. 

EDMOND^  voyant  partir  le  cheçalier» 

C'est  par  ces  intrigants  que  1  on  voit  la  jeunesse 

Tu  les  fuiras,  mon  fils  ;  tu  sais  que  la  noblesse, 
Qui  pour  base  a  toujours  les  talents ,  la  valeur , 
S'appuie  en  vain  d  un  rang  qui  n'est  rien  sans  l'honneur. 


FIN. 


L'HOMME  BRUN, 

OU 

LE  BILLET  DOUX , 

Mélodrame  en  trois  actes, 
Par  MM.  MERLE,  BOIRIE  et  ***. 

Musique  de  M.  Alexandre,  Ballet  de  M.   LejÈvre, 


Represenié  ;  pour  la  première  fois ,  à  Paris  ,  sur  le  Théâtre  de  I« 
Gaitë  ,  le  9  Décembre  1818.  ''^^^^" 


PARIS, 

Chez  J.   N.  BAUBA,  LIBRAIRE,  PALAIS-ROYAL, 

DERMEllE    LE    THÈATRÏ    FRANÇAIS,    K°.    5l. 


P.  l'imprimerie  de  HocquBT ,  rue  Ju  fn..l>nurg  Moatmartre  ,  a»  4 ,  i  Pari,. 
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PERSOr^NAGES.      "  AcTEtms/ 

M.  DE  FBANCHEVILLE M.    Ferdinand. 

M.  DE  ROCHEORUNE  ,  son  frère  ,  sous 

le   nom  de  BERNARD •   .  M.  Marty. 

CLARICP  ,  leur  nièce M"^  Millot. 

LÉON  5  lieutenant  delmssards  ,  leurneveu.  M.  Grévin. 

ERINEST  ,  deManfredi,  beau-fils  de  M.  de 

Hochebiune -M.  Reynaud, 

DUMOINT  5  riche  fermier  ,  maire  du  canton.  M.   Michelau. 

CÉCILE,   sa  filleule M™^  Adolphe. 

LAFFUT ,  garde-chasse M»  Basnage. 

Qardes-chasse. 
Villageois  ,  Villageoises. 


La  scène  est ,  au  premier  acte  ,  chez  M,  de  Francheville  y  atL 
deuxième  dans  la  forêt  y  au  troisième  dans  laj'erme  de  DumonL 


^'iJifiaiJ  ' 


L'HOMME  BRUN, 

Mélodrame  en  trois  actes. 


ACTE  PREMIEE. 

Le  Tliédlre  représente  un  salon  oiweH  dans  le  fond ,  qui  laisse  voir 
un  joli  jardin.  Deux  portes  latérales  dans  le  salon. 


-k— . 


SCEINE   PREMIERE. 

ERNEST  ,  LAFFUT. 

ERNEST  ,  entre  en  scène  très-agilé  j  il  aorièle. 
Lairut?Lafful? 

LAFFUT  ,  entrant. 
Me  voil-> ,  M.  Manfrcdi.  (  le  regardant.  )  Gomme  vous  êies  agile  î 
De  quoi  donc  */  ^ 

KRNESTé 

Prépare  tout  pour  une  chasse. 

LAFFUT. 

Et  qui  donc  chassera  ? 

EîiNEST  ,   enibarrassé. 
Qui?.,    le  nouveau  propriétaire  de   la    terre  de   Fraacheville , 
M.  Bernard. 

LAFFUT. 

Ah  !  est-ce  qu'un  original  comme  celui-là  peut  chasser  } 

EUNEST. 

Obe'is,  le  dis-je.       • 

LAFFUT. 

J'obéis. .  .  Vous  y  viend  ez  ,  Monsieur  ? 
£i\NL3T  ,  avec  force 
Oui ,  oui ,  j'irai. 

LA.FFUT. 

Ce  hrave  M.  de  Francheville  ,  noire  ancien  raaiirc  ,  seri  de  la 

partie? 

ERNEST. 

Sans  doute. 

LAFFUT.  ' 

ïl  serait  bien  singulier  qiie  M.  Léon  ,  son  neveu ,  que  l'on  al  tend 
d'un  moment  à  l'autre  ;  arrivât  précisément  pour  la  chasst:  ;  cela  ne 
m'étoQuerait  pas  du  tout. 


EPNF.8T  ,  avec  une  tolère  concentrée. 
Léon  !  l'arnuni  ue  la  belle  Ciarice  ! 

«  affit, 

CVst  un  amour  d'enfance.  Petits ,  ils  se  voyaient  tons  les  jours; 
grands  ,  à  peine  se  renooniraieia-ils  ;  maries  ,  l'officier  retournera  à 
son  poste  ,  ils  ne  se  veironi  plus  du  tout. .  .  Ça  fera  un  excellent 
ïïiariage  ! 

EP.NFST, 

Laisse  là  tes  réflexions  ,  et  que  tout  soit  prêt  pour  la  chasse. 

LA  F  J  UT. 

C'est  dit  :  faudra-t^iî  chaiger  les  fuôils? 

Eh N EST  ,  embarrassée 
Je. . .  je  chargerai  le  mien. 

L AFFUT. 

Je  cours  vous  ohe'ir,  M.  de  iVIanlre'di  -,  et  je  dis  que  non»  allons 
tuer. . .  {  A  ce  mot  Ernest  se  retourne  effraye.  )  que  nous  allons 
tuer  ime,  fière  (jur.ntité  de  gibier.  Battue  générale  ,  et  feu  de  file  su? 
tiOuteft  les  bêle»  du  pays.  . .  Je  me  sauve  tout  de  suite, 

(  fi  sort  en  courant,  ) 

SCÈNE  IL 

ERNEST,  seul, 

Quelle  conversai  ion  je  viens  d'avoir  avec  ce  M.  de  RoehebruneJ 
J'en  suis  encore  troublé,  indii;né  !. .  .  .  Ce  don)aine  lui  est  venduj 
il  ^  l'intention  de  se  faire  reconnaître  demain  pour  le  frère  aîné  de 
FrHnc''evil'e  ,  et  de  verser  sur  Léon  ,  sur  Ciarice  ^  tons  les  bienfaits 
€pie  j'avais  droit  d'attendre  s:t«î.  Toutes  tries  espérances  sont  doiio 
anéanties  ,  nm  fortune  détruite.  .  .  El  je  le  souffrirais.  .  .  non.  Qud 
lui  dois-ie  à  cet  homme?  rien  La  mort  de  ma  mère  avec  laquelle  il 
était  marié,  a  ronq^n  toiis  les  liens  qui  u.'iittacliaieni  à  lui.  Pendant 
cette  union  ,  sa  liaiiie  contre  moi  fui  constante  :  quand  j^  l'appelais 
mon  père  ,  vn  sourire  de  pitié  seniblaii  errer  sur  ses  lèvres.  Eiffin  je 
ll^n  iiimaiseu  d'ennemi  plus  dangereux,  plus  acliarné.  Il  est  tems... 
de!5;airi  il  serait  reconnu  par  son  frère,  par  tout  le  n^cnde ,  et  jej 
Si  ais  perdu.  Au  ouriî'hui  M-  de  RoehebruKe  ,  sous  !e  nom  de  Ber- 
iiiir.*  .  n'esi  encore  qu'un  étranger  au  sc-'in  de  sa  famille.  Allons, 
Maid'é.ii  ,  tes  dispositions  sont  prises^  pendant  !a  chasse  ,  par  ua 
'  h  sard  tnajiu  ureux,  par  un  accident  que  tu  saura  faire  naître...  enfin 
que  Rocbtiirn*»e  ne  lA^i^e  aujourd'hui  d'autre  héritier  que  toi.  ^ 
%oiX6  tes  vceux  sqiU  comblés,  ; 

SCENE  m. 

ERNEST,  CÉCILE. 

CÉCILF. 

4h  î  M.  Manfrédi  ;  aveî-yous  vu  naademoiselîe  Clarioe  ? 


FRNESTé 

Pourquoi  la  cherchez-vous  ? 

CECHE- 

1  Pourhii  annoncer  une  nouvelle  de'licieuse.  Son  cousin  Léon  vient 
iî'arriver  :  il  est  charmant  en  oihoier.  Que  Madeuioiselle  sera  donc 
iîontente  ! 

ERNEST  ,  h  pa- 1. 
Il  ne  nVesi  pins  permis  de  différer.   {  fiant.  )  Je  ne  Pai  pas  encore 
/lie,  mais  je   vais  la  eliercher.   (  à  part,  )  El  lout  préparer  pour  lo 

I^Qup  hardi  que  je  médite.  ' 

CECILE. 
Je  vous  en   prie  ,  M.  Manf»*édi  ,  vous  ne  fatle»  pas  souvent  des 
îhoses  aimables  pour  nous  ,  (à  part)  sM  pouvait  commencer, 

(  Ernest  sort,  ) 

SCENE  IV.       . 

CÉCILE  ,  seule. 

Le  vilai'i  homme  !  lui  et  son  beau- père  ,  je  n'en  donnerai  s  pas.  , , 
Voilà  M  Léoa . , .  Oiielle  iolie  tournure  ils  ont  ces  officiers  français  ! 
A  la  bonne  heute ,  cela  se  présente. 

SCENE  V. 

LKON,  CÉCILE. 

LEON  ,  couranl  a  elle  ,  et  V embrassant  vivement, 
I     Ah  î  ma  peiiie  Cécile  ,  je  suis  ei^cUauié  de  te  voir. 

CPCÎLE. 

Pourquoi  vous  permettez- vous  ,  M.  Léon  ?. . 

LEON, 

Parce  que  j'ai  vingt  qnntre  ai. s  ^  que  je  suis  militaire  ,  et  que  j'aime 
beaucoup  'es  joiit-s  petites  îwfts  maiignes  comme  toi ,  spirituelles 
comme  toi.  Un  baiser  ^  c'est  i*  maraiule  des  hussards  en  campagne. 

CTiClLE. 

Mais^  filorisieurj  vous  n't'tcs  pius  en  campagne. 


La  campagne  des  armes  cal  finie  ,  celle  du  pîaidir  commence.  .  « 
T'ai-ie  t'nibras>é,  Cécile? 


CECILE. 

Vous  l'avez  déiù  oublié  ? 

LEOTS  ,  souriant* 
Je  fais  ce  que  je  peux  pour  Cela. 

( EeiLF. 

Çtix  bon  i  Monsieur  ,  je  me  vcng*îrav 


ERNEST. 

ComiKcni  ? 

CECILE. 

Je  dirai  à  votre  cousine  Clarice.  . . 

LEON. 

Ne  t'avise  pas  de  cela  :  je  l'aime  toujours  comme  un  foa* 

CECILE. 

En  cajolant  les  autres. 

LEON. 

C'est  pour  rester  en  haleine  ,  vois-tu.  Dis  donc  ,  Cécile  ,  a-l-eîlev 
eié  inquiète  de  moi  pendant  que  j'éiais  à  l'armée  ? 

CECILE. 

Comme  si  vous  le  méritiez  î 

liEON. 

-Elle  a  du  ctre  désolée ,  désespérée. .» .  Et  te  parlait-elle  souvent  ? 

CECILE. 

De  vous?  non. 

LEON, 

îîoni 

CECILE. 

Elle  soupirail^  elle  gémissait ,  elle  pleurait. 

LEON,  ' 

C'est  parler ,  cela  ,  Cécile  :  ne  rien  dire  ,  c'est  l'éloquence  dç 
l'amour.  .  .  Et  M.  de  Francheville  ,  mon  oncle  ,  approuvait-il  ces 
«oupirs  ,  ces  gémissemens  de  ma  cousine  ?  1 

CECILE. 

Dame,  Monsieur. .  *^ 

f.EON. 

Dame ,  quoi  ? 

CFCÎI.Ê. 

Il  y  a  eu  bien  du  changement  ici  pendant  votre  absence. 

LEON. 

Du  changement  î 

CFCILE. 

D'abord  il  y  a  de  nouveaux  visages. 

LEON* 

Des  femmes. . .  tant  mieux. 

CECILEV 

Des  hommes. 

LEOIfr 

Tant  pis. 

CECILE. 

Vous  n'êies  pins  chez  M.  de  Francheville ,  TOire  oncle, 

LEON. 

Je  ne  suis  plus.  . .   chez  qui  suis-je  donc? 

<;EClliE, 

La  terre  est  vendue. 
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LEO.V. 

Vencluc  !  a  qui  f 

CECILE. 

A  un  homme  qui  revient  de  l'autre  monde. 

LEON'. 

Conmicnf ,  de  l'auire  monde  ! 

CECILE, 

Oui ,  il  n'a  pas  l'air  d'être  de  celui-ci. 

LEON. 

Ah! 

CECILE. 

Cet  homme  que  l'on  appelé  Bernard. . . 

LRON. 

Un  beau  nom  pour  un  seigneur  ! 

CECILE. 

Eh!  Monsieur,  il  mettra  un  de  devant,  et  iien  vaudra  bien  un  autrt 

LEON. 

Pas  mal ,  Cécile  ;  voyons  donc  ,  ce  M.  de  Bernard. .  . 

CECILE 

Est  le  plus  original  ,  le  plus  grondeur,  le  plus  contrariant  et  Ijp 
plus  impérieux  des  hommes. 

LEON, 

Je  rabaisserai  son  caquet. 

CECILE, 

Vous  !  Ali  bien  î  oui  3  dix  comme  vous  ne  le  feraient  pas  taire  ,  n« 
hii  feraient  pas  peur.  El  à  le  voir ,  on  ne  se  douterait  pas  qu'il  parte 
ainsi  en  maître  ;  il  est  toujours  vêiu  d'une  manière  aussi  simple.  , . 

LEON. 

Que  son  nom. 

CECILE. 

Toujours  un  habit  d'une  même  couleur  y  bien  foncée  ;  tellement 
qiie  nous  l'avons  nommé  l'Homme  brun.  (  Cn  entend  disputer,  ) 
Eh  mon  Dieu  !  je  l'entends  :  il  vient  de  ce  côté  avec  M.  de  Franche- 
Tille ,  votre  oncle.  Voulez-vous  le  voir,  cachez-vous  là. 

I  EON, 

Volontiers  ;  je  le  connaîtrai  avant  de  l'attaquer  ^  et  il  est  îi  moitié 
vaincu. 

CECILE. 

•'Je  vais  avertir  ma  maîtresse. 

(  Elle  sort  ;  Léon  se  cache  dans  un  cabinet,  ) 

SCENE  YI. 

LÉON,  caché,  FRANCHE  VILLE,  BERNARD. 

BEiiNxr.D  j  avec  colère. 
Je  vous  dis  que  j'irai  à  la  chasse  ,  si  cjla  me  fï^it  plaisir  5  si  cela  me 
déplaît,  je  n'itai  pas. 


îprAncheville. 
Mais  celte  chaSse  a  lieu  pour  vors ,  pour  célébrer  voire  prise  de 
jpossession  du  château  que  je  vous  ai  vendu. 

BEnNAPvD. 

Pourquoi  vo«ilez-vous  me  îéier  ,  ni'honorer  ?  Je  n'aime  ni  les  hon- 
neurs ,  ni  les  fêtes  ,  moi  ;  cel»  eimuie  ceux  qui  les  donnent ,  et  cela 
-fait  bâiller  ceux  qui  en  sont  l'objet., 

FRANCHEVILLE. 

Mais,  comme  seigneur  du  clifueavi.  . . 

BEKNAÏID. 

Seigneur  ,  seigneur. .  .  je  ne  le  suis  pas  encore.  Le  contrat  est' 
ligué  ,  mais  voilà  tout  y  ainsi  je  ne  &(  rai  seigneur  que  quand  tout  sera 
fini ,  puisque  seigneur  il  y  a.  Gardez  vos  têtes ,  vos  chasses ,  vos  bou-^ 
<quets  pour  d'autres. 

PRANCHEVIl  LE» 

Mais  votre  beau  fils  ,  Ernest  de  Manfrédi ,  est  invité. 

BEBNAPl>. 

Belle  raison  !  mou  beau-fils  est  un. . .  (à  part.  )  Un  vilain  hommd 
j^ue  je  n'aime  pas. 

FRANCBEV1LLE. 

Tous  les  valets  sont  en  habits  de  chasse. 

BEP.NARD, 

Ils  les  ôteroni. 

PRANCHEVILLE* 

Les  villageois  sont  sur  la  route. 

BERNARD. 

Qu'ils  rentrent  chez  eux  :  il  va  pleuvoir. 

FRANCHEVILLE. 

Le  gibier . . , 

bï;rnard. 

Le  îribier  m'attend,  nVst-ce  pas?  Eh  bien  !  qu'il  m'aitende.  Si 
remercie  M.  de  Francheville  ,  les  chasseurs ,  les  villageois ,  le  gibiei 
et  les  chiens  5  mais  je  n'irai  pas. 

FI'.ANCHEVILLR. 

Vous  m'affligez ,  Monsieur. 

BERNAi\D. 

J'en  suis  fâché ,  car  vous  êtes  un  brave  homme  j  mai»  je  n'irai  paSjj 

FhANCHEVlLLE, 

Eh  bien  !  je  vous  dirai  que  celte  chasse  avait  encore  un  autre  motill 

bernaud. 
Lequel,  Monsieur  ? 

FRANCHEVILLE. 

Celui  de  fêter  le  teiôur  d'un  jeune  nevaUt .  •, 

Lieutenant  de  hussards. 

ail 
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FRANCHEVrLLK. 

Qui  rc/ieni  de  l'armée  ,  où  il  sVst  battu    à  vingt-quàire  ans, 
«omme  un  brave  de  trente-six  ans  ;,  éprouvé  au  feu. 

BERNAnD. 

Comme  un  brave  de  trente  six  ans,  éprouvé  au  feu. 

FllANCUE  VILLE, 

Oui ,  Monsieur, 

BERNARD. 

Et  c'est  pour  fêter  son  arrivée  7 

PRANCHEVILLE, 

Oui ,  Monsieur,  f 

BERNARD. 

J'irai  à  la  chasse.,  M.  de  Francheville  ;  je  veux  aller  à  la  chasse, 
fêter  un  militaire,  un  jeune  brave  qui  promet. . .  Comptez  sur  moi. 
(  Il  lui  prend  la  main  ,  et  va  sortir  ;  Francheville  le  suit,  ) 
Allez-vous  encore  me  suivre?  laisspz-moi  tranquille.  (//  sort,  ) 

SCENE  VIL 
CÉCILE,  FRANCHEVILLE,  LÉON. 

FRANCHEVILLE, 

Singulier  homme! 

LÉON,  courant  h  son  oncle  j  et  se  jetant  dam  ses  bras. 

Mon  cher  oucle  I  merci  de  la  chasse  ,  de  votre  intention  de  fêter 
mon  retour  ,  et  de  vos  éloges  sur  ma  conduite, 

frangheville. 
Comment  !  de  retour?  et ,"  avant  de  te  montrer,  tu  na'éooutais? 

LÉON. 

J'épiais  cet   original  dont  Cécile  m'avait  parlé.  . .   il  est   drôle  ce 
|homme«là. 

francheville. 
Et  pourquoi  n'es-tu  pas  venu  de  suite  auprès  de  moi  ? 

LÉON. 

Pourquoi?.  .  .  femb.  .  .  je  causais  avec  Cécile. 

JRANCHEVILLE. 

Ah!  tu  causais Mais  Cécile,  puisque  vous  écouliez  ,  vous 

savez  que  M.  Bernard ,  le  nouveau  propriétaire  du  château  de  Franche- 
ville,  consent  à  prendre  le  plaisir  de  la  chasse  :  dites  à  Latlui  de  tout 
préparer, 

CÉCILE. 

Oui ,  Monsieur.  .  .  il  faut  que  le  nouveau  seigneur  trouve  sons  sa 
main  des  bêtes  qui  aient  l'honneur  d'être  tuées  par  lui  ,  et  qu'il  se 
'    persuade  que  son  adresse  a  tout  fuit...  oui,  Monsieur...   ensuite 
pour  boire  aux  gardes-chasse. 

V Homme  Brun*  B 
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LÉON, 

Des  éj  .îjgles  aux  jeunes  filles.  . . 

CÉCILE. 

Et  ia  danse  sous  les  grands  arbres». 

LÉON. 

Tu  y  seras,  petite?  , 

CÉCILE  ,  faisant  une  réiférence. 

Oui,  iVIonsieur,  avec  Mademoiselle  Clarice,  (^Elle  sort.) 

SCENE  VIII. 

% 

FRANCHEVILLE ,  LÉON. 

FRAISCHEVILLE^ 

Eh  bien  !  mon  ami,  tu  t'es  donc  distingué  à  l'armée? 
Docile  à  vos  leçons  ,  j'ai  suivi  votre  exemple. 

FRANCHEVILLE. 

Tu  as  donc  prouvé  à  l'ennemi ,  que  l'épée  française  est  terrible  ^ 
même  dans  la  main  d'un  jeune  guerrier. .  .  Avoir  fait  un  élève  tel 
que  toi ,  ah  !  c'est  la  plus  douce  récompense  de  mes  vingt  ans  de 
service-  .  .  an  vieux  militaire  renait  dans  ses  enfans;  c'est  ce  qui  fait 
que  la  gloire  ne  pàii»  mourir  en  France.  .  ,  mais  par  quel  heureux 
hasard^s-tu  donc  œhappé  k  tous  les  dangers  de  cette  campagne? 

LÉON. 

La  gloire  m'a  trouvé  trop  jeune  apparemment  pour  me  laisser 
frapper.  .  .  et  cependant  j'ai  couru  au-devant  des  coups  les  plus 
meurtriers.  .  .  patience  ,  j'aurai  mon  tour.  .  .  ne  pa^Jons  pas  de  cela 
mon  oncle . .  .  c'est  fini ...  Je  me  suis  conduit  en  brave ,  en  Français; 
mais  après  la  gloire,  l'amour.  Quand  m'unissez-vous  à  Clarice? 
•  Fv^kKCn^wijt^,  embarrassé. 

Tu  n'espères  pas  monter  en  grade  ? 

L^ON. 

Bientôt,  au  contraire. . .  Mais  Clarice.  . . 

/  FRANCHEVILLE  ,  V interrompant. 

Mon  ami ,  ne  laisse  pas  échapper  la  plus  légère  occasion. 

LÉON. 

Je  VOUS  en  réponds. .  •  après  mon  mariage.  . . 

FRANCHEVILLE. 

Ton  mariage  ? 

xéoisr. 
Moîi  cher  oncle,  vous  n'y  mettrez  plus  obstacle. . .  il  doit  être  1» 
récompense  de  ma  bonne  conduite. 

FRANCHEVILLE. 

Tu  es  encore  bien  jeune. 
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LÉOJV. 

Tant  mieux  peur  ma  femme ,  je  serai  vieux  plii^  lard. 

FRANCHCVILLE.  • 

El  puis  ,   pendant  ton  absence .  . . 

LÉON. 

Ciarice  n'a  pu  changer.  .  .  elle  est  du  nombre  des  femmes  cons- 
tantes. . .  aussi  on  lu  remarque. 

FRAIVCIIEVILLE. 

Il  y  a  ici,  depuis  ton  dépjari/  des  personnes.  .  . 

LÉON. 

Des  personnes. . . 

FRANCHEVILLE. 

Oui  ,  des  persojines  qui ,  par  leur  foriiHie. . 

LÉON. 

Je  suis  assez  riche.  .  .  Ciarice  m'aime. 

FRAjMCHEVlLLE. 

Qui  par  leurs  assiduités. .  . 

jÉon. 
Leurs  assiduite's  !  cela  devient  sérieux,  mon  oncle. 

francheville. 

Il  y  a  le  beau-fils  de  cet  original  que  lu  as  vu,  qui  aspire  à  la  main 
de  Ciarice.  * 

LÉON,  i 

Il  ne  me  connaît  donc  pas  cet.horame-là? 

francheville. 
Non. 

LÉON. 

Il  ne  sait  pas  que  je  suis  feune,  officier  et  mauvaise  tête? 

FRANCHEVILLE. 

Je  le  pense. 

LÉON. 

Bh  bien  î  je  vais  le  lui  apprendre. 

VRXî^cnEviLijB  y  le  retenant. 
Mon  neveu,  je  vous  ledéfetids. 

LÉON. 

Ob!  nulle  part  on  ne  prendra  naa  place,  ni  en  amour,  ni  à  l'armée, 
ni  à  table,  et  je  vais. . . 

FRANCHEVILLE ,  le  reteàatiL 

Si  TOUS  vous  permettez  le  moindre  éclat...  Mon  neveu  ,  n'oubliez 
pas  que  je  vous  liens  lieu  de  père,  et  que  nje.s  volontés  doivent  être 
sacrées  pour  vous. 

1 ÉON ,  lui  baisant  la  main. 
Yous  me  connaissez  bien  ,  mon  second  père.  . .  Je  ne  le  tuerai 
'îaS;  pour  vous  obéirj_j^.  mais  je  le  forcerai  à  c:)pituler.       (7/  sort.  ) 


SCENE  IX. 

FRANCHEVILLE ,  seul. 

Ce  ciier  Léorxî ...  Je  me  reconnais.  .  à  son  âge  ,  PhoHneur  et 
ma  maiiresJ^e  ,  on  ne  me  les  eut  enlevés  qu'avec  la  vieî...  dois-jê 
Ini  en  vouloir  de  sa  j^ésistance?  S'il  aime  ve'ritablemenl  Clarice, 
n'est-ce  pas  moi  qui  ai  fait  naître  leurs  premiers  désirs?.  . .  chaque 
jour  j'e'piais  la  force  de  leurs  sentimens  secrets  j  et  plus  elle  s'aug- 
mentait, plus  je  voyais  s^accroître  mon  bonheur. .  .  Cruelle  position 
qui  me  force  à  déranger  un  plan  conçu  par  la  plus  vive ,  la  plus<cons- 
tante  amitié. . .  .  mais  il  le  faitt.  .  .  .  cie  sacrifice  «si  nécessaire. .  . . 
leur  fortune  en  dépend.  O  mes  enfans  !  perdonnez-  moi  si  je 
cause  vos  chagiins-,  mais  un  père  qui  afflige  ceux  qu'il  aitne  pour 
assurer  leur  félicité  ,  n'est-ce  pas  cette  providence  qui  ne  fait  arriver 
qu'avec  peine  sur  sur  la  route  du  bonheur? 

(En  ce  moment  ^  Clarice  paraît  au  fond  ^  velue  en  amazone,) 

SCENE  X. 

FRA^XHE VILLE,  CLARICE. 

^     CLARICE. 

Allons  ,  je  ne  le  rencontrerai  pas. 

fuAncheville. 
Te  voilà.  Ciarice;  qui  cherches-tu  ? 

CLARICE. 

Mon  cousin  Léon^  Il  n'avait  que  deux  personnes  à  voir  en  arrivant^ 
vous  et  moi. . .  il  vous  a  vu,  je  l'attendais.  . . 

FRANCHEVILLE. 

Mon  enfant. . . 

CLAPiICE. 

Est-il  bien  en  uniforme?  est-il  raisonnable?  m'aime-t-il  toujours? 

FRANCHEVILLE. 

Mais.. . 

CLARICE. 

On  dit  qu'avant  peu  il  sera  général  j  moi ,  je  dis  qu'il  sera  autre 
chose  avant  peir. 

fRAnchevilt  E» 


Quoi  donc? 
Mou  mari. 
Non. 

Kor! 


CLARïCE. 
FRANCHEVILLE. 
CLARICE. 


FRANCHEviLLE,  la  prenûrit  pur  lu  niain. 
Ma  Nièco  ,  des  dettes  coniractéos  pour  mettre  fin  h  des  affaires 
dans  lesquelK's  i'ai  été  trompé  ,  in'oiii  oblige  de  vendre  ma  terre  ; 
une  partie  du  prix  doit  acquitter  ces  dettes.  Que  me  restera-l-il? 
Claricf* ,  ilm'tst  impossible  de  tedoior,  ptrisque  j'ai  beaucoup  de  peiii^ 
à  soutenir  Léon  dans  le  métier  des  armes  d'une  manière  convenable. 

CLARICE. 

Je  me  passerai  bien  de  dot ,  mon  oncle  ;  mais  de  Léon  que  j'aimai 
dès  l'enfance ,  cela  ne  me  semble  pas  possible. 

francheville. 

Tu  ignores,  Clarice,  que  la  somme  qui  me  restera  de  la  venie  de 
ma  terre ,  ne  m'appartient  pas  en  entier. 

CLAUtCE. 

Comment  donc? 

FRANCHEVILLE. 

Si  mon  frère,  que  je  n'ai  pas  revu  depuis  trente  ans  qu'il  s'est  ex- 
patrié au-delà  des  mers  ,  après  un  duel  dont  les  suites  menaçaient  sa 
liberté,  si  mon  frère,  dis-je,  qu'on  m'a  certifié  être  mort  aux  colonies, 
vivait  encore,  et  revenait  parmi  nous  ,  il  faudrait  lui  rendre  la  moitié 
.  de  la  somme  provenant  du  château  ,  puisqu'elle  lui  appartient  légiti- 
mement •,  tu  vois  donc  qu'à  peine  aurais-je  de  quoi  assurer  une  exis- 
tence à  moi-même. , .  Puis-je  lier  la  vie  à  celle  d'un  militaire  qui 
comme  tous  les  braves ,  n'a  pour  fortune  que  ses  blessures,  sa  croix 
et  ses  glorieux  souvenirs  ? 

CLAHICE. 

C*est  beaucoup  cela,  mon  oncle. 

P:  FRANCHEVILLE. 

Oui,  sans  doute;  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  vivre  sans  inquiétude, 
ïl  faut  donc,  ma  chère  Ciarice, . .  Tu  as  remarqué  que  le  beau-fiU 
de  M.  Bernard. .  . 

CLAf.icE ,  avec  effroi. 

Qui  ?  M.  Ernest  de  Manfrédi  ? 

FUANCHEVILLE. 

Tu  as  remarqué  qu'il  était  irès-épris  de  toi ..  » 

CLARICE, 

Eh  bien? 

JFRANCHEV|LLE. 

Héritier  de  son  beau-père,  il  sera  riche,  et  mes  dernier»  joufs 
seront  heureux ,  puisque  j'aurai  assuré  le  bonheur  des  tiens.  , 

CLARICE. 

Mon  oncle  !  jamais,  jamais! 

FRANCHEVILLE,  avec fermeté 

Clarice  ,  il  le  faut. 

cikKLC^f  avec  effroi, 
I         li  le  faut! 


\4 

FRAXCHEVILLE. 

Et  j'ai  tout  disposé  à  cet  effet. 

CLARICE. 

Tout  disposé!  ^ 

FRANCHEVILLK. 

Promettez-riîoi,  comme  ;\  votre  ami,  à   votre  père,, de  ne  pluii    i 
écouler  Léon  ,  d'éviter  de  le  voir,  ei  de  ne  jamais  lui  parler  de  votrf 
amour. 

CLAiiicE ,  pleurant. 

Mon  oncle ,  je  le  promets.   O  mon  dieu  I 


SCENE    XI. 

Les  Mêmes,  CECILE,  accourant. 

CÉCILE. 

M.    Dumonl  mon  parrain,  vieut  d'envoyer  quelqu'un  au  chateat  i 
pour  rendre  une  réponse  à  M. de  Francheville,  au  sujet  d'un  mariage..  ' 
Ûe  qui  donc?    Monsieur. 

r  PRANCHEVII.LE. 

M.  Durnont.  ,  .  Cécile  ,  j'y  vais.  Ma  Clariee  ,  je  l'afîlige  ;  mais  ui 
jour  tu  me  saiwas  gré  d'une  résistance  à  tes  désirs ,  qui  n'avait  d';j^utr* 
motif  que  ta  félicité. 

ClfCILE. 

J'obéirai,  mon  oncle  ]  mais  je  ne  croyais  pas  que  la  félicité  dut  éini, 
achetée  par  des  larmes.  ^|^,        ^     {Francheville  sort.) 

^  SCE 

/^ 

CLARICE,  CÉ^E. 

CÉCILt. 

Mile  Clariee  ,  est-ce  q<u  j'ai  apporté  une  mauvaise  nouvelle '; 
(  a  part.  )  Ou  bien  saurait-elle  que  M.  LéoQ  m'a  embrassée  h 
première  ? 

CLkT.iCE  j  j^ejîéchissani. 
Cécile! 

CÉCILE. 

Mademoiselle  ? 

CLAniCE. 

Il  ne  faut  plus  le  voir. 

CÉCILE. 

Qui  j  Mademoiselle  ? 
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CLiniCK. 

Ne  plus  r  Jcouicr. 

CÉCILE. 

Qui  ,  Mademoiselle , 

Cr,AI>ICE  • 

Ne  plus  espérer  même.  . .  Pauvre  Léon  î 

Cl.CU.E. 

Comment  ! .  .  .  c'est  M.  Léon  ipril  ne  faut  plus.  .  . 

CLAIIICK. 

Oui.  .  .  Que  va-l-il  penser  de  moi  ?  il  va  croire  (|iie  ,  doeile  aux 
volonté»  de  mon  oncle  ,  sensible  aux  uliraits  de  la  fortune,  ou  peut- 
éire  même  inconstante. .  . 

^'  CKCILK. 

11  faut  lui  dire. . . 

cr,Aiiicr. 

Défense  de  lui  parler.  .  .  et  d'ailletus  jnnjais  je  n'aurai  le  courage  de 
lui  apprendre.  .  . 

cÉeiLv. ,   avec  embarras. 

Conunent  donc  vouIca-vous  qu'il  sache?.  .  .  ,  .  .  à  moins  que  vous 
n'écriviez. 

CLAniCE.  ^ 

Cécile.  .  . 

ci;cii,iî. 
Une  dernière   ressource  n'esi-ellepar  permise   à    ceux  qui  sont 
^  malheureux  ? 

CLAFUCE. 

Quoi  f  Cécile.,  je  pourrais.  . . 

CECILK.  ^ 

i 

Dire  à  M.  Léon  que  vous  l'aimez  toujours  ;  mais  qu'on  vous  force 
^eti  épiMiser  un  auire  ;   <pje  vx>us  êtes  une   victime  soumise  ,   une 

jeune  personne  infonuMee. . .  tout  ce  que  lesenlimeni  vous  inspirera... 
i|cn   fait  de  sentiment  ,   nous  autres   femmes,  ils  ne  faut  ri«n   nou» 

apprendre.  Ecrivez  ,  Mademoiselle. 

Cl-AHICE. 

Allons.  (  Elle  se  tnctà  ccrire  ,   Bernard  parait  et  écoule.') 

'•?*  SCENE  XIII. 

Les  Mêmes,  liKUNARP. 

BERN  vi\D  ,  ?t  part. 
Oh!  oh!  voilà  deux  jeunes  tilles  bien  oeeup(«es.  .  .  C'est  ('ecile  et 
Cl;»rice...  Clarice  écrit.  .  -  ma    nièce!  Ne  nous  trahissons  p:i»  ;  n)ais 
si  je  ne  puis  dire    les  droits  que   j*ai  sur  elle  ,  au    moins  je  puis  les 
exercer  en  secret  [)ar  une  surveillance  nécessaire. 

(  //  se  cache  et  obser\'C.  ) 
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CECILE. 

Comme  vous  écrivez  vite,  Mademoiselle, 

CLARICE. 

J^ai  tant  de  choses  ci  lui  dire  ! 

BEnTHXniy ,  h  part» 

Il  est  question  d'omour...  une  femme  n^crit  vite  et  beaucoup 
qu'à  son  amant.  . .  vite  ,  s^il  est  perfide  ,  beaucoup,  s'il  est  fidèle. . , 
les  pauvres  femmes,  elles  écrivent  plus  souvent  vite  que  beaucoup. 

CECILE, 

Vous  avez  bien  laissé  voir  votre  embarras ,  votre,  . . 

d-ARice. 

Je  n'oublie  rien?..  .  je  n'ai  rien  oublié?.  .  .  Tiens,  Cécile,  remet^ 
ee  billet  ii  Léon. 

BERNARD ,  bas» 


A  Léon! 

Oui,  Mademoieelle. 

Bien  en  cachette. 

En  cachette. 

Oui ,  Mademoiselle. 


CÉCH.E. 
CLARICE. 
BERNARD,  bas. 

CÉCILE, 


CLARCIE. 

Que  ma  première  imprudence ,  qui  sera  la  dernière ,  ne  m'attire 
pas  de  désagréme  nt  . .  que  cette  lettre  ne  soit  cause  d'aucun  malheur! 
je    m'en  rapporte  à  toi. 

CECIFiE. 

Eh  !  Mademoiselle  ,  deux  femmes  qui  s'entendent  bien,  on  dit  qu« 
c'est  une  énigme  dont  personne  ne  peut  trouver  le  mot. 

BERNARD,  baS. 

Le  mot,  je  le  trouverai ,  moi..         (  Clarice  s'éloigne.  ) 

SCENE  XIV, 

BERNARD ,  CÉCILE, 

CECILE,  sans  voir  S crnard. 

Allons  porter  le  billet  doux    Je  n'en  ai  jamais  lu  ,  moi ,  de  billeii 

doux (  elle  tourne  la  lettre  dans  tous  les  sens)  je  voudrais  bien 

savoir  comment.  .  ,  .  .  {Bernard  s\ipprochant.  ')  Tiens!  il  n'est  pas 
cacheté  !  c'est  moi  qui  ai  donné  l'idée  d'écrire.  .  .  n'ebt-il  pas  naturel 
que  je  sache  de  quelle  manière . .  .  {Fendant  ce  tems  elle  ouvre  l(i 
lettre.)  Voyons. 


Ci?) 

tiER^'AiiD  ,  s' emparant  de  la  lettre  * 

Fort  bien ,  petite  curieuse  ! 

CÉCILE ,  à  part. 
Ah  !  ah  !  ahl  (  haut.  )  Mou^ieur  ! .  . . 

BEP.NAiiD,  lisant  tout  bas» 
Fort  bien!  ouvrir  une  lettre,  la  lire. 

CECILE. 

Mais  vous  la  lisez,  Monsieur. 

BiiRNAiiD ,  la  lisant. 

Je  la  lis...  oui,  je  la  lis,  pour  constater  votre  faute  ;  Mademoiselle^ 
c'*est  d'une  indiscrétion  ,  d'une  audace,  d'une  tëme'riiéi . . . 

CECILE. 

C'est  cela  :  grondez ,  en  faisant  plus  mal  encore  que  moi  î 

BERNARD* 

Sortez ,  Mademoiselle,  sortez. 

CECILE ,  priant. 
Mon  billet,  Monsieur,  et.  * .  Tenez  ,  M.  Tllommehrun.  ..\ 

BERNARD. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  l'Komme  brun, 

CÉCILE. 

Pardon  ? . . .  c^est  le  nom .  . . 

BERNARD. 

Qu'on  me  donne,   à  cause  de  mon  habît,  de  ma  mise  ,  de  ma 
simplicité  ,  de  ma  brusquerie . . . 

CÉCILE. 

Oui,  monsieur i . .  et  de  votre  bonté  ,  cachée  sous  un  air  dur. 

BERNARD. 

Vous  me  flattez  pour  ratrapper  le  billet  doux...  non. 

CÉCILE. 

Non,  monsieur.  «  .  Mais  que  dira  ma  maîtresse 

BEIINARD. 

Ce  qu'elle  voudra.  .  .  Je  le  garde  contre  vous. 

CÉCILE. 


Et  contre  elle  ? 

Non  y  pour  elle. 
Pour  elle  ? 


BERNARD* 

CÉCILE ,  étonnée, 

BERNARD. 


Eh!  oui* . .  il  m'apprend.  .  .  Allons,  sortes  ,  et  rendez  grâce  à 
l'homme  brun  s'il  ne  parle  ni  de  votre  indiscrétion;  ni  de  Tétour- 
derie  de  ma.  . .  de  Clarice* 

CÉCILE. 

Yous  ne  direz  rien  ? 

BERNARD^ 

Rien ,  si  ce  n'est  à  Ernest, 

L'Bçmme  Brun*  Ç         ';• 


(  »8  ) 

CECILE. 

Comment  ? 

BERNABD. 

Il  saura  qiCon  le  déteste. 

CECILE,  m'ec  une  référence. 
Merci ,  monsieur. 

BERNARD. 

Qu'on  en  aime  un  autre. 

CECILE. 

Merci ,  monsieur. 

BERIN'ARD. 

Enfin  ,  qu'il  faut  qu'il  renonce  à  Glarice  qui  doit  épouser  Léon. 

CECILE, 

Ah!  M.  l'homme  brun  ! . .  .  Pardon  ,  M.  Bernard ,  vous  êtes   aussi 
bon . . • 

BERNARD. 

Que  ?... 

CECILE.  \ 

Que  vous  êtes  brutal.  . .  Votre  servante.  (  Elle  sort.  ) 

SCENE  XV. 


BERNARD ,  seul. 

L'Homme  brim  ! .  .  .  ce  nom  qu'ils  m'ont  donné. . .  il  se  rapproclie 
démon  véritable  nom  de  Rochebrune. . .  Ils  ne  savent  pas...'. 
"Voyons  donc  tranquillement  le  style  épistolaire  de  ma  petite  nièce* 
Relisons  le  billet  doux.  (  //  lit.  ) 

ce  Léon,  je  vous  ai  toujours  aimé. .  .  je  vous  aime  toujours.  C'est 
î)  au  moment  d'être  séparée  de  vous  pour  jamais  j  que  je  vous  fais 
»  un  aveu  que,  plus  heureuse  ,  je  n'eusse  pas  osé  faire.  » 

Tontes  les  femmes  n'agissent  pas  ainsi..  .  heureuses^  elles  ba- 
billent, elles  babillent. 

«  M.  de  Francheville  veut  que  j'épouse  M.  Ernest  de  Manfrédi* 
))  Comment  résister  ■•  celui  qui  me  tient  lieu  de  père  ?  Surtout  quand 
3)  il  me  dit  que  sa  fortune  lui  sutïil  à  peine  ,  puisqu'il  a  contracté  des 
»  dettes  sacrées  qu'il  faut  acquitter  de  s  uite.  » 

Je  les  paierai,  ces  dettes;  je  m'en  suis  déjà  occupé...  Je  sais 
qu'elles  ont  pour  cause  des  malheurs  imprévus  ...  Je  les  paierai. 

p  «  Et  il  ne  peut  assurer  mon  existence  qu'en  formant  cette  union. 
»  Je  n'aime  pus  ce  M.  Ernest  5  je  ne  suis  point  envieuse  de  sa  for- 
;)  time,  mais  je  dois  obéir.  Adieu,  Léon  ,  le  plus  malheureux  de 
»  nous  deux  ^  c'est .... 

»  ClArice.  » 


(  «9  ) 

Rieii  W  qui  qui  puisse  clioqucr  ni  la  décence  ,  ni . .  . .  Ali  !  éest  la 
forluno  dt^  mon  heau-lils  ,  c'cst-à-dirc  la  mienne  doni  il  do>i  lieriier, 
qui  est  la  saiiice  des  maili  •ui\s,de  ces  deux  ctifaiis.  Au  dialîc  juji  for- 
tune! je  la  dojuierais  au  premier  venu,  pluioi  que  de  &oufiVir  qu'elle 
causal   delà    peine  à  quehpi'un.  .  .  Allons,  allons  ,  riioir.rne  hrun  , 

arçis,  mon   ami,  et   soiuiens  ton   earaclère Précisément  voici 

M.  Ernest.  Coinmeneons. 

SCÈjNE  XVI. 
BEPiNARD,  ERNEST. 

EllNEST. 

Mon  père ... 

E(r.RN\KD  ,  sévèreinenf. 

Ne  me  donnez  pas  ce  nom.  .  .  dans  votre  bouche,  il  me  dé^i^nU. . . 
Voyons  j  M.  Ernest ,  si  voos  n'étiez  venU;  j'aurais  clé  vous  chercher, 
Esl-il  vrai  que  vous  aimez  Ciariee? 

ERNEST. 

Beaucoup. 

rertvatid. 
Elle  ne  vous  aime  point  du  tout. 

ERNEST. 

Quelle  preuve? 

BERNAUD,  montrant  le  billet. 
La  voilà; 

etxNest  ,  lisant. 
En  effet. 

BF-RNiRD. 

Cela  est  clair.  Vous  y  renoncez  ? 

ERNEST. 

Jene  le  peux.  Mon  cœur  vivement  épris. . .  , 

BERiXAUD. 

Votre  cœur. .  .    votre  cœur..  . .    votre  cœur,  monsieur;  vaudra 
bien  se  refroidir. 

ERNEST. 


Il  ne  dépend  pas  de  moi. 
Propos  d'amant. 
Je  le  suis. 


b!':rna'.d. 

EU  A' EST. 


BEUNAÎ.D. 

Je  vous  ordonne  de  ne  plus  Pèirc. .  .  oui ,  Je  vous  ordonne,  mon- 
sieur ,  de  ne  phis  aimer  Clarice. 

EÎÀNEST. 

"^^ous  m'ordonnez  !  il  me  serait  doux  de  vous  obéir.  . . .  Vous  savea 
<.   :  dans  toutes  circonstances .... 
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BERN  AUD. 

Oui  y  dans  toutes  circonstances,  vous  dites  oui  en  face,  et  en  ar- 
rière, noD. 

ERNEST. 

Cette  inculpation.  ...    . 

BERNARD. 

Pst  juste  et  fonde'e.  .  .  .  Quelles  lettres  ne  m'e'criviez-vons  pas 
d'Italie,  monsit  nr  ;  elles  respiraioni  toutes  la  vertu,  la  bonté,  la 
sagesse,  cl  comnicni  vous  conduisiez-vous  ?  comme  un  joueur, 
comme  un  étourdi,  comme  un  libertin.    - 

ERNEST. 

Monsieur.,., 

RERNARP, 

Je  dis  ces  mots  tels  qu'ils  doivent  être  dits,  moi ,  monsieur;  je  ne  , 
dis  pas  respect  pour  hypocrisie,  aniour  pour  ennui,  et  reconnais- 
sance pour  ingratitude,  bi  tout  le  monde  nie  ressemblait  ,  les  visa<^cs 
et  la  langue  s'accorderaient  avec  le  cœur..  .    et  aujourdhui  ce  sont  \ 
îrois  masques  qu'on  n'arrache  qu'avec  peine.  Mais  revenons  à  Cia- 
rice. .  .  pourquoi  vous  épouse-i-elle  ? 

ERNEST. 

Sa  lettre  le  dit..  .  pour  ma  fortune.  .  ^ 

BERNARD. 

De  qui  tenez-vous  celte  fortune  ?  l 

EUr^lEST.  '■' 

De  votis ,  monsieur. 

eernard. 

Eli  bien!  monsieur,  ou  vous  renoncerez  à  Clarice,  ou  je  vous 
retire  mes  bienfaits. 

¥v,^v.ST  y  à  part. 
J'en  étais  sûr.  (  Haut.  )  Quoi  ?. . 

BERNARD. 

Cela  vous  étonne!   Et  que    vous  dois-je  ,  s'il  vous  plait?   J'aii, 
cpousé  votre  mère  sans  qu'elle  m'apportât  même  une  dot...    c'est 
mon  industrie  qui  m'a  fait  ce  que  je  suis.  Quand  la  pauvre  femme 
mourut,  elle  s'en  souvenait  encore,  et  me  dit  :  quoique  je  ne  vous; 
aie  rien  donné  en   mariage,  ([uoique  mon   fils,  par  ses  mauvaises 
inclinations^  signalées  dès   l'enfance,  ne  mérite  aucun  intérêt  dej 
votre  pan  ,  je  vous  recommande  sa  fortune. . .  Ainsi ,  monsieur,  vousj 
tenez  tout  de  ma  volonté  ,  sans  elle  rien  ,  c'est  clair..  .  Or,  écoutez- 
moi  :  si  dans  cette  circonstance  vous  nem'obéissez ,  non-seulement, 
comme  je  vous  l'ai  dit  ce  matin,  je  me  fais  reconnaître  à  M.  de  Fran- 
chevillo  pour  son  frère  ,  parti ,  il  \  a  trente  ans ,  à  ja  suite  d'un  duel 
qui  compromettait  sa  liberté,  mais  encore  je  lui  abandonne  toute  ma 
fortime. . ,   Choisisse»  donc,  monsieur,  ou  renoncez  à  Ciarice  qu  4 
ine$  biens. 


(  ='  ) 

ERNEST.  *   "^       "^ 

Une  telle  conduiie  a  lieu  de  me  surprendre. 

beunard. 

■  Vraiment?.,  eli  bien,  je  la  tiendrai  pourtant  cette  conduite  qui 
vous  surprend..  .  Oui,  dès  (j  ne  j'aurai  éprouvé  la  loyauté  démon 
frère,  de  M.  de  Franclieville  ,  quand  j'aurai  payé  celte  terre,  si  je  vois 
qu'il  met  la  moitié  du  prix  religieusement  en  réserve,  je  dote  Léon  et 
Clarice ,  et  vous  n'aurez  rien  ,  absolument  rien.. .  Si ,  au  contraire, 
vous  renoncez  à  cet  hymen,  je  vous  assure  une  existence  honorable 
et  brillante..  .  répondez. 

ERNEST. 

Je  consens  à  tout,  monsieur. .  .  je  sais  le  respect  que  je  vous  dois.. . 
tant  que  vous  existerez,  vous  pouvez  être  certain  de  mon  obéissance. 

BERNARD. 

Tout  est  convenu. . .  Maintenant ,  je  vais  à  la  chasrse ,  et  il  faut  pour 
ee\à  que  je  fasse  quelques  préparatifs. 

ERNEST. 

Mettre  un  h.^bit  de  chasse. 

BERNARD, 

Moi!  non  ,  non.. .  mon  habit  brun  ,  toujours  mon  liabil  brun-T"^ 
toute  ma  garde-robe  est  composée  ainsi,  et..  .  c'est  ma  mode  éter- 
nelle.. .  éternelle  et  mode  ,  cela  ne  va  guère  ensemble. . .  c'est  pour 
cela  que  je  Tai  dit.. .  Au  revoir  Ernest.. .  plus  d'amour,  et  compte 
8ur  mon  amitié  (  il  sort.  ) 

•      se  ENE    XVIÏ. 

ERNEST,  seul. 

t>uis-je  encore  hésiter?.  . .  .  Quand  le  remords  voudrait  arrêter 
mon  bras  ,  il  semble  que  cet  homme  fasse  tous  ses  efforts  pour  m'en- 
traîner  ,  pour  m  obliger  à  accomplir  mon  fatal  dessein..  .  Il  m'excite, 
il  me  provoque,. .  Par  ses  menaces  ,  par  ses  injures,  il  me  met  hors 
de  moi..  .  ne  me  laissant  que  deux  partis  à  prendre,  ou  la  misère  ,  ou 
une  obtiissance  humiliante...  c'est  me  dire  :  frappe,  Manfrédi ,  frappe 
ce  cœur  qui  te  hait  et  qui  t'outrage! . .  c'en  est  fait..  .  plus  d'irrés,olu- 
lion  !  i»endant  la  chasse...  il  ne  peut  éviter  ma  vengeance.... 
Il  périra  ! 

SCEINE  XYIII. 

LEON  ,  ERNEST.  'î 

LÉos ,  il  tient  deux  piilolels»  ,_    .,  ,a 

Vous  êtes  M.  Ernest  de  Manfrédi  ? 


\  (    22    ) 

ERNEST ,  reprenant  son  air  hjpocrite. 
Oui,  monsieur.  1' 

LÉON. 

Et  moi,  Lëon  de  Francheville. 

ERNEST. 

Je  suis  enchanté  de  vous  connaiire. 

LilON. 

On  dit ,  monsieur,  que  pendant  mon  absence  ,  vons  avez  jeté  voi 
vues  sur  nia  cousine  ? 

ERNEST. 

En  effet  y  ses  cljurmes  ,  ses  vertus. . . 

LEON. 

Vous  convenez  que  vous  l'aimez? 

EF.NEST,  , 

Oui ,  monsieur. 

LÉON. 

Beaucoup  ? 

ERNEST. 

Je  Padore. 

LÉON. 

Et  vous  espérez  l'épouser? 

ERNEST. 

Oui,  monsieur, 

LÉON.  ' 

Eh  bien,  moi  aussi.  Voih\  deux  pistolets,  deux  balles..  -  voyons 
qui  des  deux  l'obiiendra  (  il  lui  donne  les  pistolçts  ^  les  halles»  ) 

ERNEST.       . 

Monsieur  va  vite  en  afl'aire- 

LÉON. 

.  C'est  l'habitude  des  militaires  ,  monsieur,  quand  on  les  outrage, 
ils  tuent  ou  ou  les  tue  ,  cela  hnit  toiît  de  suite  .  .  Ces  pistolets  sont 
chargés  à  poudre..  .  mettez  vous-même  les  ba  les,  et  partons.  ] 

ERNEST. 

Monsieur,  j'ignorais  que  vous  eussiez  aussi  des  vues  sur  made^ 
moiselle  Glarice. . . 

LÉON. 

Vous  îe  savez  à  présent..  .  vous  êtes  mon  rival ,  partons.. . 

ET,  K  EST- 

Pourquoi  mademoiselle  Clarice  ne  m'a-l-elle  pas  dit  ? 

lÉo\. 

Dit,  dit  I..  une  jeune  personne  ne  doit  jamais  convenir  qu'elle 
aime ,  mais  tout  le  dit  pour  elle..  .  vous  n'avez  pas  voulu  l'entendre, 
partons..  .  Vous  hésitez.'*  .  . 

EIINEST. 

Non,  monsieur...  Un  moment  plutôt,  j'aurais  répondu  ii  cet 
appel  de  l'honneur..  .  mais  une  conversation  que  je  viens  d'avoir  avec 
wn  homme  qui  a  sur  moi  des  droits  que  je  ne  puis  méconnaître, 
m'oblige  à  renoncer  à  la  main  de  mademoiselle  Clarice. 


(  =3  ) 

liÉON. 

Vous  y  renoncez? 

EllNEST. 

Il  a  fallu  même  le  proraetire. 

LÉON. 

Vous  l'avez  promis  ?..  eh  bien  ,  embrassons-nons  '  {reprenant  les 
pistolets  L'i  les  Jetant)  Voilà  eonime  je  suis,  moi:  tout-à-l'henre  , 
j'aurais  voulu  vous  voir  là,  ëiendu  par  terre  ,  à  mes  pieds.. .  Tout  est 
expliqué  ,  je  suis  dans  vos  ff  as..  .  Vivent  les  utilitaires  !  mauvaise  tête 
-Çl  bon  cœur,  c'est  leur  devise. 

M  ERNEST,  a  part, 

^Gardons  les  balles  î.  .  Heureux  hazard  qui  me  les  a  données  bien  à 
propos. 

SCENE  XX. 

Les   Mêmes,   CECILE,    Deux  Hommes,  apportant fiisils  et 

gibecières. 

j  CÉCILE. 

,  Voilà  tous  les  chasseurs  qui  se  rendent  ici  pour  partir  ensemble.  . 
[Prenez  ces  fusils,  messieurs,  je  vous  les  fais  apporter  ainsi  que  vos 
I  gibecières. 

LÉON- 

Merci ,  petite. 

CÉCILE. 

I    Voilà  tout  le  monde. 

I  SCENE    XXI. 

Les  Mêmes,  FRANCHEVILLE  ,  BERNARD,   CLARÏCE , 

Garde^-chasse. 

BERNARD ,  en  colère, 

I  Non,  non  ,  non  î  j'irai  habillé  comme  cela..  .  J'ai  passé  une  heure 
)Our  mettre  des  guêtres  de  peau;  c'est  bien  assez..  .  Croyez-vous 
l[ue  mon  habit  brun  effrayera  les  perdraux  ! 

FRANCHEVILLE. 

Non,  mais  il  vous  gênera. 

)  BERSARD. 

Eh  bien,  s'il  reste  dans  les  broussailles^  je  serai  parti  en  habit ,  ei 
ne  reviendrai  en  veste. 

FRANCHEVILLE. 

Allons,   chargeons  nos   armes. 
,  (Tous  se  mettent  à  charger  leurs  armes.  ) 
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LEON ,  bas» 
Clarice,  moins  de  chagrin. 

CLARicE,  bas. 
Mon  billet  a  dû  vous  dire. . . 

LÉON ,  bas» 
Yotre  billet  ! . . 

BEr.NARD ,  a  pari. 
Ils  parlent  du  billet  doux  ! 

CLARiCE^  bas. 
Noire  hymen  est  impossible. 

LEON;  bas. 
Au  contraire.  Espérons  tout. 

ERNEST  ,  à  Bernard ,  après  avoir  mis  une  halle  dans  son  fusil, 

Pouvez-vous  me  donner  4^  quoi  bourrer  mon  fusil  ? 

BERNARD. 

Oui,  attendez.  (//  cherche  dans  sa  poche  et  tire  un  papier, 
{a  part)  Le  billet  de  Glarice. ..  ane'antissons-le,  (/tawi)  Tenez 
M.  Ernest. 

{^Ernest  le  déchire,  en  charge  son  fusil  ^  et  met  le  reste  dans  te 

poche.  ) 

:BEKNARï>f  àpart. 
Le  billet  doux  est  au  diable  ! 

FRANCHEVILLË.  ^ 

Allons,  partons  ! 

ERNEST,  à  part. 

Mon  projet  est  invariable ,  et  sa  mort  est  certaine  î 

BERNARD. 

Partons..  .  Allons,  pauvre  gibier!  en  bataille.. .  je  n'entrerai  dan 
mon  château  de  Francheville  qu'après  t'avoir  passé  sur  le  corps  1 

FRAIS  CHEVILLE. 

C'est  toujours  une  victoire. 

LÉON. 

Et  une  fière,  car  nous  mangerons  l'ennemi. 

TOUS. 

Ah  î  ah  I  ah  !  Partons. 

(  Francheville  et  Bernard  se  donnent  le  bras ,  Le'en  et  Ernes 
suiveîitj  Cécile  et  Clarice  viennent  après.  Les  Gardes-chass 
ferment  la  marche.) 


Fui  du  premier  Acte. 


ACTE  II. 


Le  théâtre  représente  le  iinUeii  de  la  foret  de  Franeheville  y  ce  qiï'dn 
appei'e  l. À  LUISE'  y/  f^auche  ,  un  pavillon^  dit  repos  de  chasse  , 
ouvert  en  face  du  public.  Dans  ce  repos  il  j  a  une  table.,  et  /e? 
villageois  y  viennent  placer  des  guirlandes  et  une  couronne.  Ça 
etlàj  des  arbres  isolés.  Au jond,  quelques  monticules. 


SCENE  PREMIERE. 


LAFFUT,iei//. 

Qu'un  nouveau  seigneur  est  diiricile  à  reeevoir!...  D'abord  , 
'1*  il  faut  Hiire  lomb  r!e  gibier  à  ses  pieils..  .  ensuite,  préparer  des  bou- 
cjuels  ,  des  guirlamles ,  des  conjplinrns,  c'est  Tusage. .  .  et  Knsage  , 
c'est  connue  l'éliqueltc. .  .  y  manquer,  chez  les  riches,  c'est  n'être 
pas  digne  de  vivre...  Ali  î  a!i  î  ;ib  I  je  vis  bien  sans  cela,  moi... 
QuVst-ce  qu-;  lu  dis,  Latfut?  non  ,  lu  ne  vis  pas  sans  cela.. .  L'e'ii- 
queite  ,  pour  toi  ,  c'est  trois  ou  quatre  bouteilles  de  vin  rar  jour,.  .  . 
y  manques-tu  ?  jamais.  L'usage  ,  comme  g;»rfje-cha.  se,  est  de  sous- 
traire deux  lièvres  sur  quatre  que  m  as  tués...  Y  manqut\s-iu? 
jamais.  Tu  vois  bien  que  clans  tous  les  rasigs  on  a  son  usage  c^  son 
étiquette...  Allons,  aiions,  ne  critiq'ions  pas  Irsainres  quand  non» 
ne  faisons  pas  mieux.  (  une  ritournelle  annonce  les  villageois.  ) 

SCENE   II. 

LAFFUT ,  Villageois. 
Tous  apportent  des  paniers. 

LXFFUT. 

Mettez  tout  cela  dans  ce  pavillon,  et  que  cesoit  arrangé  de  manière 
i  à  me  faire  bonheur'.  (  h  part.)  Ayez  la  peine  et  j'aurai  le  profil. .  . 
ifjè'  c'est  connue  ça  partout. 

(  Les  villageois  couvrent  la  table  de  mets  et  placent  la  couronne,  ) 

SCENE  IIL 

CECILE,  LAFFUT  ,  Villageois. 

CECILE,  appUe. 
Lafui. 

VJIouime  Brun  D 
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lAffct. 
Ail  !  mademoiselle  Cécile.  ;  . .  mon  cœur.  . . 

CÉCILE. 

A  ons  ,  encore  une  vieille  histoire. . . 

laffut. 
Mon  cœur,  une  vieille  histoire! 

CÉCILE. 

Ecoute- moi. 

LAFFUT. 

Mon  amonr .  . . 

cecjlt:. 
Toujours  d'anciens  contés.  .  .  Ecoute,  Laffut,  je  viens  te  parler 
d'amour^  mais  ce  n'est  pas  du  tien. 

LAFFUT. 

C'est  cependant  celui  qui  me  pnraii  le  plus  intéressant. 

CLl-ILE. 

As-tu  vu  à  la  chasse ,  le  jeune  Léon  ? 

LAFFUT. 

Oui,  ce  jeune  militaire  qui  tire  toujours  un  lièvre  i  hauteur 
d'homme.  .  .   il  se  croit  encore  à  l'armée. 

CECILE., 

C'est  cela. 

LAFFUT. 

Il  est  d'une  maladresse! 

CECILE  ,  tâtant  sa  joue. 
Il  Y^  l'est  pas  toujours.  , 

LAFFUT. 

Est-ce  q^u'il  t'aurait  attrappé  la  joue  ? 

CECILE. 

Oh!  mon  dieu,  oui, 

LAFFUT. 

Voyons  donc. 

CECILE. 

Cela  ne  paraît  plus. 

LAFFUT. 

Il  ferait  mieux  délirer  sa  poudre  aux  moineaux. 

CECILE. 

II  n'est  pas  si  simple,  v  .  Mais  revenons  à  ce  qui  le  concerne.  Tu 
sais  quil  aime  Mademoiselle  Clarice. 

LAFFUT, 

Elle  en  vaut  bien  la  peine. 

CECILE. 

Ma  maîtresse  a  suivi  la  chasse  ,  et  pendant  que  les  chasseurs  obs- 
tinés baiiront  la  forêt,  les  deux  amans ,  comme  par  hasard;  se  réu- 
airont  ici. 

LAFFUT. 

Et  qui  a  arrangé  ce  hazard  ? 
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CKCILE. 

Moi.  Mademoiselle  Claricc  est  ticjà  sur  la  roiuc  de  ce  repos  de 
cliassc  j  sans  savoir  où  elle  va. 

lafflt. 

Et  le  jeune  Léon  va  arriver  sans  savoir  où  le  sort  le  cwiduil ,  n'est- 
ce  pas  ? 

CECÎLF. 

Il  s'en  doutera  bien  3  je  le  conduirai. 

LAFFUT^  avec  affectation. 
Il  aura  pour  guide  le  plaisir,  les  grâces,  etc.         * 

CECILE. 

Vraiment  ,  Laffut? 

LAFFUT. 

Mademoiselle  Ce'cile .... 

CECILE. 

Fais  e'Ioigner  tous  ces  villageois  qui  pourraient  cflrayer  dcns 
amans  timides. 

LAFFUT,  à  part. 

C'est  juste. .. .  Cette  FiHe-l'i  pense  à  tout.,  e'ie  a;ira  besoin 
d'un  mari  qui  ne  pense  a  r\en.  {  haut.)  Asions,  vous  a:urcs  ,  c'est 
bien.  .  .  .  Reiournez  où  je  vous  ai  dit ,  et  S03  oz  prêts  ant  trois  sons 
de  cor.  .  .  les  bouquets  en  avant ,  et  si  l'ho.nime  brL>n  votts  les  ]ète  au 

Ê^  nex,  0 est  égal,  remerciez-le.  ..  .  Tout  est  luvcur  cUf^z   un  nomme 

m^  puissant.  Allez.  .  .  tout  doucement,  tout  doucement.  .  .  du  siience. 

Ht  même  dans  les  jambes. 

^BZ6'5  Villageois  sortent  du  côté  opposé  à  celui  par  îeqn^  entre 

^B^  Clarice.  ) 

CECILE. 

Voici  ma  maîtresse  j  je  vais  cherelier  M.  I.éon. 

SCENE  IV. 

CLARÏCE  ,  LAFFUT. 

clArîce  ,  entre  cl^mi  air  pensif  sans  voir  LaJJiU. 

Quelle  a  été  la  surprise  de  Le'on  ,  quand  je  lui  ai  demande  si  mon 
billet..  .  nous  étions  observés;  il  n'a  pu  n;!e  répondre.  .  .  et  quand 
i'ai  interrogé  Cécile,  j'ai  cru  voir  un  trouble,  un  embarras.  .  .  mon 
billet  serait-il  toîiibé  entre  des  mains?... 

LAFFUT ,  ^  part. 

Elle  cause  toiue  seule.  . .  elle  aime  sans  dôme  mienx  cela  qi.'e  do 
causer  avec  moi. .  .  Allons  rcjoindre'la  criasse.  (  //  va  pour  soriir.  ) 
Précisément  voilà  M.Léon...  ob  î  oli  !  il  a  tué  un  pierrot!  il  1^ 
montre  avec  orgueil.  Ab  !  ah  I  ab  I 

{^11  va  sortir.  Cécile  paraît  ^  rappelé  j  et  ils  s^éloi^ncjit  euscinhlc.^ 


^8 

SCENE    V. 

CLAUICE,  LÉON. 

LÉON,  son  pierrot  a  la  main. 

u  ^Q  dépose  à  vos  pieds ,  mon  aimable  maîtresse  , 
»  Après  quarante  coups,  le  fruit  de  mon  adresse.  » 

CLARICE. 

Je  ne  croyais  pas ,  Le'on  ,  qu'une  telle  gaîté  fût  la  re'ponse  à  mon 
Liilet. 

LEO!V. 

A  votre  hillet?.  ...  je  n'ai  rien  reçu,  ma  cousine. 

CLARICE. 

Comment  ,  Ge'cile  ne  vour  a  pas  remis?. . .  ^ 

LEON. 

Cécile,  je  viens  de  1;»  voir...    elle  m^a  dit  que  vous  étiez  de  ca  ^ 
cote,  mais  je  n^ai  rien  reçu  d'elle. 

CLAIilCE. 

Je  jip  ia  croyais  pas  capable.  .  . 

LEON. 

La  friponne!  rji'avoir  privé,  chère  Clarice,  du  premier  billet  écrit 
de  votre  n.jaiji.  .  .  Ob  !  le  trait  est  pertide ,  et  quand  je  la  reiicontre- 
rai.  . .  .  que  disait  ce  tendre  messajjje  < 

clajuce.  • 

Il  vo(,s  disait  qu'il  ne  faut  pb|s  p(,nser  l'un  à  l'autre. 

LEON  ,   souriant. 
En.vérii^é  1 

W  CLvRlCE. 

QLîCRoire  lijine.'i  est  impossible. 

LEOiN'. 

Impossible  ? 

CLARICE. 

Eî  que  M  de  Francbeville,  mon  oncle,  mon  tuteur,  mon  père, 
ni'ordounait  dVpoustr  M.  Ernest. 

LEON. 

Ali!  ah!  ah! 

CLAniCE. 

Vous  riez  ! 

LEON. 

lia ss lires- VOUS,  Clarice  ,  Ernest  a  renoncé  à  vous. 
(  Ici  Bernard  paraît  et  écoute.  ) 

CLARICE. 

Qui  VOUS  Fa  dit? 

LEON. 

Lui-même. 

clariCe, 
Qui  a  pu  le  fah'C  changer  de  résolution  ? 
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SCENE   VI. 

Les  Mêmes,  BERNARD. 

BERNARD. 

Moi. 

CLARicE. 

Vous  ? 

LEON  .  à  part. 
Allons,  cne«re  liiomme  brun. 

CLAr.rcE. 
Comment,  Monsieur? 

BEHNARD. 

Comment  ?  comment  ?  J'ai  reeu  votre  billet. 

CLAr.lCE. 

Reçu  ! 

BEiiN^r.r>. 
C'est-à-dire  pris  des  mains  de  Cécile. 

^  ^  LEON. 

Pris  de  force  ? 

BERNARD. 

De  force  ou  par  adresse.  . .  qirin?porie  ?  je  l'ai  pris. 

L,EON  ,  en  colère. 
Monsieur  ,  cette  action. .  . 

BERNARD. 

M'a  plu.  .  .  tant  pis  si  elle  ne  vous  plaît  pas. 

LEON. 

De  quel  droit  ?.  ,  . 

BERNAUD. 

Du  droit  que  j'ai  de  faire  tout  ce  que  je  veux. 

LEON. 

On  pourrai»  bien  vous  en  emr-ècher. 

UHRNARD. 

Vous  ,   peut-être? 

Moi-même,  monsieur. 

J'ai  servi ,  monsieur. 

Jâ  sers,  moi ,  monsieur. 

CLARiCE ,  à  Lcon» 
Mon  ami  î    ... 

BERNARD. 


LEON. 
BERNARD. 

LEON. 


Eb  !  bien  ,  nous  verrons.  .  .  Mr-is  maigre'  vous,  >e  le  re'pcie  ,  jVi 
pris  le  bill'-^t  de  (.!arice.  . .  j'ai  vu  (ju'elle  vous  aimait,  qu'elle  dé- 
testait mou  beau-fiis,  et  siir-le-enaïup  j'ai  mandé  Ernest  près  de 
moi;  je  l'ai  laiieo  t!e  la  bonn^  manière;  je  l'ai  n:is  au  pied  du  mur,  et 
morbleu  !    il  a  été  forcé  de  reiiuncer  à  un  hyiïïcn  c|ui  ne  pouvait  pas 
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se  faire  avec  lui  ^  ei  qui  ne  devait  se  former  qu'avec  vous.  Voilà  ce 
que  vous  a  valu  voire  Liilet  pris  de  force.  Allons  ^  voyons,  monsieur  j 
tirez  l'ëpée. 

clatuce. 
Quoi  ,  monsieur  ,  c'est  à  vous  ? . .  .  . 

BERNAFD. 

A  moi,  que  vous  devez  sa  renonciafion. 

LEON,  lui  sautant  au  cou. 
Ah!  M.  l'homme  brun!  vous  êtes  une  bonne  pâte  d'homme  ! 

BEiiNARD,   en   colère. 
Vous  n/e'îouffez  ,   monsieur  !  je  n'aime  pas  qu'on  m'e'louffe  ,  ni  de 
plaisir,  ni  de  colère, 

CLAniCE,      . 

Excusez  l'ivresse.  . . . 

bernakd. 
J'excuse.  .  .  .  Voyons. . .  .    Vous  vous  aimez  toujours  ? 

LLON  et   CLAl.lLE. 

Oui ,  monsieur. 

BERNARD. 

Vous  voulez  vous  e'pouser? 

LEOW   et  CLARICE. 

Oui  y  monsieur. 

BERNArD,  prenant  leurs  maina. 
Eh  bien,  je  vous  marie.  .  .  je  vous  doio   Soyez  lieureux. 
{^A  ce  moment  parait  Ernest ,  puis  tous  les  chasseurs,  ) 

t       LEON. 

Il  agit  comme.  ... 

•  BERISîARD. 

Comme  un. . . .  comme  un  brave  homme.  1 

SCÈNE  Vïï.    ■ 

Les  Mêmes,  FRANCIIEVILLE,  ERNEST,  LAFFUT.  CÉCILE, 

Gardes-Cbasse. 

francheville  ,   voyant  qu  il  les  unit» 
Que  faites-vous  ,  M.  Bernnrd  ? 

BERNARD. 

Voulez-vonc  bien  me  laisser  tranquille?.  .  .  Oui  ,  mes  enli^ns,  je 
vous  unis  maigre' Monsieur,  maigre  tout  le  monde.  Kclevez-vous, 
vous  êies  mariés. 

ERNEST,  à  part, 

Marie's  ! 

FrANCHEVILLE,  507//7rt/i^ 

Je  regarde  cela  comme  une  plaisaiiicric. 

BERNARD. 

Comme  une  plaisanterie  !  quand  il  s'ogii  du  bonheur  des  autres, 
je  ne  plaisanie  jamais,  monsieur,  jamais. 
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CECILE,  bas  à  LaJJ'ut. 
Cela  va  bien. 

LAFFllT  j   II  pnrt. 

Jusqu'à  présent.  Allons  à  la  foie. 

(  On  donne  trois  sons  de  cor.  ) 

SCENE    XIII. 
Les  Mêmes,  YILLAGEOI». 

BERNARD. 

Pourquoi  cessons  de  cor?  La  chasse  est  finie. 

FRANCHEVILLE. 

Elle  n'est  qu'à  moiiie'. 

(  Les  cors  répondent,  ) 

BERNARD. 

Encore  ! 

TOUS  LES  VILLAGEOIS  dccourent  ^  Cément  M.  Bernard ,  Ventoureni 
de  guirlandes  ,  et  crient  : 

Vive  noi'  seigneur  ! 

bkrnArd,  en  colère. 

Par  exemple ,  c'est  trop  fort  !  Au  diable  les  guirlandes  î  (  Jl  les 
brise.  )  Au  diable  les  bouquets  !  (  Il  leur  lesjeleau  nez.  )  Au  diable 
tout  le  monde  ! 

LFON. 

Ah  !  M.  Bernard. . . .    c'est  moi  qui  suis  chargé  du  compliment. 

BERNARD. 

Un  compliment  !  je  ne  l'écouterai  pas. 

LEON. 

Vous  Fécouterez,    "^^ 

BERNARD. 

Je  ne  l'écouterai  pas.  . .  Mais  à  propos,  ne  m^avez-vous  pas  dit  ^ 
M.  de  Francheville  ,  que  la  féie  ,  la  chasse ,  seraient  pour  célébrer  le 
le  retour  de  Léon  ,  de  ce  jeune  homme  qui  s'est  couvert  de  gloire 
dans  la  dernière  campagne. 

FlUN  CHEVILLE 

En  effet. 

BERNARD  ^  aux  VUlagcois. 

Vite  ,  vite  ,   vos  bouqtiets. .  .    et  qu'on  les  présente  à  Monsieur. 
■  Allons  donc.  .  .  allons  donc. 

(  Tous  les  présenteîit  a  Léon.  ) 

LE0>, 

Comment ,  M,  Bernard  ? .  ,  . . 
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"BEKNAHD. 

Et  c'est  moi  maintenant,  moi,  atiil  des  braves,  des  militaires  qu 
donnent  les  plus  belles  espérances.  .  .  c'est  moi  qui  vais  vousfciire  un 
compliment. 

LFON. 

Un  compliment  à  moi  ?  Je  ne  l'écouieraipas. 

bebnArd. 
.  Vous  l'e'couterez. 

LEOIV. 

Je  ne  l'ëcouierai  pas  ,  ou  vous  e'couie-rez  le  vôtre. 
^  (  Tout  le  monde  ni,  ) 

iLi.ON.  V 

Notre  bon  seigneur  ,  vo»  vassaux  se  fe'lîcitent  de  vous  avoir 
pour  père.  Votre  boule  iuur  garantit  du  travail^  du  plaisir  et 
une  heureuse  liberté. 
BËRJfAP.D. 
Brave  jeune  lionnnc ,.  vos   premières  armes  assurent  à  la 
France   un  bon  capitaine    d^   plus  ;   elle  n'en  manque  pas  , 
ipais  le  bien  qui  abonde  ne  nuit  jamais. 
(  Tout  le  monde  rit.  ) 

EERNAllD. 

Vous  l'avez  entendu. 

LEON. 

Vous  aussi. 

BERNARD. 

C'est  qu'il  faut  qu'on  fasse  tout  ce  que  je  veux. 

FRAKCHEVILLE. 

Allons,  M.  Bernard  ,  mon  cher  Léon,  profilons  d'un  moment  de 
repos  ,  et  faisons  honneur  au  déjeûner  qui  est  servi  dans  ce  pa\illon. 

BERNARD.  ^ 

Un  déjeuner!  je  le  veux  bien,  car  j'ai  faim. 

FRANCHEVILl.E. 

Après  ,  nous  continuerons  la  chasse  le  long  des  marais. 

BERNARD. 

Encore  ? 

LEON. 

Elle  nous  conduira  à  votre  cbâieau. 

BERNARD. 

Soit  ;   mais  d'abord  déjeûnons.  Entrez  ^   belle   Clarice  j   allons , 
allons,  Franclieville.  .  . 

rRAKCHEVIl.LE. 

Après-vous. 

BERNARD  7  le  poussant* 
Eli  !  entrez  doue. 

LEON.  ^ 

Le  drôle  de  corps  ! 
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BERNARD. 

Hein!  ->,- 

CLARlCE. 

Il  rit  de  votre  brusque  ami  lie. 

lîEnNARD. 

Elle  vaut  mieux  qu'une  haine  bien  poiie. 

CECILE  ,  à  Laffut» 
Il  a  raison. 

BERNARD. 

Entrez  ,  Ernest,  (  a  Cécile.  )  El  loi ,  viens  ,  petite  ;  les  jolies  filles 
sont  bien  partout.  Lafîui ,  assieds-ioi  là  j  je  ne  t'oublierai  pas. 

LAFFUT. 

■P    Merci ,  not'  bon  seigneur. 

FRVNCHEviLLE  ,  lui  montrant  la  place  du  milieu,  où  te  trouve  une 

couronne  suspendue» 
M.  Bernard,  voilà  votre  place. 

BERNARD, 

1^     Et  cette  couronne-là  ,  pour  qui  ? 

TOUS. 

Pour  vous. 

Bernard. 

Pour  moi  une  couronne  ,  parce  que  je  suis  riche  !  Me  prenez-vous, 
pour  UQ  sot  parvenu,  qui  se  croit  bien  élevé' ,  depuis  qu'il  est  monté 
sur  des  sacs  d'argent . .  .  Léon  ,  meitez-vous  là. 

ilB-  LEON. 

'*     Monsieur. . , 

BERNARD  ,  le  prenant  par  le  bras. 

Mettez-vous  là. .  .  A.vani  tout ,  honneur  aux  braves.  De  toutes  '« 
manières  vous  èies  le  roi  de  la  féie  j  tt  comme  gueirier  ,  et  comme 
marié . . .  Allons .  . .  (  Il  force  Léon  à  se  placer,  )  C'est  comme  cela* 

LES    VILLAGEOIS. 

Voilà  M.  Dumont. 

BERNARD. 

!         Qu'est-ce  que  c'est  que  M-  Dumont  ? 

CECILE. 

C'est  mon  parrain  ,  Monsieur. 

PRANCHEVILLB. 

Et  le  fermier  le  plus  recomm  mdabje  du  pays. 

BERNARD. 

Vite  une  place.  Nourrissons  à  notre  tour  ceux  qui  nourrissent  les 
autres. 

SCENE  IX. 

I  Les  Mêmes  ,  DUMONT. 

'  BERNARD. 

j         Entrez ,  M.  Dumont ,  voilà  votre  place. 

'  Z'' Homme  Brun.  .3:1,^  '^ 


Mon»îeur. . . 

BERN4RD. 

C*est  la  mienne  ;,  je  vous  la  cède  :  prenez-la,  je  le  veux,  (h  pari.' 
Il  a  Tair  d'un  brave  homme. 

DUMOINT. 

M.  âe  Francheville  ,  il  m'a  été  impossible  de  me  rendre  plutôt  l 
vos  ordres  :  j'étais  chargé  de  donner  de  Toccupation  aux  ouvriers  d( 
ce  canion ,  et  de  porter  quelque  soulagement  aux  malheureux.  J'a 
pensé  que  voui  excuseriez  ce  retard  /en  faveur  du  motif, 

BERNARD  ,  aiix  vUlageois, 

Allons ,  vous  autres  .  dansez  si  cela  vous  fait  plaisir  ;  mais  ne  vou: 
avisez  plus  de  me  fêler  ,  ou  je  chasse  du  village  tout  le  village ,  e 
vous  irez  crier  sur  la  grande  roule  :  vive  noire  bon  seigneur  1 

LKS    VILLAGEOIS. 

Vive  not'  bon  seigneur  I 

BALLET. 

(  Il  doit  être  vif  et  gai.  J 

FRANCHEVILLE. 

Continuons  la  chasse, 

LEON  ,  riant. 

Peut-être  aitraperai-je  au  moins  quelque  gibier.  M.  Ernest ,  aveat- 
vous  été  plus  adroit  que  moi  ? 

ERNSST ,  froidement. 

Je  o'ai  pas  encore  tiré  une  seule  fois  mon  fusil. 

LEON. 

Pas  encore  une  foi»  !  vous  le  réservez  pour  une  action  d'éclat  ? 

XRiNËtTy  embarrassé» 
Oui,  Monsieuf. 

FRANCHEVILLE. 

Poursuivons  notre  battue.  Clarice  et  Cécile,  aiiendez-nous  près  de. 
ce  pavillon  avec  ces  bonnes  gens. 

CLARICl, 

Oui,  mon  oncle. 

,  FRANCHEVILLH. 

Dispersons-nous.  M.  Bernard ,  venez  avec  moi ,  nous  cotoicron» 
les  marais.  Vous ,  Léon  ,  avec  Laffut . . . 

LEON. 

Il  m'apprenda  à  être  adroit ...  il  aura  bien  de  la  pein9«i 

FRANCHEVILLE. 

Vons,  M.  Ernest.    .. 

ERNEST» 

Moi,  avec  les  gardel  -chasse* 
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DU MONT.  \ 

Moi,  je  reiolirnc  à  mes  iiavaux  ,  Messieurs. 

Vous  êtes  plus  heureux  que  nous.   x\llons,  parions.  ..   Eli  bien, 
ù  est  donc  mou  fusil?.  .  .  je  l'ai  perdu. 

LEON. 

Le  bon  chasseur  ! 

BPIRN  *.nD. 
Je  le  retrouverai.  D'ailleurs-,  pour  ce  que  j'en  fais.  . .  Parlons. .  • 
t  vive  la  chasse  sans  fu  il  ! 

Les  Villageois  s* élois,nen.t.  Cécile  dif^^  adieu  à  son  père.  Dumont* 
Frwicheville  ,  Bernard  et  daiix  gûr  les-cha^^e  sortent  à  gauche* 
Léon  et  La/fut,  à  droite.  Ernest  et  deux  cardes-chasse ^  par  la 
montagne  du  fond.  ) 

SCENE  X. 


CLAIIÏCE,  CECILE. 

CLARiCE  ,  réfléchissant. 
Quels  regards  sinistrés  M.  Ernest  jetait  sur  moi  ! 

CÉCTLE. 

Je  suis  sûre  que  vous  les  avez  moins  remarque's  que  Pair  joyeux 
î  votre  cousin. 

CLARTCE. 

Mais  à  propos,  Cécile  ,  pourquoi  ma  lettre  à  Léon  est-elle  tombée 
ire  les  maiiis  de  M.  Bernard  ? 

CÉCILE,  a  part, 
kye  !  (  haut.  )  Il  me  Ta  prise,  Mademoiselle  ,  il  me  l'a  enlevée. 

CLA.IUCE. 

Tu  ne  m'en  as  rien  dit  ? 

CÉCILE 

(felLe  mal  était  f:iit,  c'était  vous  donner  une  inq-iiélude  inutile*  .  . . 
is  en  aviez  bien  assez. 

ciiAraCE. 
Qtu'est-elle  devenue  ? 

N^  ,,  CÉCILE. 

ke  l'ignore.  .  .    L*homme   brun    l'aiira   déchirée,   détruite,   que 
-je? 

CLA.R[CP. 

ifaut  cojivenir  que  pour  le  premier  billet  doux.  .  . 

CÉCILE. 

'/est  avoir  du  malheur  !  ils  seraient  moins  c  >ramuns  s'ils  avaient 
•  le  même  sort . . .  Mademoiselle  ! 

CLAR1CE« 

ôurquoi  cet  effroi  ? 
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CECILE. 

M.  Ernest  revient  par  ici. 

CLARICE. 

Fuyons. 

f  CÉCILE. 

Vile ,  vite ,  fnyons-le    comme  un  mauvais   mari   .  . .   comme  ç^ 
doit  donner  de  la  vivycîlé. 

(  Elles  furent  du  col.'  opposé  a  celu,i  par  lequel  entre  Ernest.  ) 

SCENE  XI. 

ERT<ÎEST,  seul,  ; 

M'auraièni-elles  vu  ?.  . .  e!!cs  s'éloignent  si  ropidcmeni  î.  . .  Non  , 


je  crois  qu'elles  ne  m'ont  pas  aperçu.  .  .  je  n'ai  plus  rien  à  espérer  ; 
Le  mariage  de  Clarice  et  de  Léon  est  arrêté  ,  M  de  RoeliebruiiC  va 
se  découvrir.  .  .  voilà  le  moment  arrivé  où  je  dois.  .  .  fJne  secrète 
terreur.  .  .  Allons  ,  Mnnfrédi,  suis  M.  de  Bocliebrune  ,  et  saisis  l'ins 
tant  favorahU^.  •  •  (  On  en/end  appeler  j  on  reconnaît  la  voiœ  de 
Laffht.  )  On  vie!)l.  •  .  prenons  un  sentier  détourné,  et  ne  le  perdonj 
pas  de  vue.  (  Il  sort,  f^affut  paraît  tt  donne  oui  bas  un  ordre  c 
deux  gardes -chassa  o^ui  Iravessent  te  théâtre,  ) 

'  SCENE  XIÎ.  I 

LAFFUT;,  puis  CECILE. 
L,AFF\îT  ,  riant. 
^   Ah!    ail  î   ail  I   ah!  ce  pauvre   M.  du  Francheville  !    ce  bon  M 
JBvinard  ! 

CLCILE. 

M.  Lniîut ,  comme  vous  riez  ! 

f  AFFUT. 

Il  y  a  de  quoi.  | 

€i-'c^le, 
rquoi  riez-^vous? 

LAFFÏTT. 

Ima«ine/-vous  ,  Mademoiselle  Cécde,  que  ee  pauvre  M.  de  Fran- 
clieville,  chassant  ie  long  de  l'éiang.,  à  qu.  kjues  pas  {fici,  et  vou!an 
guider  M  Bernard,  est  loud)é  près  du  marais-,  qu^il  est  obligé  d 
changer  d  lr.;bit.  Voilà  pourquoi  je  viens  de  taire  courir  au  chàttau  d 
Fraitciievillc, 

ciicn  E.  I 

Il  n'  a  rien  à  craindre  pour  sa  santé? 

LAFFUT.  ( 

Ricii    .  .T^  en  r  i  le  preujier.    .  Mais  c'était  ^ï.  Bernard  qu'il  falja'l 
voi  ,  Si  j  areii  e  chose  lui  était  arrivée  ,  il  eiii  éié  d'ime  colère!. .  . 
Jl  a  vui    déf4it  L-on  habii  brun,  a  forcé  M,  de  FVaneheville  à  l'endo 
gçr  j  puisiU  «i  pppeitf  étourdi  j  il  lui  »  dit  de*  choses  trè«-dure». 


CECILE. 

Tout  lui  est  permis.  .  .  Mais  cVst  un  brave  ïiommc,  qui ,  j'en  suis 
Élire,  a  eu  plus  peur  que  M.  de  Franeheville  lui-même, 

SCENE  XIII. 

Les  -Mêmes,  Gardes-Chasse,  apportant  un  habit  brun» 

L.'FFUT. 

Bien!  qu'elle  est  brillante  ,  !a  gariie-robe  de  notre  seiijneur!  C'est 
ëgai. . .  courons  porter  cet  habit  à  i\i.  Bernard.  . .  Le  voici. 

SCENE  XIV. 

CECILE  ,  BERNARD. 

TEHNARD  ,  accourant  en  veste. 

Ah  !  vous  voilà!.  .  .  donnez  ,  donney^.  . ..  (écile  ,  vite  du  vin.  .  . 
un  verre. .  .  Pauvre  Fraîichevilie  ! .  . .  îl  doit  avoir  besoin.  .  .  à  son 
âge!.  .  .  Allons  donc^  Mademoiselle  ,  du  vin  ,  un  verre  1.  . . 

CÉCILE,  sortant  du  p  avilie  n. 
Les  voilà,  monsieur.  .  ..    me  croyez-vofis  moins  empressée  que 
vous? 

DF.Î.N'^^.KD. 

Eli  bien,  parte*.  .  .  non,  donnez...  je  veux  le  servir  moi-même... 
c'est  pour  n,oi  ,  c'est  en  mt-  j^uidant  qu'il 'est  lonihé  dans  ce  maudit 
marais,  c'esi  tnoi  (pii  lui  Jais  loiis  les  seco^irs. 

CÉCiLE. 

Mais  le  voici. 

BEHNAUD. 

Lui!.,.  Tiens,  avec  so?i  îiabii  brun,  on  dirait.  .. 

cÉg":l£. 
De  deux  frères,  ' 

BEPviXM'D  ,  à  part. 
On  dirait  jtiste.  (  haut.  )  Don.îeinoi  ce  que  tu  tiens,  Cécile,  et 
va-t-en, 

CÉCUE. 

Je  verserai. 

Va-t-en...  Jusques  aux  femines  qu'il  me  faut  cllas^c^. 

CÉCILE,  a',ec»u '■tr  rêv ère n et. 
Votre  servante.  (  à  pari.  )  Gj:iime  il  serait  g*niil ,  un  mari  comna* 
«al  "'  [çlksori.)  . 
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SCENE  XV. 

FRANCHEVILLE,  BERNARD,  Gardes- Chasse, 

BERNRD. 

"^lon  pauvre  chasseur ,  buvez  un  coup. 

FiiAWCHEVlLLE. 

Je  vous  remeicie. 

BERNARD,  lui  versaiit. 

Buvez.  . .  Nous  autres  ci-devant  jeunes  gens,  un  peu  de  bon  vin 
nous  assure  un  peu  de  santé.  Buvez. 

FRANCHEVILLE. 

Je  vous  obéis  ,  car  il  faut  toujours  finir  par-lh. 

BERNARD. 

Maintenant ,  M.  de  Francheville . . .   (  cLux  gardes-chasse.  )  AUes^^ 
<vous-en,  vous  autres.  (//s  s'éloignent.) 

SCFNE  XVI. 

FRANCHEVILLE,  BERNARD. 

BERNARD ,  à  part. 

Puisque  nous  voilà  seuls,  j'ai  bien  envie  de  commencer  l'épreuve. 
\(haut.  )  Monsieur,  c'est  ce  soir  que  Je  dois  vous  payer  le  prix.  deMa 
terre  de  Francheville. 

PBANCHEVILLE. 

Ce  soir,  demain,  quand   vous  voudrez.  La  quittance  même  est 
,prète  ,  je  l'ai  sur  moi.  La  voici. 

BERNARD  la  prend  ;  il  lit, 

«  Vendu  la  terre  de  Francheville,  moyennant  la  somme  de  cent 
w  mille  francs.  » 

FRArvCHEYlLLB, 

C'est  le  prix  convenir. 

BERNARD. 

Je  le  sais 5  mais.  » . 

FRANCHEVILLE., 

Mais  ? 

BERNARD. 

Cette  terre  n'appartient-elle  au'à  vous  ? 

FRANCHEVILLE, 

Oui,  monsieur. 

BERÎiARD» 

A  vous  seul  ? 

FRA^CHEVH.LK<r 

Oui;  mousieur;  à  moi  teuU 
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BEUNAUD. 

Ccpeil'i'.ant ,  on  Jn'a  assuré  que  vous  aviez  un  frere. 

FIlANCUEVILLE. 

Un  frère  ! 

BEHNARn. 

Parii  ,  il  y  a  trente  ans. 

fRANCHEVILLK. 

Oui,  monsieur. 

BERNARD,  durement. 
Donc,  avez-vous  le  droit  de  vendre  seul? 

PHANeHEVlLLlî. 

Le  délai  de  trente  ans  me  le  donne.  .  .  Il  y  a  prescription. 

BERNAKD  ,  avcc  colève. 
Prescription!  prescription!    dans  les   mauvaises  familles  1  enir* 
mauvais  frères  I .  . .  mais  avec  les  bons  parens  ! .  .  . 

FRANCHEVILLE. 

Jesais  ce  que  j'ai  \  faire. 

BERNARD ,  u^^ec  colèrc. 
Eli  bien,  dites-le-moi. 

FRANCHEVILLE. 

Vous  connaissant  à  peine,  je  ne  me  crois  pas  obligé. . . 

BERNARD. 

Me  connaissant  à  peine  ! . .  .  On  me  connaît  tout  de  suite,  moi  ^ 
je  ne  change  jamais. .  .  ainsi ,  parlez. 

FRANCHEVILLE. 

Je  ne  le  puis,  monsieur.  Cette  exigeance  de  votre  part,  Cet  in^ 
lerrogaioire  ne  me  paraît  pas  convenable  ;  je  suis  dans  un  âge  où  je  n% 
dois  compte  de  ma  conduite  à  personne. 

BERNARD ,  a^ec/urcur. 

Cest  ça. .  .  tergiversez,  hésitez.  . .  et  pourquoi?  pour  garder  !♦ 
prix  tout  entier.  .  .  les  hommes  se  ressemblent  tous. 

FRANCHEVILLE. 

Monsienr^  votre  humeur  franche  va  trop  loin. 

BERNARD. 

Va  trop  loin!.  . .  Non,  monsieur  ,  elle  ira  plus  loin  encore. 

FRANCHEVILLE. 

En  ce  cas,  je  me  retire. 

BERNARD ,  le  retenant. 

Non,  vous  resterez,  et  vous  m'entendrez.  . .  Si  je  vous  manque ^^ 
répondez-moi. 

FRANCHEVILLE  ,  se  retirant. 
Je  ne  suis  pas  habitué .... 

BERNARD ,  le  retenant. 

Il  y  a  commencement  à  tout. .  .  ce  que  vous  fail«s  là  est  mal,  très- 
^nial.  Monsieur  de  Francheville ,  et  je  vous  le  prouverai  bientôt^ 
|inionsieur. 

FRANCHEVILLKt  , 

Je  n'ai  besoin  d'aucune  preuve. 
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BEnNARD, 

Si**"  ait,  si  fait.  •  .  et  dans  un  moment.  . . 

FRAP»  CHENILLE. 

Que  prélendez-vous  faire?  ^ 

EERNARD, 

Dans  un  moment  ^  je  vous  donnerai  des  nouvelles  de  ce  frère  que 
/rappe  la  prc*jaJibripiion. 

francbevillk   ,avec  joie. 

Des  nouvelles  de  mon  frère  I  aîi  !  monsieur  ! 

BERis>RD,  surpris. 
Cela  vous  fait  plaisir  ? 

frak CHEVILLE  ,  ai>ec  ivresse. 
Beaucoup.  .  . .  parlez  ,  parlez  ,  monsieur. 

BEAÎ^MIID. 


Il  existe. 
Il  existe  î 
Vous  le  verrez. 
Je  Pai  tant  désiré. 
Cornmeni  ? 


FRANCIlEVlLIiE, 

BERNARD. 
EinNCHEVILLE. 
BERNARD. 


francheVille  ,  les  larmes  aux  yeux. 

;îl  est  peut-être  malheureux  .  monsieur.  .  .  alors  gardez  pour  lui 
le  prix  tout  entier  de  la  terre  de  Francheville.  . .  Depuis  trente  ans 
que  jVn  jouis  seul,  les  interèis  égulenl  le  principal.  .  gardez  tout ... 
mais  non,  vous  me  remettrez  cette  somme..  .  je  \a  lui  offrirai...! 
De  la  main  d'un  frère,  elle  aura  plus  de  charmes,  et  il  n'osera  me 
refuser. 

BEr.NABD  ,  à  part  ^   attendri. 

Eh  bien,  il  me  refusait  la  niciiié,  à  présent,  il  me  donne  tout. 

F^A^CHILVILLE, 

Où  est- il ,  ce  pauvre  frère  ? 

BErNABD. 

11  est.  .  .  mais  il  n'est  pas  pauvre. 
/  fUAncheville. 

N'importe. .  .  t^t  lui  appartient. .  .    de  grâce,  re'pondez-moi . 
©il  est- il? 

BERNAr^D,   à  part. 
J'ai  bien  envie  de  l'embrasser  tout  de  suite. 

FUANCHEviLLE ,  avec  impatience. 
Eh  bien  ,  monsieur  ? 

BERNARD. 

Il  est,  .  .  (  à  part.  )  Non,  ne  nous  découvrons  que  quand  j*aun 
forislaii  à  touies  ses  dettes.  . .  ime  fois  recomiu,  il  pouirait  me  re 
fuser.  (  haut.  )  11  est  bien  loin  d'ici. 
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FRANOIJEVILI.E. 

J'en  suis  désespéré. .  .  toujours  aux  iles ,  pcut-éire  ? 

UERNAUD. 

Toujours  niix  îles  ,  oui.  (  a  part.  )  Il  faut  que  je  l'embrasse.  (  haut,) 
Toujours  aux  iles,  et  avaut  de  le  quitter,  il  m'a  recommandé  de  vou* 
euibrasser  pour  lui. 

FjuNCHiiViLLE  ,  ouvraiit  SCS  bras. 

Bien  volontiers.  (  Bernard  sj  précipita,  )  Yous  pleurez ,  mon- 
sieur ? 

BF-RNARD  ,  essuyaîit  ses  yeux. 
Parbleu  I  et  vous  aussi. 

FRANCHEVILLE. 

C'est  vrai ...  il  me  semblait.  . . 

^  BERNARD,  sc  remettant ,  à  part. 

Eloignons-nous ,  je  me  trahirais.  (  haut.  )  Je  vais  vous  chercher 
la  somme  ,  M.  de  Fraucheville  ;  elle  est  dans  mon  porte  feuille,  et 
je  vous  l'apporte  à  l'instaut  même.  Brave  homme  !  bon  frère!  nous 
nous  entendons. 

(  (Is  s'embrassent  encore ,  et  Bernard  s  éloigne,  ) 

SCENE  XVIÏ. 

FR  A.NCHE VILLE  ,  seuL 

Cette  scène  m'a  vivement  ému.  Déjà  je  goûtais  l'espOir  de  retrou- 
ver mon  frère  ,  de  le  revoir  auprès  de  moi,  de  pouvoir  enfiu  partager 
avec  lui.  Ihérilage  de  nos  pères.  .  .  oui  ,  )e  le  voyais.  .  .  je  le  voyais 
dans  ce  M.  Bernard ...  il  me  semblait  qu'il  allait  me  dire  :  Mon  frère, 
séparés  trop  long-tems,  dès  coi^moment  ,  nous  allons  vivre  l'un  pour 
l'autre,  moi,  heureux  des  fruits  de  mon  active  iudustrie,  toi  ,  du 
souvenir  de  tes  hauts-faits  d'armes.  .  .  comme  nous  nous  vengerons 
des  ennuis  du  passé  par  les  attraits  du  présent!.  .  .  Mon  frère,  nous 
ne  nous  quitterons  qu'au  tombeau...  Non  ,  nous  ne  nous  quitterons 
pas.  . .  On  réunira  nos  cendres  ,  chères  encore  l'une  à  l'autre.  . . 
Ab  I.que  ces  mots  auraient  eu  de  charmes  pour  moi  !  mais,  hélas  ! 
peut-être  îa  mort  nvaiieindra-t-elle  sans  que  je  puisse  un  moment 
goûter  les  douceurs  de  cette  touchante  entrevue. 

SCENE   XVIII. 

FRANCHEVILLE  ,  ERNEST,  au  fond, 
ERNEST  ,  bas ,  dans  un  buisson. 

Le  voilà,  ce   Rochcbrune qui  ^t  «t   lout  ne  ravir qu'il 

meure  ! 

(  a  traverse  la  scène  et  se  caçhtdans  un  huLson  oppcsé.) 

L'Homme  Brun.  P 
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PRA?ii  CHEVILLE. 

O  mon  dieu  !  tu  sais  si  j'aimai,  si  j'aime  toujours  celui  que  la_n3i- 
turefit  naitie  daub  ie  même  sein  qui  m'a  porté.  .  .  exauce  le  vœu  le 
plus  pur.  .  .  proiègc  un  amiiiéque  ie  sang  doit  rendre  plus  vive  en- 
core 1 .. .  Mon  Dieu  1  ne  permets  pas  que  je  terme  les  yeux  sans  avoir 
vu  mon  frère  ! 

Ernest  dans  la  coulisse  tire  son  fusil  que  Von  i>oit  au  milieu  des  arbres. 
FR A ^■  CHEVILLE  Jète  lui  cvi  et  tombe. 

Ciel!  quelle  main  meurtrière  î.  .  .  au  secours!  au  secours  ! 
{A  ce  cri  tout  le  monde  retient.  Franchci^ille  tombe  sur   un  banc 

près  du  pavillon.  ) 

SCENE  XIX. 

FRANCHEVILLE  ,  ERNEST,  CLARICE ,  CECILE,   LAFFUT 
LEON  ,  Gardes-Chasse.  ' 

LEON. 

3Vr.  de  Franche  ville  ! 

ERNEST ,  a  part. 

Francheville  !    qu'ai-je  fait  ?  un  crime  inutile  ! 

CLAIUCE. 

Il  est  ble$sé  î 

TOUS. 

Blessé  ! 

FRANCHEVILLE ,  expirant 

Mortellement ...  et  j'allais. .  .  Bernard  î 

TOUS. 

Bernard  ! 

FRANCHEVILLE. 

Mon  frère  ! .  . .  si  c'était  loi  ! ...  ah  !     (  il  expire.  ) 

ÏOUS. 

Il  n'est  plus. 

SCENE  XX. 

Les  Mêmes ,  BERNARD. 

BERNArD- 

Eh  bien,  qu'y  a-t-il.^  pourquoi  cette  réunion.-*..  Francheville:... 

LEON. 

Il  a  cessé  de  vivre. 

BERNARD. 

lia  cessé  de  vivre!  et  je  le  quitte  à  Tinstant, 

CLARICE,  sanglottant. 
Il  raeurt  assassiné! 
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BEi;NAr\r>,  se  jetant  sur  son  corps. 
Assassine  .  .  .  mon  iVèrc  î 

TOUS  . 

Son  frère 

Oyi,  mon  frère  ! 


B E R N A  n P  en  délire . 


LEON ,  surpris. 

Monsinir,  vous  ignorez  ses  dernières  paroles. 

B!  KNAi  D  sanglotant. 
Ah!  que  ne  les  ai-je  enierulues! 

tÉois ,  observant  Bernard. 

Il  .1  dit  :  Bernard . . .  mon  frère  ! ...  si  c'était  toi  !..  . 

BERNARD. 

Eh  bien,  si  c'était  toi.  .  .  Que  voulez-vous  dire?  {^11  le  regarde.) 
Mon  pauvre  frère!,  .après  trente  ans  d'absence,  quand  tu  redevenais 
nionpreujjcr  bien,  mon  cherpliife  trésor  ,  «non  ami,  je  te  perds,  je  te 
perds  pour  jamais.  .  .  bientôt,  oui  bientôt  je  te  rejoindrai  dans  la 
tombe  mais  avant  ,  je  vengerai  ta  mon,  je  le  jure...  Eh  bien 
cocrimc  vous  me  regardez  ! .  .  .  croyez-vous  que  ? .  .  .  vous  le  croyez; 
peui-ëire  parce  que  je  suis  inconnu,  que  j'ai  caché  mon  nom,  me 
croyez  vous  l'assassin. 

(  Ernest  tremble.  Bernard  s'en  aperçoit,  ) 

LÉON  y  avec  embarras. 
Nous  sommes  loin.  .  . 

Bernard. 
Eh  bien,  qu'on  m'arrête  ,  moi  et  Monsieur. 

erKest. 
Mais  ;  M.  de  Piochcbrune .... 

BERNARD. 

Mais...  mais  ,  monsieur,  qu'on  nous  arrête  !  Tous  deux  étranger?^ 
inconnus,  ccsi  nous  qu'on  doit  suspecter,  c'est  naturel.  Messieurs, 
nous  sommes  vos  prisonniers  .  .  un  moment  !  permeiiez  qu^avant  je 
le  voie  encore  une  fois  ,  ce  pauvre  Fra*ichcville  ! .. .  du  moins  il  m'a 
embrassé  avant  de  mourir.  .  .  Venez,  Ernest.  .  .  {^bas.  )  Vous  trem- 
blez! {haut.)  Partons,  messieurs. 

'  Les  gardes-chasse  entoicrent  Ernest  et  Bernard  dont  C attitude  est 
bien  différente.  Clarice ,  Léon  et  Cécile  sont  auprès  du  corps  de 
Franclieville.  Le  rideau  baisse  sur  ce  tableau.  ) 


Fin  du  second  Acte. 


ACTE  III. 

I 

Le  théâtre  représente  Vintérieur  de  la  ferme  de  Dinnont.  La  cour 
est  ga  nie  d'arbres.  A  gauche,  au  quatrième  plmi  j  on  voit  la 
façade  de  sa  maison  y  placée  obliquement.  Au  fond ,  Ick  porLe 
chartière  y  a  droite  ,  l'entrée  de  la  laiterie. 


SCENE  PREMIERE. 

LEON,  CLARICE,  CECILE,  L AFFUT  ,  Gardes. 

[   On  voit  les  gardes  de  Maréchaussée  ,    cernant  la   maison  de 

Dumont.  ) 

T.ÉON  ,  a  part. 
Je  suis  revenu  del'arrcée  un  jour  trop  lot ,  pour  être  témoin. . .  ♦ 

cLAïucE    sortant  de  ses  réflexions. 
Non  ,  c'est  impossibie;  ce  ne  peut  être  lui. 

CÉCILE. 

Qui?  M.  deMi.frédi? 

LAFFUT. 

Eh  I  non  ,  ce  ne  peut  être  M.  Bernard. 

LÉON. 

J'attends  avec  irapaûence  le  retour  de  M.  Dumont,  pour^eavoii 
quelles  seront  les  réponses  de  M.  de  Roclicbrune. 

CLAlilCE. 

Le'on,  voilà  un  jour  de  féie  l^ien  triste. 

LÉON- 

J'apperçois  M.  Dumont. 

(  On  aperçoit  M.  Dumont  qui  revient  des  champs  ;  il  est  en  simpU\ 

cultivateur.  ) 

SCENE  IL 

Les  Mêmes ,  DUMONT. 
(  //  arrive  tres-mtc.  ) 

DUMONT. 

M.  Léon  ,  mademoiselle  Clarice,  il  est  donc  vrai  ? 

LEON. 

Oui  5 M.  Dumont-,  le  brave Franchevillc  n'est  plus...  A  la  chasse^ 
un  coup  mortel.  .  . 

DUMONT. 

J'ai  déjk  recueilli  quelques  détails,  . .  £i  on  soupçonne. .  . 
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M.  Bernard  ci  M.  de  Maiifivdi  ,  qtie  les  g-.irdes  tiennent  renfermés 
dans  votre  maison.  Ce  M.  Bernard  se  dit  M.  de  Rochehrune. 

DU3IONT. 

M.  de  Rochebrune  ! 

TOUS. 

Oui. 

LEON. 

C'esi  à  vous  de  chercher  à  découvrir  le  coupable. 

Dl]MO^T. 

Je  vais  le  voir  et  l'interroger.  Veuillez  vous  retirer,  M.  .Léon, 
\  A  Clarice.  )  Vous  aussi  ,  Mademoiselle.  .  .  Croyez  que  je  ferai 
loin  pour  venger  la  mémoire  d'un  homme  qui  avait  notre  estime,  et 
qui  la  méritait. 

LEON. 

Sortons  ,  Clarice.  .  .  M.  Dumoni  ,  permettez-nous  de  revenir  nous 
informer  de  Tinterrogatoire. 

SCENE  IIÎ. 

DUMONT,  seul. 

.,  (  Aux  gardes.  )  Qu'on  amène  ici  d'abord  M.  Bernard  (  Deux 
gardes  sortent.  )  J^ai  peine  à  croire...  Ordinairement  ces  hommes 
d'un  caractère  loyal  ,  qui  contrôlent  avec  amertume  les  actions  des 
autre* ,  ne  font  rieji  qu'on  puisse  reprendre  ;  ils  s'observent ,  ils  sont 
sévère*  pour  eux-mêmes.  .  .  A  moins  que  M.  Bernard  n'ait,  comme 
tant  d'autres  ,  pris  un  langage,  iin  caractère  qui  ne  lui  appartiennent 
pas,  .  .  î.e  voici. 

(  //  entrent  dans  un  petit  bâtiment  à  droite  et  Cécile  rentre  dans  la, 
,  maison  oii  est  M.  lètr?iarnd.) 

SCENE  IV. 

DUMONT,  BERNARD,  Gardes. 
BE MNAriD  ,  poussant  les  gardes. 
Eh  !  morbleu  l  ne  me  serrez  pas  tanl.  Je  n'ai  pas  besoin  qu'on  me 
mène  ,  ]"irai  bien  seul. .  .  Où  est  le  juge? 

DUMONT. 

C'est  moi ,  Monsieur. 

BERNARD,  surpris. 
Vous  !  ce  bon  cultivateur  que  j'ai  vu  au  repo$  àe  chasse? 

DUMONT. 

Comme  maire  du  canton  ,  votre  premier  interrogatoire.  . . 

BERNARD. 

C'est  vous  qui  le  ferez?. .  Eh  bien!  tant  mieux.  .  .   Un  Lonnetc 
homme  ,  un  pure  de  famille  ,  on  ne  peut  avoit^nn  meilleur  jug(î.  •  • 
Allons  ,  mon  ami ,  asseyons-nous  ,  et  causons.  .  .  là ,  sans  façons. 
(  //  lui  donne  k"  siège  ,  e?i  prend  un  et  s^assed.  ) 


r  46  )  ' 


DUMONT 

Monsieur,  vcuiliez  répondre. 

berwaud. 
Volcniiers..  .  interrogez-moi. 


!|«l. 


lilK 


Qui  êtes  -vous ,  monsieur  ?  ij "P^ 

BERNARD. 

Un  original  qui  d'abord  a  pris  le  nom  de  M.  Bernard  ^  et  q;îi  ,  î 
moirerit  où  il  a  perdu  son  frère  ,  allait  se  faire  reconnaître  pour  M.  < 
Kochebrune. 

DUMONT  ,  5e  levant. 

Vous  j  M.  de  Rochebrune  ?  on  me  Ta  dit.. .  Mais  est-il  bien  vF^i 

BETiisrAr.D  y  se  levant,  if' 

Je  ne  mens  jamais  ,  monsieur,  je  suis  M.  de  Rochebrune. 

DUMO^T.  |! 

Quel  motif  vous  a  empêché  de  vous  nommer  en  arrivant  ici?       ' 

BERNARD. 

Quel  motif!  je  voulais  éprouver  mon  frère,  voir  si  malgré  me 
absence  il  avait  pensé  à  moi...    J'ai  même  acheté   le  château  4 
Francheville  pour  m'assurer  s'il  garderait  la  moitié  du  prix  qui  m'aj^, 
paitenait..  .  j'ai  eu  tort  de  réprouver..  .  Non-seulement  il  était  boi^iL 
honnête  ,  excellent  frère  ,   mais  en  :oi  e  homme  confiant  j  car  ,  leneziL 
sans  avoir  payé  ,  voilà  la  quittance  du  château.  \ 

DUMONT. 

Elle  est  entre  vos  mains..  .  M.  de  Francheville  devait  favoir  ,  il  n'j 
a  qu^ui  moment  dans  son  porte-fenille.  | 

BERNARD. 

Il  l'en  a  tirée  pour  me  la  donner,  et  je  n'en  profite  point ,  puisqu' 
je  vous  dis  que  je  n'ai  pas  payé,  c'esi  clair..  .  Te^ez,  gardez-la  cetli 
quittance ,  elle  ne  m'apporiicnt  pas  (  //  la  rend.  ) 

DUMONT  ,  à  part. 
Et  ce  sçrait  ccî  liomme  î  {haut)  Mop.sieur ,  cette  conduite  devrai 
détruire  toiit  soupçon,  et  c'est  avec  peine..  . 

BERNARD. 

Je  le  crois  bien. . .  mais  cet  égal  ,  interrogez  toujours. .  .  Un  cou 
pai>ie  craint  les  qii(î5tions,  riionnèie  homme  les  aune,  les  écoute,  e 
y  répond  avec  plaisir. 

DUMONT. 

-le  vpjs  m'exprimer  avec  la  même  franchise.  Les  dernières  parole 
de  M.  de  Francheville  semblent  vous  accuser.. .  Il  a  dit  en  expirant 
Bernard..  .  mon  frère..  .  si  c'était  toi  !.  . 

BERNAr.D. 

Il  devait  le  dire.  Dans  mon  entrevue  avec  lui ,  j'avais  fait  tout  ce  que 
j'avais  pu  pour  me  cacher^  mais  une  émotion  trop  viv«  en  l'embras- 
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inl ,  des  larn.es  de  plaisir,  m'avaient  presque  trahi.  ..  ,  Si  je  ne 
^vais  pas  quitté  brusquement,  il  allait  me  le  dire  :  Mon  frère ,  si 
était  toi  !  je  lui  aurais  répondu  :  oui  ,  c'est  moi;  et  celle  cxcla- 
taiion  si  naturelle,  ne  serait  pas  aujourd'hui  le  sujet  du  plus  indigne 
jupçon. 

1:)U1VT0NT. 

On  dit,  et  voilà   ce  qui   m'afflige  le  plus,  ce  qui  me   conte  à 
DUS  répéter .... 

'  BERNARD. 

Dites ,  dites. ... 

DUMOIST. 

La  mort  de  M.  de  Franchcville  vous  rend  entièrement  maître  de 
n  château   et. .  .  . 

Bernard. 
Et  c'est   pour  cela   que  j'aurais   donr\é  la  mort   à  mon  frère  !   à 
l  homme  dont  j'honorais  les  vertus^   la  probité I    à  cet    homme 
:  fois  moins  riche  que  moi ,  et  dont  je  me  proposais  d'embellir 
xisience  par  ma  fortune  et  mon  amitié.  . .  .   {Avec  âme  et  pieu- 
^^'•nt.)  Monsieur  Dumont ,   vous  êtes  bon,  sensible;  vous  avez  un 
re....    J'en   appelé  à  vous-même,   cette   conduite  est-elle  pos- 
')le  ?  Non,  non,  monsieur  Dumont,   vous  ne  le  pensez  pas.  . - 
soupçon    n'est  digne  que  des  méchans ,   et  vous  ave7,  raison 
,us  n'avez  dû  le  révéller  qu'avec  peine,    parce  que  vous  appré 
z   mon  caractère ,  qui  ne  peut   être  celui  d'un  assassin. 

DUMONT. 

Monsieur,  ces  explications  pénètrent  mon  âme,  et^  s'il  dépendaii 
moi .... 

BERNARD. 

V^ous  me  rendriez  libre.  .  .  .    Gardez-moi   prisonnier,  cela  m'est 

a. 

DUMONT. 

V^ous  l'êtes,   mais,   sur  parole. 

BFRNARD. 

La    parole    d'un    homme    d'honneur  vaut  mieux   que  toutes  les 

lies,  que  tous  les  verroux Je  suis  moins  en  liberté  que 

flais. 

DUMONT,  aux  gardes. 

VI.  Bernard  ,  ou  plutôt  M    de  Rocliebrune  ,   peut   aller   où  bon 
i$emblera.  Je  l'invite  seulement  à  se  trouver  exactement  partout 
la  justice  l'appèlera. 

I  BERNARD. 

c  n'y  manquerai  pas^ 

DUMONT. 

jaffut,   rendez- vous  sur  le  lieu  de  l'assassinat.  .  .  .    Recueillez-y 
s  les  renseignemens   qu'il  vous  sera  possible  d'avoir....     Mo 
ais,  k  son  tour,  interroger  M.  Ernest.  . . .  Puissai-je  ,lVIoiis    ei  » 
(uitter  aussi  convaincu  de  sou  innocence  que  je  le  suis  dfe  la  ^'ôtri?- 
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Bernard. 

Je  le  souhaite  aussi.  Au  revoir,  monsieiir  Diimont.  {Il  lui pren 
la  main.)  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'accusée  qui  sortent  ainsi  d'i 
tribunal,  n'est-ce  pas!  C'cai  que  votre  justice  n'a  rien  d'effrayan 
et  c'est  la  m(  ilieure. 

(  Diimunt  sort,  Laffat  s'éloigne  du  côté  opposé.  ) 


SCENE  .V. 


a 


BERNARD,  seul. 

Mais,  qui  peut  avoir  donné  la  mort  à  mon  frère?    Je   ne  vd 

ici  persopjîe  qui  soit   intéressé Personne! Cepeodar^ 

jamais  la  crainte  qu'à  éprouvée  Ernest ,  quand  j'ai  demandé  qu'l 

nous   arrêtât,   jamais,   non,   jamais  sa  terreur  ne   sertira  de  ma 

esprit. ...  Il  était  anéanti;  et,  tout  le  long  du  chemin,  il  nie  disa]: 

;c  C'est  pousser  trop  loin  la  bizarrerie.  On  va  nous  croire  les  auteui, 

5")  —  Quest-ee  que  cela  fait?  L'essentiel  est  de  n'être  pas  coupablJ 

^^'))  —  Sans  doute -,  mais.  ...   —  Mais,  M.  Ernest,  notre  innocena 

^^^-   sera  reconnue,  et  on  se  reprochera  jusqu'aux  soupçoi  s.  »  — Ci 

P^'^^^al^    rien    ne    le    tranquillisait.    Est-ce  que,    par    ver.geance.  .  J 

honn^  trompé  par  mon  habit  que  j'avais  donné  à  mon  frère.  .  .    O  mj 

sans  içuj   Quelle  idée  me  vient  tout-à-coup  !.  .  .  .   Oui  ,  cela  se  peia 

faut  que  je  m'en  assure.  ...   Il  faut.  ...    Le  misérable  ! .  .  .    Ou 

pssurons-nous [Anx  gardes.')    Messieurs,   je   sors    pour   j 

^moment.,.,.   Je  reviens  bientôt;    soyez  tranquille-    j'ai  donné    à 
parole.  {Il  va  pour  sortir^-  les  gardes  le  laissent  passer.  Léon 
Clarice  veulent  le  retenir.  ) 

SCENE  VI. 

BERNARD,  CLARÎCE,  LEOxN  ,  Gardes. 

CLARICE.  I 

Eh  bien!  mon  oncle? 

BERNARD. 

Laissez-moi  ,  mes  enfans  j.  .  .  .  Tout-à-l'heure. .  . . 

LÉON. 

Comment ,  vous  sortez ,  Monsieur  !.....  Et  ces  gardes. ...  V  i 
êtes  donc  libre  ? 

BERNARD. 

Est-ce  qu'un  homme  comme  moi  a  besoin  d'être  gardé.''       ij 

CLARICK. 

Il  est  donc  reconnu  ? 

BERiNARD. 

Il  est  reconnu  que  le  coupable ,  ce  n'est  pas  moi  j  ce  ne  peut 
moi....    Mais,  il  y  en  a  un,  et  je  le  trouverai. 
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LEOX. 

É    Vous?....    Oïl!    livrez-le  moi ,  ei.  .  .  . 

Mes  clicrs  enfans.  . .  .    Oui  ,  nous  connaîtrons  l'assassin  de  votre 
bienfaiieurj  et,  malheur  à  lui!..  .  .   Je  reviens  loul-à-liieure. 

CI.AJIICE. 

Nous  vous  attendons. 

BERNARD. 

Je  reviens  dans  wn  moment.  (  //  sort.  ) 

SCENE  VIL 

LÉON,    GLARICE. 

CLARICE, 

J'aime  à  voir  que  M.  de  Rochobrune.  . . . 

léox  ,  bas  à  Clarice, 

Je  ne  crois  pas  que  JM.  de  Manfrédi  sorte  de  cet  interro<^atoire 
I  aussi  faciiemeni. 

CLARTCE. 

Quoi  !  Vous  croyez  mon  cousin. .  . . 

1  Éoiv. 
I      Clarice,  l'avez-vous  vu  un  moment  à  la  chasse  avec  nous? 

CLARICE. 

Non. 

LÉON. 

Il  nous  a  constamment  évités..  .  .  II  n'était  pas  même  avec  le» 
gardes-chasses. 

\  CLARlCE. 

C'est  vrai. 

LÉON. 

) 

Et ,  au  milieu  de  la  joie  géne'rale  ,   pendant   la  petite  fête  ,    au 
repos  de  chasse ,  ,e        lui  trcu\aii>  un  îiir  sombre. 

CLARICE. 

Qui  ne  cessait  qu'en  me  regardant. 

LÉo:>\ 

,     Je  me  méfie  de  cet  hypociite;  et,  s'il  fallait  désigner  quelqu'un 
comme  coupable,   de  toutes  les  personnes  qui    soni  ici,  ce  serait 

cemonsieur 

CLARICE  ,   mettant  sa   main  sur  sa  bouche. 

Chut!  Mon  ami,    peut-être    que    la   jalousie  vous    égare,   ou, 

I craignez-le  du   moins.   Taisons-nous    sur   le  cotnpie    de   ceux   que 

Jnous  n'aimons  pas.  Ne  croyons  personne  capable  d'un  crime  aussi 

^faffreux. .  .  .   C'est  bien  assez    de    le   déplorer    quand  la  vérité   est 

reconnue. 

L'Homme  Brun  ô- 
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SCENE   VIII. 

Lçs  Mêmes ,  CECILE. 

CBGiLE  ^  accourant. 
Allons,  personne  n'est  coL.|joh!e. 

CLAl\iCE    LT    LEOV. 

Personne  !       .  •  n 

Ah!  mon  Dieu,  non,  personne,  M.  de  Manfrédi  vient  de  répondre 
d'une  inainèrc  si  nalurelle,  avec  une  einoLoii  si  vive,  qu'il  esl 
impossible  qu'on  le  reiienno  p'i»-  !'";  lemps. 

lÉu    ,a  parî. 
C'est    qu'il  soutient  bien   son   lôie.  i 

i 

SCENEIX. 

Les  Mêmes,  ERNEST,  DUMONT. 
DUMO^T,  à  Ernest. 

Vous  êtes  libre  aussi,  Monsieur^  seulement,  je  vous. prie  de  IM 
pas  vous  éloigner  de  ce  canton. 

ERNEST. 

Je  vuos  le  promets  , Monsieur. 

SCENE  X. 

Les  Mêmes,  BERNARD. 

DUMONT,   à   Bernard.  -' 

Monsieur,  je  n'ai  pas  reçu  de  M.  Manfrédi  des  réponses  auss 
franches  que  les  vôtres. 

BEi^NARD  ,  h  part. 
Je  le  crois  bien. 

DUMO\T. 

Mais,  ellfs  sont  pourtant  de  nature  à  ne  former  aucun  soupçon 
Je  me  vois  obligé  de  le  rendre  hbrr; ,  ainsi  que  vous;  seulement, 
jusqu'après  renquèie  qui  sera  faiie,  vous  resterez  dans  ce  domaine. 

BtRlNARD  j 

Oui ,  Monsieur.  | 

DUMONT.  j 

Cela  est  bien  entendu  ,  Messieurs  ?  j 

BEr.MARD.  "  I 

V    Oui ,   Monsieur. 

DUMONT. 

Je  me  retire.  I 
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BrRNAiiD  ,   à  Léon  et  a  Clarlce. 
Laissez-moi  aussi. 

CRARICE. 

J'obéis  ,   mon  oncle. 

LÉON ,    bas. 

Je  suis  sûr  qu'il  va  rimerroger  à  son  tour.  (  Haut.  )  M.  de 
Rochebrunc,  je  vais  près  du  coips  de  mon  malheuroux  oncle..  . 
Je  veux  assisier  à  Texamen  qui  scia  fait  de  sa  Messure,  et  obtenir, 
s'il  est  pos.sible,  quelqu'indice.  Vous,  Claricc  ,  restez  pi'èâ  d'ici. 

cÉCM  jî ,   à  Bernard, 
Faut-il  que  je  me  retire  ? 

BERNARD, 

La  première. 

CÉCILE. 

Merci  ,  Monsieur. 

BERNARD. 

Vous  , Ernest ,  restez. 
(DumonC  sort.  Cécile  ,  Léon  et  Clarice  partent  de  divers   côtés  ) 

SCENE   XL 

BERNARD,  ERXEST.  ' 

BEBINARD. 

Monsieur  ,  nous  voilà  seuls. 

ERNEST. 

Je  le   crois.    (  Il  regarde  de  tous  côtés.  ) 

BERNARD. 

Il  parait  qu'il  vous  importe  que  nous  soyons  seuls. 

ERNEST. 

Mais .... 

BERNARD. 

Regardez -moi  ,    Monsieur. 

ERNÉST. 

N     Quel  motif?. ... 

BERNARD. 

Votre  pâleur. ... 

'  ^  ERNESr. 

Est  toute  naturelle. ...  Un  assasinat  ,  des  soupçons  ,  un  inter- 
rogatoire. >  .  . 

BERNARD. 

Je  remarque  que  ,  depuis  la  défense  que  je  vous  ai  faite  de 
continuer  vos  assiduités  auprès  de  Clarlce,  vous  ii'èies  plus  le 
tïiême,  Monsieur.    Un   trouble,    une  agitation  extrènie.  .  . . 

ERNEST. 

Je  m'étais  habiiué  à  Tidée  d'un  bonheur  que  vous  m'avez  ravi 
lout-à-coup.  ...   Il  est  juste. ...  * 
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BERIVABD. 

Votre   chasse   a-l-clle  été  bonne,  Monsieur?.../  (A  part.) 
frémit  !...  .    {Haut.)   De  quel  coié  avez.-voLis  tourné  vos  pas? 

'  ERNEST. 

Mais,  du  côié....    Comme   vous  m'interrogez,  Monsieur! 

BERNARD,  rVuii:  ion  sévère  .,   et   regardant  bien  Ernest. 
C'est  que,  d'après  quelques  renseignemens  ,  le  coup  n'était  pa 
destiné   à  mon  frère. 

ERNEST. 

Par  quelle  fatalité  ? 

BERNAP.D. 

Mo!î  frère  était  chéri  dans  ce  Cvinton  ;  car  tout  le  monde  pleur 

sa  mort. 

ernEsî". 

Je  le  crois. 

BERNARD  ,    avec    intention. 

Trompé  par  le  même  babil  que  je  porte  ordinairemenî  ,   et  qn< 
je  lui  avais  fait  donner,  on  dit  que  l'asstissiii  Ta  frappé  en  crO)anl|jy 
m'adresser  le  coup  moriel. 

IRNEST. 

A  vous,  Monsieur? 

BERIVARD. 

A  moi  I  (  A  part.  )  îl   se  déconcoiie. 

ERNEST. 

Mais,  nersoune  ne  vous  liait j   tout   le  monde  bénit  votre  arrivéd 
en  ces  iieux  ! 

BERNARD. 

Tout  le  monde,  ici  !   Oui;  c'est  possible..  .  .  Mais,  î'cnnei'ni  que 
j^d  n^csi   pas  de  ce    pays. 

KRNtST. 

Quel   est-il  ?   Non?mez-le  ,   ei ,  .  .  .  j 

BF, RîVARD  ,   s\ipprochant  de  lui. 

Cet  ennemi  vovait  soti  amour  contrarié  ,  ses  espérances  de  îoY-\ 
tune  renversées;  ma  mort  empêchait  ses  craintes  de  se  réaliser,  et  il] 
a  ciu  qu'en  m'assassinant  ,  il  serait  riche  ,  heureux  ,  et  au  comble  de 
ses  désirs.  Cet  ennemi  n'a  pas  pensé  aux  suites  de  ce  m<'urtre  qu'il  a 
cru  caché  pour  jamais.  Le  monstre!  Sa  famille  en  est  épouvantée  ! 
Elle  a  balancé  long-tems  sur  le  pa!  ti  qr/elle  devait  prendre  -,  enfin 
elle  s'est  décidée  à  dire  au  coupable  :  Malheureux  ,  ton  crime  est 
avéré  ,  l'écliafaud  t'atiend;  puisque  cVst  la  soif  des  richesses  qui  l'a 
entraîné  à  ce  forfait,  tiens,  voii'i  cinquante  mille  francs  en  billets  de 
banque.  .  .  prends ,  et  tache  d'échapper  au  supplice.  [  Ernest  saisit 
involontairement  les  billets,  )   Cet  ennemi ,  c'est  toi.  i 

ERNEST. 

Moi!  é 
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bep.nard. 
Oui,  loi  î .  .  Si  tu  n\'iais  pas  coupable  ,  anrais-m  porte  la  main  sur 
CCS  billets  que  tu  as  saisis  involontaircnicnl  ?  Si  lu  éiais  innoeeni, 
serais-tu  paie  ,  trouble  ,»  dans  Pagitaiion  oTi  je  le  vois  ?  Oui  ,  lu  es 
l'assassin  de  mou  frère  ,  ci  c  etaii  moi  ,  moi  qui  devais  tomber  sous 
les  coups. 

ERNEST  j    cU'falt. 

Ces  soupçons.  . . 

ijrr.NAr.D. 

N'excitent  pas  tes  remords.  Si  lu  frémis  à  présent  ,  ce  n'est  pas 
de  Pide'e  d'avoir  donne'  la  mort  au  meiileur  des  liomuics  ,  à  mou  pre- 
ndier  ami  j  non  ,  c'cit  la  eiaiiUe  du  chdliiiicni  qui  lourmeiue  ton 
cœur.  .  .  Hemeis-ioi  si  tu  peux. 

£V[\£ST. 

Cette  attaque  ijnprévue. .  . 

liRRNAÎ'.D. 

Perfide  î  lu  n'as  donc  pas  pensé  (pie  tu  avais  une  f.jmille  ?  eh  bien  î 

je  vais  te  le  rapj)eler,.  (Jette  familie,  que  lu  t)'as  pas  craint  de  couvrir 

'  d'infrimie  ,  elie  veut  te  sauver  de  la  honte  éternelle  qui  t'attend  ,  et 

'  qui  rejaillirait  sur  elle.  Preiid:i  cette  boite.  .  .  Tu  l'as  vue  mille  fois 

*^hez,  ta  mère. 

ErilVEST. 

Elle  renferme  ses  diamans. 

Je  te  la  donne.  Tu  y  trouveras  ce  qui  pe\il  sctil  le  soustraire  au 
J>]us  eruel  déshonneur.  .  .  Adieu  ,  adieu  pour  louioiirs  ;  j'<  f-père  lie 
iplus  te  i-evoir.   (  //  lui  donne  la  boîte  ,  et  s'chùgnc  en  r'Ghscr.ant.  ) 

SCENE  Xïl. 

EUNEST  ,  seul. 

Oui ,  Tassassin  ,  c'esl  toi. .  .  Ce  M.  de  Rocbohrune  .  nvec  quelle 
I  assurance  il  semblait  lire  sur  mon  front  tous  les  détails  de  mon  crime  ! 
Maintenant  il  faut  craindre  que  dans  un  de  ses  njonuiis  d*indignalion 
il  ne  m'accuse.  .  .  Fuyons.  .  .  Pendant  mon  voyage  ,  le  prix  de  ces 
diamans.  .  .  (Il  cinTe  la  boîte,)  Que  vois-je!  des  aruîes  !  {Il  tire  un 
jjLStùlet  de  la  hoiic.  )  \]\\q  lettre  \.  .  {  Il  Ut.  ) 

»  Tu  as  voulu  m'assassiuer  pour  hériter  de  moi,  de  ma  forttme. ... 
'  »  que  eetle  arme  mette  fin  à  ton  ambition  eiïrénée,  et  qu'elle  te  fasse 
n^   échaj)])er  à  l'échalaudl  » 

Me  voilà  trompé  dans  tous  mes  désirs  ?. .  .  eîi  bien!.  .  .  (  il  porte 
le  pisi'olcl  h  son  front.)  Mais  pourquoi  ce  désespoir?.  .  .  où  est  la 
preuve  de  mon  erimeV  Qui  peut  ,  qui  osera  nvaecuser  en  face?,  .  . 
Les  brusques  déciamalions  de  M.  de  Rochcbrune  exciteront  les 
soupçons.  .  .  .^îa:s  que  peuvent-elies  ?  rien  ,  devant  la  justice.  Eloi- 
gnons GLS  ailarnies  ,  pcui-éire  vaines,  et  alleiidous  ré\énemail. 

(  IL  cache  le  pistolet  dans  son  sein .  ) 
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SCENE  XIII. 

LEON ,  ERNEST. 

LÉON  j  d'un  air  agité. 
C'est  vous  que  je  cherchais,  monsieur. 

ERNEST. 

Que  me  voulez-vous  ? 

LÉON. 

On  vient  de  visiter  la  blessure  du  malheureux  rrancheville. 

ERNEST. 

Eh  bien  ,  monsieur  ? 

LÉON. 

On  en  a  retiré  la  balJe  qui  lui  a  donné  la  mort. 

ERNEST. 

Quel  indice  ?.  .  .  I 

LÉON. 

M.  Ernest,  vous  souvenez-vous  àii  notre  entrevue  àç  ce  matin? 

ERNEST. 

Oui ,  monsieur. 

LEON. 

Poussé  par  la   jalousie,   je  venais  vous  demander  raison  de  votr 
amour  pour  ^  larice,  et  je  vous  apportai  deux  pistolets. .  . 

EIlNEST. 

Je  me  le  t  ;  ppèle. 

LÉON. 

Deux  b  M  s  que  je  vous  invitai  à  mettre  vous-même,  où  soni-ellei'' 
monsieur? 

ERNEST  ,  troublé. 
Je  l'ignore. 

LEON,  indiquant  une\poclie  cVEtnesî, 
Vous  i(  s  avez  mists  .à. 

ERNEST. 

Je  ne  ci  ois  pas. 

LEON. 

Je  m'en  souviens,  et  je  veux  ks  voir  à  l'instant  même. 

ERNEST. 

Pourquoi  ? 

LEON. 

Parce  que  la  balle  qui  a  frappé  mon  oncle,  est  semblable  à  celle! 
que  je  vous  ai   données. . .    ce  n'est  pas  une  balle  de  fusil,  mais  d 
pistolet. . .  Vous  vous  troublez. 

EPNEST. 

Moil  non  ,  monsieur.  .  . .  mais  ce  soupçon  est  si  horrible! . . . 

LEON. 

Déiruisrz-le ,  en  me  montrant  celles  que  je  vous  ai  données,  pi 
je  vous  accuse  d'être  l'assassin  de  M.  de  Francheville. 
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ERNEST. 

Monsieur,  celle  acciisaiion.  . .  . 

LEON. 

Sera  publique  dans  un  momeni;  plus  de  relard,  ou  je  cours  chci 
le  juge. 

EH  N  EST. 

Monsieur  ,^e  ne  me  rappelé  pas  préciséineni.  . . 

L.EO.V  ,  Uranl  son  éjtée. 
Eh  bien ,  je  t'arrête  I  Gardes  ,  à  moi  ! 

ERNEST. 

Que  faiies-vous? 

LEON. 

Gardes  !  (  Les  gardes  accourent.  ) 

SCENE  XIV. 

Les  Mêmes,  BERNARD,  CLARÏCE,  DUMONT  ,  Gardes. 

LEON. 

M.  Dumont  ;,  et  vous  tous ,  j'accuse  M.  Ernest  d'être  l'auteur  du 
meurtre  de  nion^oncle. 

TOUS. 

Comment  ? 

BERNARD ,  hus  à  Eniest, 

Tu  n'as  pas  eu  le  courage  de  te  donner  la  mon  ,  et  tu  l'as  donnée 
h  un  honnêie  homme. 

DUMONT. 

M.  Le'on ,  d'après  quelles  preuves  ? 

LEON, 

Je  demande  qu'on  le  fouille. 

Ernest. 
Je  ne  souffrirai  point. ... 

LIOV. 

Voyez  son  embarras,  M.  Dumont ,  voyez  son  agitation  !  Qu'on  le 
fouille  ,  monsieur,  qi'on  le  fouille. .  .  il  doit  avoir  sur  lui  deux  balles 
ie  pistolets.  .  .  S'il  nen  a  qu'une,  l'autre  est  celle-ci ,  qui  a  frappé 
non  bienfaiteur.  (  //  la  donne  à  Dumont.  ) 

DUMONT. 

M.  Ernest,  si  vous  n'êtes  pas  coupable,  que  craignez-vous  ? 

.  LEON. 

'  Il  résiste  encore  ! .  . .  eh  bien ,  je  vais  moi-même.  . . 
i  Les  gardes  s'emparent  d^  E  mes  t.  Léon  se  jeté  sur  lui  ,  le  fouille  j  et 
retire  de  la  même  poche  une  balle  et  un  morceau  de  papier.  ) 

1  TOUS. 

Eli  bien? 
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KliNEST. 

Celle  violence. .  . 

LEON. 

Une  seule,  vous  le  voyez  j  examinez-la ^  M.  Duniout  ;  elle  est  pa- 
reille à  celle-ci. 

DU  MONT. 

Que  renfennece  papier? 

'-  ^   ^'"^  LÉON. 

C'esi  une  lettre  de  Gîarice. . .  comment  se  trouve- l-elle  ?. . . 

3JEUi\ARD.  I 

■■"■*' 
C^est  celle  que  j'avais  surprise  dans  les  mains  de  Cécile  j  je  l'avais 

donnée  à  Monsieur  pour  charger  son  arme. 

LEO^. 

Une  partie  en  est  déchirée. 

SCENE  XV  et  dernière. 

Les  Mêmes,  CECILE,  L AFFUT. 
CECILE,  accourant. 


O  mon  dieu ,  mon  dieu 
Quoi  donc? 


TOUS. 


LAFFUT. 

M.  Dumont ,  voici  la  bourre  que  j'ai  trouvée  à  l'endroit  même  où  a 
péri  M.  de  Francheville. 

CECILE,  has  à  Clarice, 

C'est  une  partie  de  votre  billet  doux  que  M.  Bernard  m'a  surpris* 

DUMOÎNT. 

C'est  le  morceau  d'une  lettre. 

LEON. 

C'est  celui  qui  manque  an  billet  que  je  tiens.  Voyez.  (  A  Ernest,) 
Monstre!  nieras-tu  encore? 

Ernest. 
Non,  mais  je  saurai  mourir. 

BERNARD  ,  has. 
Grand  dieu  !  l'échp^aud  l'attend. 

[Ernest  est  sorti  suivi  des  gardes  \  à  peine  est-il  dehors,  qu''on  entend 
un  coup  de  pistolet.  Tout  le  monde  témoigne  de  V effroi.) 

BERNARD. 

Mes  amis,  détournons  de  lui  nos  regards,  et  allons  auprès  de  moH 
frère ,  rendre  le  dernier  hommagd  à  la  vertu. 

TABLEAU. 
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Le  Théâtre  représente  un  vestibule  ou  espèce  de  salle  commune;  adroite 
et  à  gauche  y  au  prem.ier  plan ,  une  porte  de  cabinet;  au  fond,  une 
autre  porte  vitrée,  ous?rant  en  face  des  Spectateurs,  et  communupioni 
àun  troisième  cabinet,  formant  saillie  sur  le  Théâtre,  Pour  meubles, 
quelques  sièges ,  une  harpe  et  un.  paravent.  La  porte  du  cabinet 
d*  Angélique  s'oui>re  en  dehors ,  et  le  paravent  est  placé  de  m.anière  à 
€e  que  la  personne  qui  est  près  de  la  harpe  ne  puisse  voir  celle  qui 
se  trouve  dans  le  cabinet  vitré. 


SCENE  PREMIERE. 
Mi'^  LÉONARD,  ANGELIQUE,  LISETTE. 

(  Au  lever  du  rideau  M"^.  Le'onard,  assise  au  secrétaire,  achève  d'e'crire  une 
lettre.  Angélique  est  à  sa  harpe  ,  et  Lisette  est  près  d'elle.  ) 

M"^   LÉOISAKD. 

Paix  donc,  Mademoiselle,  vous  me  troublez  l'esprit  avec  vos 
I  pastorales. 

ANGÉLIQUE. 

A  qui  donc  ma  tante  peut-elle  écrire  ?...  si  c'était  à  mon  tuteur, 
I  Cela  m'inquiète. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  je  ne  sais.  Attendez ,  il  me  vient  une  idée......  elle  pari* 

î  souvent  haut  en  écrivant ,  je  vais... 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  cela  est  indiscret, 

LISETTE. 
Oui,  mais  c'est  utile. 

(  Elle  s'approche  doucement  derrière  le  siège  de  M''*.  Le'onard.  ) 


M"^.  LÉONARD  ,  achevant  d^écrirel 
,Yoiià  ,  j'espère  ,  qui  redoublera  son  zèle. 

LISETTE ,  à  part. 
Le  zèle  de  qui  ? 

ANGÉLIQUE. 

Eh  hien  ! 

LISETTE ,  à  Angélique* 
Chut. 

M"^   LÉONARD. 

Au  fond ,  je  ne  suis  pas  très-difficile  :  pourvu  qu'il  soit  aimahle ,' 
jeune,  spirituel  et  galant....  avec  moi  seule....  mon  dieu,  je  n'en 
demande  pas  davantage. 

LISETTE  ,  à  pari. 

C'est  fort  honnête  ;  mais  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  .f* 

M"«.    LÉONARD. 

A  Monsieur ,  Monsieur  Ducamé  ,  marchand  de  curiosité  ,  rue 
de  la  Yieille-Monnaie  ,  à  Paris. 

ANGÉLIQUE  ,  bas. 

Est-ce  à  mon  tuteur  qu'elle  écrit  ? 

LISETTE ,  de  même, 
!Non  ,  c'est  à  M.  Ducamé. 

M'I^   LÉONARD. 

Allons,  je  ferai  partir  cette  lettre  quand  la  pluie  aura  cessé  de 
tomber  par  torrent.  Dans  tous  les  cas  ,  il  est  temps  de  prévenir 
pia  nièce.  Approchez  Angélique. 

ANGÉLIQUE. 

Me  voici  ma  tante. 

M"^   LÉONARD. 

J'ai  reçu  des  nouvelles  de  M.  Darcour  ,  mon  frère  et  votre 
tuteur. 

ANGÉLIQUE  ,  à  part, 
O  ciel  !.... 

LISETTE,    bas. 

Je  vous  le  disais.... 

M"^   LÉONARD. 

Il  m'annonce  son  arrivée  comme  une  chose  très-prochaine  ,  et 
cette  fois  il  amène  son  fils  Théodore ,  votre  cousin  et  futur  époux.ij 
On  vous  donnera  le  temps  de  vous  connaîlre  ;  huit  jours  s'il  lé 
faut.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander  de  vous  conduire 
vis-à-vis  de  lui  avec  tous  les  égards.... 

ANGÉLIQUE, 

Hélas  !.M 


M"''.   LÉONARD. 

Hclas  !  hélas  !  vous  voilà  Lien  à  plaindre  ! 

ANGÉLIQUE. 

i^  !  ma  tante  ,  je  me  soumettrais  sans  murmurer  ,  puisque  telle 
fui  la  dernière  volonté  de  mon  père....  si  mon  cœur.... 

M"^   LÉONARD. 

Eh  bien  !  votre  cœur....  vous  allez  encore  me  parler  de  ce  petit 
Florville  qui  vous  fit  la  cour  pendant  trois  semaines  ,  et  que  vous 
ne  reverrez  probablement  jamais....  il  faut  l'oublier ,  Mademoiselle. 

ANGÉLIQUE. 

Oui  ,  ma  tante  ,  je  tâcherai....  mais  je  crois  que  je  ne  pourrai 
jamais. 

M"«.    LÉONARD. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  ?  il  a  bien  fallu  que  j'oublie  ce  cher 
Ducamé  ,  moi. 

ANGÉLIQUE, 

Aussi  vous  en  parlez  tous  les  jours. 

M"^   LÉONARD. 

C'est  différent  ,  Mademoiselle  ,  j'ai  mes  raisons  pour  cela. 

LISETTE. 

En  vérité,  Mademoiselle  ,  vous  n'êtes  pas  raisonnable  ;  quel 
retour  pouvez-vous  attendre  de  votre  fidélité  pour  ce  jeune  homme, 
si  tout  c'est  passé  comme  vous  me  l'avez  raconté  ?  réflécliissez-y 
bien  :  l'hiver  dernier  vous  allez  pour  quelques  semaines  à  Paris , 
chez  Madame  Dorival  ,  l'amie  de  Mademoiselle  voire  tante,  et  je 
ne  fus  pas  du  voyage ,  ce  qui  fut  très-malheureux  ;  un  jeune  mili- 
taire y  est  présenté  ;  il  vous  trouve  charmante ,  vous  dit  qu'il  vous 
adore ,  se  déclare  votre  chevalier  ,  sans  songer  à  vous  connaître 
autrement  que  sous  le  nom  d'Angélique  ,  et  quinze  jours  après  , 
crac  ,  Mademoiselle  votre  tante  vous  enlève  subito  ,  et  Madame 
Dorival ,  pour  toute  explication  ,  ferme  sa  porte  au  galant  cheva- 
lier. De  bonne  foi ,  fut-il  un  Cédalon  ,  que  voulez  -  vous  qu'il 
fasse  i* 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il  m'oublie....  puisqu'il  faut  que  j'en  épouse  un  autre. 

M"<=.    LÉONARD. 

C'est  bien  ce  que  j'entends  ,  et  Lisette  a  parlé  comme  un 
ange. 

LISETTE. 

Un  moment....  un  moment....  de  votre  côté ,  Mademoiselle  ,  il 
fiaul  un  peu  d'indulgence  ;  vous  ne  pouvez  exiger  que  Mademoi- 


selle  ,  encore  troublée  par  le  souvenir  de  Florville ,  s'enmourache  ^ 
avant  de  le  connaître ,  de  ce  cousin  qu'on  veut  lui  faire  épouser* 
Elevé  à  quatre-vingts  lieues  d'ici  ,  et  des  bancs  du  collège  ayant 
passé  sous  les  drapeaux ,  sans  avoir  pris  le  temps  de  connaître  sa. 
chère  cousine  ,  vous  assurez  que  c'est  un  brave  de  vingt-deux  ans , 
aussi  riche  en  gloire  qu'en  amabilité  ;  s'il  est  ainsi  ,  laissez-lui 
plaider  sa  cause  lui-même  ,  il  n'aura  jamais  de  meilleurs  avocats 
que  ses  vingt-deux  ans ,  ses  lauriers  et  le  titre  ^d'officier  français. 

M"^   LÉONARD. 

Je  suis  enchantée  de  cette  fille  !...  Lisette,  tu  es  un  trésor  ,  mon 
enfant.  Laisse  ,  laisse  ,  aussitôt  que  je  serai  mariée ,  je  te  cher- 
cherai un  époux. 

LISETTE. 

Mon  dieu,  Madame,  c'est  sans  intérêt. 

M"e.   LÉONARD. 

Pour  vous  ,  ma  chère  enfant ,  montrez  donc  un  peu  de  raison  ;: 
si  vous  manquez  ce  mariage  ,  malgré  votre  jeunesse  et  tous  vos 
agréments ,  vous  courez  risque  de  rester  fille  ;  et  rester  fille  c'est 
une  grande  calamité.  Hélas  !  regardez-moi  ,  voilà  vingt-cinq  ans 
que  je  vis  dans  Tespéraoce  ;  ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  soit  présenté 
des  partis  très-sorlables  ;  et  depuis  ce  cher  Ducamé  ,  six  fois.... 
oui  ,  ma  nièce  ,  six  fois  je  me  suis  vue  toute  prête....  mais  mou 
frère  m'a  fait  manquer  tous  mes  mariages. 

LISETTE. 

Par  exemple  ,  c'est  contrariant. 

M"^    LÉONARD.  ^ 

Chaque  fois  que  je  suis  sur  le  point  d'en  conclure  un  nouveau^ 
il  semble  qu'un  malin  génie  l'amène  pour  rompre  les  accords. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  du  moins  sans  méchanceté  ,  car  il  est  si  bon. 

M"*^.   LÉONARD. 

Si  bon  !  il  est  brusque  comme  un  marin  ;  il  plaisante  sans  cesse 
sur  mon  âge  ;  il  soutient  que  je  suis  son  aînée  ;  il  tourne  mes 
prétendus  en  ridicule  ;  enfin  ,  je  tremble  dès  que  je  l'aperçois  ; 
mais  j'espère  qu'il  n'en  sera  pas  cette  fois  comme  des  six  autres , 
et  j'ai  si  bien  pris  mes  précautions  ,  qu'il  ne  saura  rien  qu'après 
la  noce. 

LISETTE. 

Après  la  noce  !... 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  ,  ma  tante,  vous  songeriez.... 


*1 

M"^   LÉONARD. 

Certainement  ,  ma  nièce  ,  ne  suis-jc  pas  à  marier  tout  comme 

TOUS. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  ma  tante  ;  mais.... 

M"^   LÉONARD. 

Mais ,  quoi  .''... 

ANGÉLIQUE. 

C'est  que  je  ne  vois  personne  qui  vous  fasse  la  cour. 

M"^   LÉONARD. 

'  Eh!  mon  dieu,  qui  voudriez-vous  voir  au  fond  des  Ardemics, 
clans  une  maison  bâtie  presqu'au  milieu  des  bois.  Il  fallait  tout  l'a- 
mour de  ce  cher  Ducamé!...  Celait  lui  qui  m'aimait!...  Le  sort 
nous  à  séparés  ;  mais  il  n'a  point  oublié  sa  tendre  Clarisse  ;  l'ami- 
tié a  remplacé  l'amour  dans  nos  cœurs  ;  et  depuis  que  sa  famille 
l'a  forcé  d'épouser  une  autre  femme  ,  il  n'a  jamais  cessé  de  me 
chercher  un  mari. 

LISETTE. 

Le  digne  homme  1  voilà  de  l'amour  î 

M"^   LÉONARD. 

De  l'amitié....  de  l'amitié  ,  Mademoiselle. 

ANGÉLIQUE. 

Et  c'est  lui ,  ma  tante ,  qui  veut  vous  marier  ? 

M"«.   LÉONARD. 

Oui  mon  enfant ,  et  je  crois  qu'il  y  réussira. 

LISETTE. 

Vous  connaissez  donc  celui 

M"^  LÉONARD. 

Point  du  tout  ;  cela  se  traite  par  correspondance  :  tout  ce  que 
j'en  ai  su  jusqu'ici ,  par  le  contenu  de  ses  lettres ,  c'est  que  le  jeiine 
iiomme  en  question 

LISETTE. 

Ah  !  c'est  un  jeune  homme  ? 

M"^   LÉONARD. 

Certainement...  et  un  joli  brun,  de  la  tournure  la  plus  élégante, 
€t  musicien  jusqu'au  bout  des  doigts  ;  aussi  j'ai  fait  remonter  ma 
guitare  tout  à  neuf...  (  Un  domestique  entre  avec  une  lettre.  )  Qu'est- 
ce  que  cela  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Une  lettre.  .._. 
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M"^  LÉONARD. 

Une  lettre...  C'est  sans  doute  de  ce  cher  Ducamé...  voyons  Men 
vite....  c'est  cela  iilême...  le  cœur  me  bat!... 

(  Elle  lit  d'abord  des  yeux.  ) 
ANGÉLIQUE  ,  a  Lisette* 
Comprends-tu  quelque  chose  à  ce  que  dit  ma  tante  .^ 

LISETTE. 

Mais  oui ,  Mademoiselle.  Ces  mariages  par  la  poste  sont  asse2 
en  vogue  aujourd'hui  ;  cependant  ce  que  je  vois  de  plus  clair  dans 
tout  cela ,  c'est  qu'à  moins  d'un  miracle  ,  il  faudra  vous  résoudre 
à  épouser  le  petit  cousin. 

M"e.   LÉONARD. 

C'est  un  homme  charmant  que  ce  Ducamé!  Je  vous  le  disais 
hien  ,  qu'il  réussirait.  Ecoutez  ma  nièce,.,  écoute  aussi,  Lisette,  ce' 
qu'il  m'écrit. 

LISETTE.  ^ 

iVoyons  donc  cela,  •  * 

M'^c,   LÉONARD. 

(  Elle  Ut.  )  «  Mademoiselle  et  toujours  chère  amie....  (^Elle  sou- 
3>  pire.  )  la  présente  est  pour  vous  annoncer  l'entière  réussite  d< 
3>  nos  projets.  La  personne  dont  nous  nous  sommes  entretenus  dan, 
i)  nos  chères  précédentes,  d'après  le  portrait  flatteur  que  je  lui  a 

3>  fait  de  vos  charmes :»  Comme  il  s'en  souvient ,  il  y  a  pour 

tant  25  ans  qu'il  ne  m'a  vue  !  «  brûle  d'impatience  de  vous  voir  e 
»  va  prendre  la  poste  pour  se  rendre  à  vos  pieds  sur  les  ailes  d 
»  l'amour.  »  Il  écrit  comme  un  ange.  «  Néanmoins  il  persiste 
i>  rester  sous  le  voile  de  l'incognito.  » 

LISETTE. 

Comment  l'incognito. 

,    M"^   LÉONARD. 

Sans  doute  c'est  par  délicatesse.  «  Ne  pouvant  donc  vous  le  non 
»  mer,  je  me  hâte  de  vous  annoncer  sa  visite  ;  il  vous  sera  facil 
3>  de  le  reconnaître,  ne  l'ayant  jamais  vu....»  Certainement  rien  t 
sera  plus  facile  ,  pins  piquant,  plus  original;  et  je  voudrais  déjà.. 
(  On  sonne,  )  Ah  1...  ah  !...  ciel  !  si  c'était  lui 

LISETTE. 

Si  matin, 

M"<=.  LÉONARD. 

Puisqu'il  a  pris  la  poste  ,    qu'il  veut  me  surprendre "^^ 

^Lisette  ,  cours  t'informer,.. 

LISETTE. 

Oui,  Mademoiselle  ,  {A part.)  Au  fait ,  je  rîrai^  bien  si  c'étai 
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M"c.   LÉONARD. 

Va  donc!.., 

(  Lisette  sort.  ) 
ANGÉLIQUE.  « 

Je  tremble  que  ce  soit  mon  tuteur. 

SCÈNE  IL 
Mlle.  LÉONARD,  ANCxÉLIQUE. 

M"e.   LÉONARD. 

Vous,  ma  nièce,  rentrez  dans  votre  appartement....  Ah!  si  c'était 
votre  tuteur,  n'allez  pas  lui  parler  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit; 
il  n'en  faudrait  pas  davantaj^e  pour  faire  encore  manquer  mon 
mariage J'entends  Lisette...  elle  revient...  x^llez,  allez  ma  nièce. 

(  Elle  fait  rentrer  Angélique  dans  le  caiiiiut  qui  est  à  gauche  ;  au  même 
instant  Lisette  revient  en  courant). 

SCÈNE  m. 

WK  LÉONARD ,  LISETTE. 

M"e  LÉONARD. 

Eh  bien  !  Lisette  ? 

LISETTE. 

Ma  foi ,  Mademoiselle  ,  ça  m'a  bien  l'air  d'une  aventure. 

M"^.    LÉONARD. 

D'une  aventure  ?... 

LISETTE. 

C'est  un  jeune  étranger ,  un  charn^ant  cavalier  ;  mais  mouillé  , 
trempé  jusqu'aux  os. 

M"^   LÉONARD. 

Un  étranger,  Lisette... 

LISETTE. 

Figurez-vous  ,  Mademoiselle ,  que  ce  pauvre  jeune  homme , 
et  son  domestique  ,  qui  est  aussi  bien  tourné  ,  se  sont ,  à  ce  qu'ils 
disent ,  égarés  dans  le  bois  et  y  ont  passe  toute  la  nuil  ;  enfin , 
que  ce  matin  ,  ayant  aperçu  de  loin  la  girouette  de  la  maison  ,  et 
se  croyant  fort  éloignés  de  tout  hameau,  bourg,  ou  village ,  ils 
ont  pris  la  liberté  de  venir  vous  demander  l'hospitalité. 

La  Tante  à  marier^  a 
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M"c.    LÉONAR». 

L'iiospiîaliié  !  Eh  mais!   c'est  ça!  Lisette....  ah!  un  trait  de 
lumière  !...  As-lu  regardé  la  couleur... 

LISETTE. 

De  son  haLit  ? 

M"e    LÉONARD. 

Eh  !  non  ,  de  ses  cheveux? 

LISETTE. 

Oui ,  Mademoiselle  ,    ils  sont  du  plus  beau  brun  du  mon4c« 

M"^    LÉONARD. 

Il  est  brun  !.,. 

LISETTE ,  riant. 
Il  est  brun  !... 

M"e.   LÉONARD. 

Cours,  vole ,  Lisette ,  amène-le  sur  le  champ  !  et  que  l'on  traite 
avec  les  plus  grands  égards ,  lui ,  son  domestique  et  ses  chcvaux- 

LISETTE. 

Oui ,  Mademoiselle.  (  A  part.  )  La  pauvre  femme ,  je  ne  crois 
pas  du  tout...  C  est  égal,  nous  aurons  de  la  société.  (^Elle  sort.  ) 

SCÈNE   lY.- 

M"^  LÉONARD,  et  peu  après,  THÉODORE ,  GERMAIN  et 

LISETTE. 

M"^  LÉONARD. 

Il  est  brun ,  et  il  demande  l'hospitalité...  C'est  lui ,  rien  n'est 
plus  sûr...  voyez  pourtant  si  la  lettre  de  Ducamé  m'était  arrivée 
seulement  une  heure  plus  tard...  le  voici...  tâchons  de  lui  cacher 
mon  trouble. 

LISETTE  ,   ouvrant  la  porte. 

Entrez,  Messieurs  ,  entrez. 

(  Théodore  et  Germain  entrent.  Ce  dernier  tient  un  porte-manteau  qu'il 

pose  sur  une  chaise.  ) 

THÉODORE,  à  mademoiselle  Léonard  qui  lui  fait  de  profondes  références. 

Ah!  Madame  ,  quelles  expressions  pourraient  vous  peindre 
toute  la  reconnaissance  que  me  fait  éprouver  un  accueil  aussi  gé- 
néreux. 

M"^    LÉONARD. 

Monsieur,...  cet  accueil,,,  il  est  bien  naturel,.,  {^EUe fait  une  rc 
pérence,  ) 
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THÉODORE  ,  saluant. 
Madame.... 

M"^  LÉONARD. 

Monsieur.... 

GERMAIN  ,  saluant  Lisette, 
Mademoiselle.... 

LISETTE  ,   saluant  Germain, 
Yolrc  servante... 

GERMAIN  ,   à  part, 

Tudieu!...  quelle  politesse. 

THÉODORE  ,   à  mademoiselle  Léonard, 

Je  suis  confus  du  trouble  que  nous  causons  chez-vous. 

M"<^    LÉONARD. 

Du  trouble  ,  il  est  vrai ,  j'en  éprouvé  beaucoup. 

THÉODORE  ,   à  Germain, 
Je  crois  qu'elle  est  fâchée.... 

GERMAIN  ,  bas  a  Théodore. 
Moi ,  je  crois  qu'elle  est  folle. 

THÉODORE. 

Eh!  quoi,  Madame  ,  aurions -nous  le  malheur  de  vous  impor- 
tuner? 

M"^  LÉONARD. 

Que  dites-vous!...  Non,  Monsieur  ;  vous  ne  pouvez  m'importu- 
ner  ;  bien  au  contraire  ;  je  suis  enchantée  de  pouvoir  vous  offrir 
un  asile. 

THÉODORE. 

C'est  trop  de  bonté. 

M"^   LÉONARD. 

Point  du  tout!  c'est  un  plaisir  que  d'obliger.  Vous  occuperez 
l'appartement  que  je  réserve  pour  mes  amis....  Lisette,  montrez  à 
ce  garçon....  La  vue  en  est  superbe....  Point  de  refus  ;  je  le  veux  ab- 
solument. Pendant  que  vous  allez  en  prendre  possession ,  je  cours 
donner  un  coup-d'œil  à  ma  loilclte....  Vous  m'avez  surprise  si 
matin.... 

THÉODORE. 

Le  négligé  sied  aux  grâces. 

GERMAIN. 

^h!  Monsieur! 

M"^.    LÉONARD. 

(^  part^  Q^i'il  est  aimable  !...  {Haut.')  No^js  nous  réunirons  en- 
suite dans  le  salon  d'été,  où  le  déjeuner  sera  servi. 
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GERMAIN. 

Le  déjeuner  !  (^  part.')  Cetie  femme  a  du  bon. 

LISETTE  ,  à  part. 

Serait-ce  en  effet....  Cela  n'est  pas  possible. 

M"«.  LÉONARD ,  avec  intention, 
Êtes-vous  musicien  ï 

THÉODORE. 

Un  peu ,  Madame.... 

M"^  LÉONARD. 

Beaucoup!....  J'en  suis  certaine!....   {Bas. à  Lisette.)  Ah!  Li- 
sette!.,.. 

.     GERMAIN,  à  part. 

La  voilà  qui  retombe. 

THÉODORE. 

En  vérité  ,  je  suis  pénétré.... 

M"^    LÉONARD. 

C'est  moil....  oui....  mais....  ah!....  n'importe  !.... 

THÉODORE. 

Plaît-ii; 

]VJ["«.   LEONARD. 

Votre  servante  très-humble.  {A  pai-t.)  Il  est  charmant. 

THÉODORE. 

Permettez-moi  de  vous  offrir  la  main. 
^     (Il  reconduit  M'^^.  Léonard  jusqu'à  la  porte  du  fond  ,  et  lui  baise  la  main.) 

GERMAIN  ,  à  part. 
Belle  Lisette  ,  deux  mots ,  je  vous  en  prie. 

LISETTE. 

Je  n'ai  pas  loisir  ;  ma  maîtresse  m'attend  pour  sa  toilette.  Adieu, 
beau  voyageur. 

(Elle  enîre  dans  le  cabinet  à  gauche.) 

GERMAIN ,  à  lui-même. 

Sa  maîtresse,  dit-elle,..,,  et  c'est  par  cette  porte.... 

(  Théodore  revient  en  riant.  ) 

SCÈNE  V. 
THÉODORE,  GERMAIN. 

THÉODORE. 

Germain  ?,..;  ^ 
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GERMAIN. 

Monsieur. 

THÉODORE. 

Où  diable  sommes-nous  tombés  ? 

,  GEilMAlN. 

Ne  serait-ce  point  par  hasard  dans  une  maison  de  folles  ? 

THÉODORE. 

Tu  badines. 

GERMAIN. 

Ma  foi  I  à  en  juger  par  la  vieille..,.  En  tout  cas  ,  nous  déjeune- 
rons. 

THÉODORE. 

C'est  un  point  essentiel  ;  tu  t'informeras  aussi  du  nom  de  notre 
hôtesse. 

GERMAIN. 

Certainement ,  Monsieur,  je  m'en  informerai  ;  je  veux  Tinscrlre 
sur  vos  tablettes  ,  au  rang  des  curiosités  du  pays. 

THÉODORE. 

Germain  ,  nous  lui  devons  l'hospitalité. 

GERMAIN.  ^ 

Et  fort  heureusement  ,  car  la  pluie  redouble  !   Il  faut  avouer  , 
;  Monsieur,  que  voilà  une  avanlure  qui  commence  assez  mal. 

THÉODORE. 

A  propos  d'avanture  ;  je  te  défends  de  prononcer  mon  nom 
avant  que  nous  soyons  hors  du  pays. 

GERMAIN. 

Votre  nom  ?...  Lequel  ,  Monsieur  ? 

THÉODORE. 

Comment ,  lequel  ? 

GERMAIN. 

Sans  doute  ;  nous  en  avons  plusieurs  :  par  exemple  ,  à  Paris  , 
chez  Madame  Dorival ,  où  la  belle  Angélique  recevait  nos  hom-    ^ 
mages  ,   nous  étions  Florviile  ,  et  nous  redevînmes   Théodore  , 
quand  il  fallut  retourner  chez  Monsieur  votre  père. 

THÉODORE. 

Ah  !  Germain  !  qu'est-ellc  devenue  cette  aimable  Angélique  ? 

GERMAIN. 

Ah  !...  si  vous  saviez  du  moins  son  nom  de  famille  ,  ou  si  elle 
savait  le  vôtre,  c'est-à-dire  le  véritable.,.. mais  pourquoi  diable 
aussi  en  aviez-vous  changé  ? 
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THÉOBORE. 

/  Pour  îîiî  enfaîitilîage  que  j'ai  niaudit  cent  fois.  Je  voulais  pass:'|li 
quelques  uiois  à  Paris  ,  en  îouJe  liberté  ,  et  surtout  à  l'inçu 
mors  père  ,  dont  tu  coiiuais  l'excessive  sévérité  ;  voilà  tout  ie  mot 
Aîj  1  j'y  serais  encore  si  i'iiitiexihle  Matlame  Dorival  ne  m'eût  ferri:^ 
sa  porie  !„.Dans  mou  f]enesp«iir  ,  je  me  ressouvins  que  mon  pè| 
m  attendait  au  fond  des  Ardeniies  ;  nous  y  courûmes  !... 

GERMAIN. 

Et  c'était  pour  vous  marier   que    Monsieur  votre   père  vo| 
appelait.     ^ 

THEODORE. 

Peut-on  avoir  plus  de  malheur  ! 

GERMAIN, 

Voilà  donc  le  beau  projet  qu'il  vous  avait  laissé  ignorer  ,  ers 
gnant ,  dit-il ,  votre  mauvaise  tête. 

THÉODORE. 

M'unir  à  une  femme  que  je  n'ai  jamais  vue  l 

GERMAIN. 

Dont  vous  êtes  ,  dif-on ,  quelque  peu  cousin  P.... 

THÉODORE. 

O'ii ,  c'est  la  fille  d'un  certain  iJeverteuil,  mort  il  y  dix  ans 
quelque  beauté  provinciale. 

GERMAIN. 

Ces  pères  sont  tous  comme  ça  !  aussi ,  pour  éviter  des  déba 
jnuiijes,  douze  iieurcs  jnste  après  être  arrivés  ,  je  refais  les  port 
mauteaux  ;  je  selie  les  chevaux  ;  nous  partons  sans  adieux  ;  nos 
courons  à  travers  champs ,  nous  nous  perdons  dans  les  bois  ,  et 
comme  des  chevaliers  errants,  nous  recevons  l'hospitalité  chezui 
antique  châteiaiae. 

THÉODORE. 

Eh  bien  !  mon  ami  ,  profiions  en  ,  et  à  l'exemple  de  cet 
aiîsiabie  hôtesse  ,  mettons-nous  en  état  de  paraître  décemment  i 
fameux  déjeuner. 

GERMAIN. 

,  C'est  cela  ,  Monsieur  ,  la  meilleure  philosophie  est  de  prendi 
le  temps  coiîmie  il  vient.  Je  vais  tout  disposer  dans  cet  appartt 
nient  pour  votre  toilette. 

THÉODORE.  I 

Va  et  dépêche-toi.  (  Germain  prend  le  porte-manteau  ,  et  ent\^ 
dans  le  caldnet  a  droite ,  dont  la  porte  reste  ouverte.  Théodore  sejei 
àtmi,  un  fauteuil.  )  Il  s'agit  maintenant  de  dresser  avec  art  notre  ph  i 


i5 

de  campagTîc  :  d'aLord  ,  pour  ouvrir  les  opérations  ,  je  me  rends 
à  Paris  ;  aussitôt  arrivés  ,  iiOL:s  nous  nictlons  à  la  reciierchc  d'An- 
gélique ;  nous  coiu'ons  chez  Madame  i)orival  ;  (  S'aninumt  fjcu-u- 
peu  ^)  nous  assiégeons  sa  porie  ;  nous  bloquons  sa  maison,  nous 
prions  ,  nous  pL'urons  ,  nous  menaçons  !...  et  si  malgré  loul  elle 
reste  inflexible  ,  alors  guerre  ouverte  !  (germain  se  met  eu 
(quatre  !... 
I  r.EKMAlN  ,  accourant 

Me  voilà  ,  Monsieur  ! 

THÉODOllE. 

Eh  !  je  ne  t'appelle  pas  ! 

GERMAIN. 
Tout  est  prêt  pour  vous  habiller  des  pieds  jusqu'à  la  tête. 

THÉODORE. 

Tu  m'as  interrompu  au  moment  où  j'allais  enlever  Angélique. 
(  Il  passe  dans  le    cabinet.  ) 
GERMAIN. 

Peste!.,  c'est  bien  dommage...  (  rianf)  ah  !  mon  dieu^  mon  dieu!., 
ce  que  c'est  que  les  jeunes  gens  !...  à  propos  ,  n'ai-je  point  remar- 
qué que  la  jolie  soubrette ,  dont  la  mine  est  espiègle  et  la  tour- 
nure piquante,  m'a  fort  considéré  ?'...  sans  être  un  fat,  on  peut 
s'apercevoir  qu'on  fait  quelqu'impression  ,  et  je  me  trompe  fort 
si  la  gentille  Lisette  s'offenserait  d'un  doigt  de  cour...  mais  il  fau- 
drait d'abord  connaître  un  peu  les  êtres ,  et  dans  cette  maisoii.... 

THÉODORE  ,  de  V intérieur  du  cabinet. 
*f     Germain  ! 

GERMAIN  ,   sans   quitter  la  scène, 
'^    Monsieur  .^ 

THÉODORE. 

Quel  temps  fait-il  .^ 

GERMAIN  ,  cherchant. 

Ma  foi,  Monsieur,  je  crois  qu'il  pleut  toujours. 

THÉODORE. 

Tant  mieux  ,  nous  coucherons  ici. 

GERMAIN  ,  rcQenant  a  ses  idées. 
Elle  est  sortie  par  cette  porte...  (  Y  aUant.  )  Si  j'osais... 

THÉODORE  ,  toujours  dans  Vintérieur. 
Ma  robe  de  chambre. 

GERMAIN. 

|f(|    Sur  le  fauteuil  à  gauche..,.  Je  n  oserais  l  ouvnr  ,  et  pourtant  j« 


jlaUoudiais  bien  savoir.,.. 


i6 

THÉODORE. 

Ma  cravate. 

GERMAIN,  se  retournant  sans  quitter  sa  place. 

Sur  la  toilette!...  S'il  y  avait  seulement  quelque  moyen  d'a- 
percevoir... Tout  est  bien  joint...  Ali  !...  au  travers  de  la  serrure.... 
à  merveille.  (  //  applique  Vœil  au  trou  de  la  serrure.  ) 

THÉODORE. 

Germain  ! 

GERMAIN. 

Oh!  oh!...  que  vois-je  ? 

THÉODORE. 

Le  maraud  me  laisse  habiller  tout  seul.... 

GERMAIN. 

Cette  maison  est  mieux  habitée  que  je  ne  pensais  ;  la  gen- 
tille Lisette  attache  la  ceinture  d'une  jeune  personne  qui  paraît 
charmante. 

THÉODORE. 

Germain  ! 

GERMAIN. 

Je  ne  la  vois  point  en  face  ,  mais  je  gagerais ,  à  sa  tournure  que 
sa  figure  doit  être  ravissante. 

THÉODORE. 

Germain,  je  ne  puis  passer  mon  habit. 

GERMAIN. 

Bon  !  elle  se  dérange...  elle  se  tourne  de  mon  côté...  ô  ciel  l 
que  vois-je!...  mon  œil  serait-il  trouble.'^ 

(  Il  se  frotte  l'œil  et  regarde  de  nouveau.  ) 
THÉODORE. 

Le  traître  ne  me  répondra  pas. 

GERMAIN. 

Eh  !   oui ,  c'est  elle  !  phis  je  regarde ,  plus  il  est  sûr... 
THÉODORE  ,  paraissant  à  la  porte  du  cabinet,  en  robe  de  chambre, 
Germain!...  morbleu!  Que  fais-tu  là  ,  maraud  ? 

GERMAIN  ,  courant  à   lui. 
Paix,  Monsieur!  chut...  chut!... 

(Il  prend  Théodore  par  la  main  et  l'attire  vers  le  cabinet  de  gauche,  en 
marchant  sur  la  pointe  du  pied.  ) 

THÉODORE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

GERMAIN, 

Yoyez-vous  cette  porte  ? 
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THÉODORE; 

Cette  porte  ?  Eh  bien  ? 

GERMAIN. 

Elle  est  là!...  ; 

THÉODORE. 
La  porte  ? 

GERMAIN. 

Eh,  non  !...  la  plus  jolie  des  créatures  vivântes.7.;  des  yeuxl,,; 
une  bouche  !  une  figure  !...  enfin  ,  voire  Angélique  ! 

THÉODORE. 
Angélique  ! 

GERMAIN. 

Oui,  Monsieur ,  je  l'ai  vue  tout  comme  je  vous  vois; 

TÉHODORE. 

Grand  Dieu!...  mais  comment  ? 

GERMAIN. 

Regardez  vous-même  !...  tenez ,  par  cette  ouverture.  {  Il  y  re-^ 
garde  de  nouveau.  )  Peste  soit  du  hasard  !  elle  a  changé  de  place ,  et 
je  ne  vois  plus  rien...  N'importe ,  je  vous  réponds... 

THÉODORE. 

Se  pourrait-il?  Comment  éclaircir...et  parbleu  je  vais  frapper..; 

GERMAIN. 

Arrêtez ,  Monsieur  ,  Angélique  est  là  ,  j'en  suis  certain  ;  mais 
nous  ignorons  chez  qui  nous  sommes ,  et  après  la  réception  qu'on 
vous  a  faite  chez  MadanH^^orival ,  il  serait  imprudent... 

THÉODORE. 

Tu  as  raison...  cependant  je  veux  savoir...  ah  !...  il  me  vient  une 
idée...  Cette  harpe... 

GERMAIN. 
Qu'allez-vous  faire  .^ 

THÉODORE. 

S'il  est  vrai  qu'Angélique  soit  ici ,  elle  reconnaîtra  son  air  favori,' 
ique  j'avais  tant  de  plaisir  à  lui  faire  répéter  chez  Madame  Dorival. 

GERMAIN. 

Mais ,  Monsieur. 

TÉHODORE. 

Paix,  et  prends  garde  qu'on  ne  nous  surprenne. 

GERMAIN. 

Soyez  tranquille.  Allons ,  Monsieur,  voilà  une  avanture  digne  de 
nous.  Préludez  bien  amoroso, 

La  Tante  à  marier,  3 
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(  Théodore  s'assied  et  joue ,  lui  ou  l'orchestre ,  le  motif  de  l'air.  Pendant 
ce  prélude  on  voit  s'entr'ouvrir  ,  en  même-4emps ,  la  porte  du  cabinet 
d'Aneélique  ,  et  la  porte  vitrée  du  cabinet  du  fond.  Lisette  paraît  à  l'entrée 
de  la  première ,  et  Mademoiselle  Léonard  se  montre  à  la  seconde. 
Lisette  se  retourne  souvent  vers  l'intérieur  du  cabinet ,  laissant  sa  main 
sur  la  porte  pour  la  retenir  :  Germain  qui  aperçoit  cette  main ,  ne  s'oc- 
cupe plus  d'autre  chose  ,  et  veut  la  baiser  de  temps  en  temps.  Qiuant  à 
Mademoiselle  Léonard ,  elle  exprime  ce  qu'elle  éprouve  par  des  gestes 
d'exclamation. 

Le  paravent  qui  entoure  la  harpe ,  empêche  Mademoiselle  Léonard  de 
voir  ce  qui  se  passe  à  la  porte  du  cabinet  d'Angélique ,  et  en  même 
temps  d'être  aperçue  de  Germain  et  de  Théodore.) 

SCÈNE  YL 

M"^  LÉONARD  ,  dans  le  cabinet  vitré ,  LISETTE  ,  à  la  porte  du 
cabinet  d'Angélique,  THÉODORE  et  GERMAIN  ,  6?^mèrW« 

paravent, 

(  Théodore  cesse  de  jouer.  ) 

M"^   LÉONARD. 

Quelle  tendre  mélodie  !... 

LISETTE  ,  à  Angélique. 
Quoi ,  Mademoiselle  !  c'est  le  prélude  de  votre  romance. 

GERMAIN. 

La  jolie  petite  menotte. 

THÉODORE. 

Je  n'entends  rien. 

GERMAIN. 

Chantez ,  on  vous  comprendra  mieux. 

LISETTE. 

Écoutez  bien.  ^ 

M"«.   LEONARD. 

Ne  perdons  rien  ,  l'aventure  est  complète. 

THÉODORE. 

Si  dans  ces  lieux  elle  respire 
Celle  à  qui  j'ai  donné  ma  foi , 
Amour  ,  hâte-toi  de  lui   dire 
Qu'ici  mon  cœur  attend  sa  loi; 
Dis-lui  bien  que  toujours  fidèle 
A  l'objet  qui  sut  m'enflammer  , 
Je  viens  gémir  et  chanter  celle 
Que  j'aime...  et  n'ose  pas  nommer. 

M"'^.   LÉONARD. 

L'al-je  Lien  entendu  !  Il  n'ose  me  nommer  !  quelle  délicatesse  î 
Courons  chercher  ma  guitare  ! 

(Elle  se  retire  sans  bruits) 


19 

LISETTE. 

Oh  1  Mademoiselle  ,  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  lui  ré- 
pondre.... Allons....  allons.... 

THÉODORE. 

Paix!  j'entends.... 

GERMAIN. 

Je  TOUS  l'avais  bien  dit. 

ANGÉLIQUE ,  dans  le  cabineU  •  •• 

Non  ,  ce  n'est  pas  un  doux  mensonge 
Qui  vient  cncor  troubler  mon  cœur. 
Hélas  !  si  ce  n'était  qu'en  songe  , 
Combien  j'en  aimerais  l'erreur. 
ÎVïais  du  devoir  la  loi  cruelle 
Pour  jamais  me  défend  d'aimer. 
Amour  ,  dis  lui  d'oublier  celle 
Qu'il  aime  et  ne  doit  plus  nommer. 

THÉODORE  ,  s' élançant  vers  le  cabinets 
Dieu!  c'est  elle  !....  ..  ,^ 

(Lisette  tire  brusquement  la  porte  ,  et  la  ferme  sur  elle.) 
Ah  !  cruelle  1  pourquoi  fermer  cette  porte  ? 
(Il  cherche  à  l'ouvrir.) 

GY,K^kl^  ^  le  retenant. 

Que  faites-vous,  Monsieur!...  dans  ce  néglige!...  en  robe  dfi 
chambre.... 

THÉODORE. 

Ah  !  Germain  ! 

GERMAIN. 

Regardez-vous  donc ,  mon  cher  maître  ;  achevez  du  moins.. ,i 
(On  entend  des  accords  de  guitare.) 

THÉODORE. 
Paix  ! 

GERMAIN. 

Oli  !  oh  !  qu'est-ce  que  cela  ? 

THÉODORE. 

On  me  répond  encore ,  mais  c'est  d'un  autre  côté. 

(M"*^.  LÉONARD  ,  reparaissant  dans  le  cabinet ,  et  tenant  sa  guitare.) 

J'arrive  encore  à  temps.  Je  n'ai  retenu  que  le  refrain  ;  ce  sera 
bien  assez  pour  tne  faire  comprendre. 
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GERMAIN ,  VaperceçanU 
Eli  !  Monsieur  !  c'est  la  vieille. 

THÉODORE. 

Est-il  possible  ! 

GERMAIN, 

Ecoutez. 

(Ils  se  retirent  derrière  le  paravent.) 

M"^.  LÉONARD,  toussant  pour  commencer» 

Hem  !  hem  ! 

GERMAIN. 

Joli  prélude. 

M"'^.  LÉONARD  ,  chantant. 

Je  t'ai  compris  ,  et  je  suis  celle 
Qui  t'aime  et  que  tu  peux  nommer. 

Il  m'a  Lien  entendu....  Retirons-nous. 
(EUe  rentre ,  et  fernae  le  cabinets) 
THÉODORE. 

"Voilà  qui  est  étrange  ! 

GERMAIN. 

Aurait-elle  pris  pour  elle  ce  que  vous  avez  chanté  ? 

THÉODORE. 

Tu  badines. 

GERMAIN, 

Ma  foi,  tantôt  elle  avait  des  yeux!....  Ces  vieilles  coquettes," 
Monsieur,  cela  s'entlamme....  Chut,  j'entends  du  bruit....  Ce  pour- 
rait bien  être  la  bonne  dame.  Eloignez-vous  ;  allez  achever  votre 
toilette.  Moi ,  je  reste  pour  voir  venir,  et  faire  face  à  tous  les  évé- 
laements. 

THÉODORE. 

Ah  !  Germain  !  mon  sort  dépend  de  cette  aventure* 

GERMAIN. 

Kentrez  ,  rentrez. 

(ïl  fait  rentrer  Théodore  dans  son  appartement.  Au  même  instant  >  lisette 

entre  par  la  porte  du  fond  ,  observant  avec  inquiétude.  )  ; 

i 
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SCENE  VIL 
CxERMAIN,  LISETTE. 

GERMAIN,  à  part. 
Ah  !  c'est  la  gentille  suivante  ;  j'en  augure  assez  bien. 

LISETTE,  à  part. 
Le  maître  n'est  plus  là... 

GERMAIN. 

C'est  vous,  charmante  Lisette...  je  vous  croyais  dans  c^t  appar- 
tement, 

(  Il  montre  le  cabinet  d'Angélique.  ) 

LISETTE. 

J'ai  fait  le  tour  pour  venir...  vous  êtes  seul  ?... 

GERMAIN. 

Mon  maître  achève  sa  toilette. 

LISETTE. 

C'était  lui  qui  chantait... 

GERMAIN. 

Oui ,  cette  romance...  dont  l'air  vous  est  connu...  et  cette  voix 
5i  douce  ,  qui ,  de  ce  cabinet ,  répondit  à  la  sienne,., 

LISETTE.  ; 

Celle  de  ma  maîtresse. 

GERMAIN. 

Oui  ,  mais  non  pas  de  la  dame  qui  ,  tantôt.. ^ 

LISETTE. 

Vous  savez... 

GERMAIN  ,  la  prenant  par  la  main. 

Ecoutez ,  ma  chère  enfant ,  vous  vous  appelez  Lisette  ,  et  votre 
mine  friponne  me  répond  de  votre  cœur  ;  moi ,  je  suis  Gennain  , 
la  perle  des  valets...  Eh  bien,  ne  jouons  pas  au  plus  fin  ,  nous  n'en 
avons  pas  le  temps  ;  mon  maître  adore  votre  maîtresse  ,  votre  maî- 
tresse adore  mon  maître...  et  le  diable  m'emporte,  par  contre-coup, 
je  sens  déjà  que  je  t'adore. 

LISETTE. 

Oh  !  doucement ,  M.  Germain  ,  ce  traité  là  demande  un  petit 
préliminaire,  \otre  maître  est-il  Florville  .^ 

GERMAIN. 

Oui ,  si  votre  maîtresse  est  Angélique. 
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LISETTE. 

Comment ,  si  T.. 

GERMA  m. 

Je  m'entends... 

LISETTE, 

Erli  bien  oui ,  c'est  Angélique. 

GERMAIN. 

Eh  bien  oui  ,  c'est  Florville. 

LISETTE. 

En  ce  cas ,  nous  sommes  d'accord. 

GERMAIN. 

Dis-moi  donc,  ma  chère  enfant,  quel  coup  du  sort,  quanc 
nous  la  croyons  à  Paris  ,  nous  fait  retrouver  celte  aimable  Angé- 
lique au  fond  des  Ardennes  ,  presque  au  milieu  des  bois  ? 

LISETTE. 

Angélique  est  chez  sa  tante. 

GERMAIN,  ;; 

Bon  1  la  dame  qui  nous  reçut...  Ah  ça  !  mais  cette  tante  n'est 
elle  pas  un  peu  folle  ? 

LISETTE. 

Folle  ! 

GERMAIN.  »> 

Toul  à  r  heure  ,  après  que  ta  maîtresse  eût  chanté  y  elle  nôtif 
répondit  à  son  tour. 

LISETTE. 

Quoi  !   elle  vous  repondit. 

GERMAIN. 

Tiens ,  de  ce  cabinet. 

LISETTE ,  riant  aux  éclats. 
Ah  !  ah  1  ah  ! 

GERMAIN. 

Qu'as-tu  donc  ? 

LISETTE. 

Ah  !  la  pauvre  demoiselle  ,  c'est  ma  foi  tout  de  bon  qu'elle  ej 
est  amoureuse. 

GERMAIN. 

Amoureuse  !  de  qui  ? 

LISETTE. 

De  ton  maître. 

GERMAIN. 

Pas  possible.  Depuis  quand  ? 
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LISETTE. 

C'est  un  mystère  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  t'expliquer  à  pré- 
sent. Le  plus  pressé  c'est  de  dire  à  M.  Florville  qu'il  se  garde  bien 
de  se  nommer  devant  la  tante  ,  car  ,  sur  le  champ  ,  il  recevrait  son 
congé. 

GERMAIN. 
Pourquoi  ? 

LISETTE. 

On  connaît  votre  amour. 

GERMAIN. 

11  est  de  bon  aloi. 

LISETTE. 

Peut-être.  Mais  nous  attendons  un  mari  pour  Mademoiselle; 

GERMAIN. 

Un  mari  !...  eh  bien  !  nous  voilà  beaux  !  J 

LISETTE. 

Ne  t'effraie  pas  ,  car  nous  serions  perdus. 

GERMAIN. 

11  faudrait  sur-le-champ  nous  concerter  tous  les  quatre. 

LISETTE. 

Sans  doute.  Mais  Angélique  ,  persuadée   qu'elle  doit  obéir  , 
refuse  de  voir  ton  maître. 

GERMAIN. 

Peste  soit  des  scrupules  !  Nous  faudra-t-il  aussi  combattre  ta 
maîtresse  ? 

(  La  porte  du  cabinet  vitré  s'ouvre  ,  et  M"^.  Léonard  y  paraît.  Apercevant 
Lisette  et  Germain  ensemble ,  elle  s'arrête  et  les  écoute.  ) 

SCENE   VÏII. 

GERMAIN,  LISETTE,  WK  LtO^AV^D  ,  dans  le  cal>inet. 

LISETTE. 

Je  le  crains. 

M"''.   LÉONARD  ,  à  part. 

Lisette  avec  ce  valet  ! 

LISETTE. 

A  moins  que  ton  maître  ,   par  un  mot  écrit  avec  adresse...  un 
JiHet  bien  tendre  ,  ne  parvienne... 
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GERMAIN, 

Ecrire  !..* 

M"«.  LÉONARD,  à  part 
Ecrire  ! 

GERMAIN. 

Oui ,  moyen  efficace.  Des  expressions  de  flamme  !..•  Tu  te  char- 
geras de  porter  le  poulet. 

LISETTE. 

Sans  doute  ;  mais  il  faudrait  se  dépêcher. 

GERMAIN. 

Dans  deux  minutes  ,  tout  sera  fait  ;  tu  verras  du  style  de  mon 
maître.  Oh  !  c'est  qu'il  est  amoureux  !...  Ta  maîtresse  ne  pourra 
jamais  y  résister. 

LISETTE. 

Yas  donc. 

GERMAIN. 

Je  vole  ,  et  reviens  avec  la  lettre...  Tu  m'attends  ? 

LISETTE. 

Je  ne  bouge  point. 

GERMAIN. 

Adieu  ,  charmant  conseiller  ,  je  vois  déjà  dans  tes  jolis  yeux  le 
signal  du  triomphe.  (  //  entre  chez  son  maître*  ) 

SCÈNE  IX 
M"^  LÉONARD  ,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  si  ce  moyen-là  ne  réussit  pas  ,  il  faudra  donc..^ 

M"c.  LÉONARD  ,  approchant  vivement, 
Lisette  ,  Lisette. 

LISETTE. 

G  ciel  !...  c'est  vous,  Mademoiselle. 

M"^   LÉONARD. 

Oui ,  mon  enfant ,  j'éîais  là ,  dans  ce  cabinet  ,  pendant  que  lu 
parlais  avec  le  valet  du  jeune  homme  ,  j'ai  tout  entendu.,.. 

LISETTE. 

Ygus  avez  entendu  ?... 

M"<=.   LÉONARD. 

Tout  ,  le  dis-jc...  lu  es  une  fiiie  charmante  ,  un  véritable  trésor. 
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LISETTE. 

Ah  !  ah  ! 

M"^   LÉONARD. 

Tu  as  engage  ce  valet  à  me  faire  écrire  par  son  maître. 

LISETTE. 

Bon!.... 

M"c.   LÉONARD. 

C'est  très-adroit!..  On  va  t'apporter  la  lettre,  et  tu  t'es  chargée 
de  me  la  remettre. 

LISETTE. 

Moi? 

M"^  LÉONARD. 

Tu  as  bien  fait  !  j'approuve  tout  ;  et  pour  un  service  comme 
celui-là  ,  tu  peux  compter  sur  ma  reconnaissance  ;  mais  tu  com- 
prends qu'il  ne  serait  pas  décent  que  j'eusse  l'air  d'être  instruite  ; 
continue  donc  comme  si  je  ne  savais  rien  ;  je  vais  reprendre  mon 
poste,  et  tu  recevras  la  lettre  comme  tu  as  promis  de  le  faire. 

LISETTE. 

Mais  Mademoiselle 

M"«.    LÉONARD. 

Sois  tranquille  je  ne  te  quitterai  pas  des  yeux. 

LISETTE. 

Mais  ! 

M"«.   LÉONARD. 

Mon  dieu  !  je  t'y  autorise.  Crois  bien  cependant  que  si  elle  ren- 
fermait des  expressions  qui  pussent  offenser  la  pudeur ,  je  la  ren- 
verrais sur  le  champ  ,  après  l'avoir  lue.., 

LISETTE, 

Mais ,  il  vaudrait  mieux 

M"^   LÉONARD. 

Paix  !  J'entends  le  valet  qui  t'apporle  la  lettre., .reçois  la...ne  dis 
mot...  je  suis  derrière  cette  porte. 

(  Elle  court  se  cacher  dans  le  cabinet.  ) 
LISETTE ,  a  part. 
Ah!  si  nous  l'échappons,  nous  aurons  bien  du  bonheur. 
(  Germain  accourt  avec  la  lettre.  ) 
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SCÈNE  X. 
WK  LÉONARD,  ^«/Z5  le  cabinet,  GERMAIN ,  LISETTE. 

GERMAm. 

Tiens ,  ma  belle  enfant ,  vas  cours,  porte  à  ta  maîtresse... 

LISETTE. 

Mais  c'est  que 

GERMAIN. 

Prends  donc  ,  je  suis  pressé  ,  mon  maître  m'attend. 
(  Il  lui  met  la  lettre  dans  les  mains.  ) 
LISETTE. 
Si  j'osais 

GERMAIN. 

Et  surtout  ne  reviens  point  sans  réponse. 

LISETTE. 

Elle  me  regarde... 

GERMAIN." 

Songe  que  nous  t'attendons  avec  l'impatience  de  l'amour* 
(  Il  rentie  précipitamment.  ) 

SCÈNE  XI. 

Mn^  LÉONARD,  LISETTE ,  et  peu  après  ANGÉLIQUE, 

sortant  de  son  cabinet. 

M"".  LÉONARD,  revenant. 
Il  est  parti  ;  tu  as  ia  lettre  ;  c'est  une  déclaratioh  sans  doute?.. 

LISETTE ,  à  part. 
Que  faire 

(  Angélique  sort  du  cabinet.  ) 

M"^  LÉONARD. 

Eh  !  bien  donne-moi  donc  cette  lettre. 

ANGÉLIQUE ,  à  part,  et  s'arréiant  sans  être  vue  de  sa  tante. 

Une  lettre?.... 

LISETTE ,  apercevant  Angélique. 

Angélique Mademoiselle. 

M"e.   LÉONARD. 

Qui  te  fait  hésiter  ?  puisqu'elle  est  du  jeune  homme. 
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ANGÉLIQUE,  ircs-bas. 

De  Florville? 

LISETTE ,  répondant  à  toutes  deux. 
Oui  Mademoiselle. 

M"^    LÉONARD. 

En  ce  cas ,  donne  donc. 

ANGÉLIQUE. 

Ke  donne  pas. 

LISETTE. 

Il  faut  bien...  la  voilà. 

M"^  LÉONARD  ,  avec  joie. 
Je  la  tiens. 

ANGÉLIQUE,  à  part. 
Je  suis  perdue. 

(  M"^.  Léonard  ouvre  la  lettre  avec  tant  de  précipitation  ,  qu'elle  ne  peut 

y  parvenir.  ) 

LISE!  TE  ,  à  Angélique. 

Que  voulez-vous,  Mademoiselle  ,  il  a  bien  fallu  la  donner  ; 
mais  restons  ici,  et  vous  allez  voir  que  M"^.  votre  tante  vous  dira 
ce  qu'elle  contient. 

M"^  LÉONARD. 

Je  vais  donc  savoir  ce  que  c'est  qu'une  déclaration, 
(  Théodore  et  Germain  sortent  du  cabinet.  ) 

SCÈNE  XII. 
LesM(5mes,  THÉODORE,  GERMAIN. 

THÉODORE. 

Angélique  !... 

ANGÉLIQUE. 

Florville  !... 

LISETTE. 

Chut  !...  Oh  !...  L'imprudent ,  heureusement  qu'elle  est  très- 
occupée. 

M"<^.  LÉONARD,  sans It s  apercevoir. 
Voyons  donc  ! 

THÉODORE,   bas. 

Mon  billet. 

M"^  LÉONARD. 

Lisons. 

LISETTE,    las. 

Silence  !  écoutez  bien. 


28 

l 

(  ]Vr'«.  Léonard  ,  sur  l'avant  scène  ,  lit  à  haute  voit,  et,  se  croyant  seule, 
re'pond  phrase  par  phrase.  Théodore  et  AngéHque  ,  vers  le  milieu  du 
théâtre,  se  rapprochent,  et  s'adressent  tour  à  tour  en  pantomime,  les 
phrases  de  la  lettre  ,  et  les  réponses  de  la  Tante.  Germain  et  Lisette 
rient  de  cette  double  scène.  ) 

M"^  LÉONARD  ,  Usant. 

u  O  !  vous ,  que  j'aimai  de  l'amour  le  plus  tendre  ,  dès  le  pre- 
mier instant  où  je  vous  aperçus...  »  (  Parlant.)  Que  cela  fait  plaisir 
à  entendre.... 

LISETTE  ,  à  Angélique. 

Qu'en  dites-vous ,  Mademoiselle  ? 

M"^  LÉONARD ,  lisant. 
«  Serez-vous  donc  insensible  au  tourment  que  j'éprouve.  »  (^Par- 
lant) Moi ,  insensible  !  non ,  non ,  charmant  jeune  homme  ,  on  vous 
aimera  aussi  de  toute  son  âme. 

LISETTE. 

IXous  ne  faisons  pas  cet  aveu. 

M"^  LÉONARD  ,  lisant. 

u  J'ai  tout  quitté  pour  vous  chercher  »  (  Parlant.  )  Je  ne  serai 
point  ingrate. 

LISETTE. 

]\i  nous  ,  non  plus. 

m"^  LÉONARD ,  lisant. 

«  Mon  sort  et  ma  vie  sont  maintenant  dans  vos  mains  ;  un  seul 
5)  de  vos  regards  va  me  rendre  le  bonheur  ou  me  donner  la  mort.  » 
(  Parlant.)  Il  est  impossible  de  dire  des  choses  plus  tendres!  ah!.. 
Lisette  a  bien  fait  de  promettre  une  réponse ,  et  je  cours...  (  Elle 
se  retourne  du  côté  de  Théodore  et  V aperçoit.  )  Ciel  !  que  vois-je  ! 

THÉODORE  ,  se  jetant  à  ses  genoux. 

Ah  !  Madame ,  il  n'est  plus  temps  de  feindre  ,  cet  écrit  vous  a 
tout  révélé. 

M"^  LÉONARD. 

Dieu  !...  à  mes  pieds  !... 

THÉODORE. 

Mon  amour  ! 

(  On  sonne  avec  violence  et  continuellement  jusqu'à  la  fin  de  la  scène  ). 

M'^  LÉONARD. 

Ah!...  qu'est-ce  que  c'est... 

ANGÉLIQUE.  ^ 

Ma  tante. 

THÉODORE. 

Madame  î... 
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M"^   LÉONARD. 

Mais  quel  carillon!...  Lisette  ,  courez  donc  savoir  ce  que  c'est, 
el  ne  laissez  entrer  personne. 

LISETTE. 

Je  le  crois  Lien  ,  ah  !  mon  Dieu  !  si  l'on  savait...  (à  Angélique  ) 
Du  courage ,  Mademoiselle...  On  y  va ,  on  y  va... 

SCÈNE  XIII. 

M"^  LÉONARD  ,  THÉODORE  ,  GERMAIN , 
ANGÉLIQUE. 

THÉODORE. 

Vous  avez  surpris  le  secret  de  mon  cœur  ;  mais  je  vous  jure  que 
mion  intention  n'était  pas  de  vous  cacher  mon  amour  ;  non  ,  Ma- 
dame, il  est  trop  sincère  pour  que  je  craigne  de  l'avouer,  et  vous 
n'aurez  pas  la  cruauté  de  rejeter  mon  hommage. 

M"e.  LÉONARD. 

Le  rejeter!...  ah  !  Dieu!...  Quelle  âme  serait  insensihle  à  des 
senthnents  si  vivement  exprimés  !  qui  ne  serait  désarmé  par  tant 
de  modestie  ,  tant  de  délicatesse. 

THÉODORE. 

Quoi  !  vous  consentiriez.... 

M"^  LÉONARD. 

Est-ce  à  vous  d'en  douter? 

THÉODORE. 

Ah!  laissez-moi  vous  exprimer  ma  reconnaissance,  mon  ivresse, 
mes  transports.  (  //  lui  baise  la  main.  ) 

M"^  LÉONARD. 

Il  m'adore  !... 

GERMAIN. 

Ils  ne  s'entendent  pas  du  tout. 

THÉODORE ,  à  Angélique. 

Ah  !  Mademoiselle ,  votre  tante  est  le  modèle  des  femmes ,  je 
veux  l'aimer  toute  ma  vie. 

ANGÉLIQUE  ,  à  pari. 
Comme  il  se  trompe... 

(  Lisette  accourt.) 
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SCÈNE   XIV. 
Les  M^îmes,  LISETTE. 

LISETTE. 

Mademoiselle ,  Mademoiselle... 
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M"^  LÉONARD. 

Eh  !  bien  ?... 

LISETTE  ,  bas  à  mademoiselle  Léonard. 
C'est  Monsieur  votre  frère. 

M"^  LÉONARD. 

Mon  frère  ;  je  suis  perdue  ;  s'il  voit  ce  jeune  homme  ,  il  est  ca- 
pable de  rompre  encore  mon  mariage. 

LISETTE  ,  de  même. 

Il  veut  entrer  à  toute  force  ,  et  vous  savez  que  ce  n'est  pas  un 
homme  qu'on  puisse  retenir  long-temps. 

THÉODORE. 

Qu'avez-vous  donc  ,  Madame  ? 

M"^  LÉONARD. 

Rien  ,  rien  du  tout ,  c'est  une  visite  dont  je  me  serais  bien 
passée  dans  ce  moment. 

LISETTE ,  bas  à  Angélique. 
Votre  tuteur. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  tuteur  ! 

THÉODORE. 

Vous  paraissez  troublée...  Serais-je  cause... 

M"«.  LÉONARD. 

Ah!  pas  du  tout,  Monsieur,  mais  j'ai  des  raisons  pour  que  la 
personne  qui  nous  vient  si  mal  à  propos  ,  ne  soit  point  instruite- 
vôtre  émotion...  la  mienne...  de  grâce  ,  passez  un  instant  dans  votre 
apparlcment ,  je  vais  tàchtr  de  m'en  débarrasser  au  plus  vite.... 
ou  du  moins  de  la  préparer... 

THÉODORE. 

Qu'il  m'est  cruel  de  vous  quitter  dans  un  si  doux  moment  î  mais 
j'emporte  l'espoir  du  bonheur. 

GERMAIN. 

Il  est  joli  son  bonheur. 
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LISETTE  ,  il  mademoiselle  Léonard. 
Dépêchez-vous  ,  je  Tentends. 

M"*.  LÉONARD. 

Allez,  allez,  croyez  bien  que  c'est  avec  regret... 

GERMAIN ,  Vemmcnant. 

\  enez  donc  ,  mon  cher  maître ,  vous  battez  tous  deux  la  cam- 
pagne. 

M"^  LÉONARD. 

Quel  dommage,  c'était  en  si  bon  train. 

SCÈNE   XV. 

DARCOUR  ,  M'i^  LÉONARD,  ANCxÉLIQUE,  LISETTE. 

DARCOUR. 

Ah ,  ça ,  morbleu  !  est-ce  une  citadelle  que  votre  maison  des 
champs  i^  faut-il  du  canon  pour  y  entrer  i* 

M"e.    LÉONARD. 

Ah  !  c'est  vous  mon  cher  Darcour ,  je  suis  enchantée 

DARCOUR. 

I  '.  Et  moi  aussi,  ma  sœur,  mais  une  autre  fois  ne  me  faites  pas 
rester  si  long-temps  dans  votre  antichambre  ,  j'ai  manqué  rompre 
les  os  à  un  grand  drôle  de  valet  qui  s'avisait  de  vouloir  m'empti- 
cher  d'entrer...  Bonjour  Angélique,  bonjour  ma  chère  enfant. 

M"^  LÉONARD,  À />wrf. 

Pour  comble  de  malheur  ,  il  est  en  colère  ,  ah  !  mon  dieu  fal- 
lait-il. (  Haut.  )  Pardonnez-moi  mon  frère  ,  c'est  la  fiiute  de  ce 
valet...  mais  à  la  vérité  je  ne  m'attendais  pas  dans  ce  moment... 

DARCOUR. 

Yous  badinez ,  ne  vous  avais-je  pas  fait  annoncer  mon  arrivée  1 

M'^    LÉONARD. 

Si  fait,  si  fait....  et  ma  nièce  est  toute  prête  à  vous  obéir. 

LISETTE,  a  part. 
Ça  n'est  pas  sûr. 

DARCOUR. 

Tant  pis  morbleu  !  si  vous  saviez  ce  que  je  viens  lui  apprendrq 
à  cette  chère  enfant  ! 

M"^   LÉONARD. 

Quoi  donc  mon  frère  i* 
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DARCOUR. 

Son  mariage  est  manqué. 

M"^    LÉONARD. 

Est-il  possible  ! 
Quoi  mon  oncle  ? 
Retardé  du  moins. 


ANGELIQUE. 
DARCOUR. 


M"e.   LÉONARD. 

Retardé  ,  manqué ,  c'est  à  peu  près  tout  de  même  ;  je  vous  l'ai 
toujours  dit,  mon  frère ,  vous  n'entendez  rien  à  ces  choses-là. 

DARCOUR. 

Vous  y  entendez  peut-être  mieux,  vous  ma  sœur,  voilà  pour- 
quoi vous  êtes  encore  demoiselle  à  52  ans. 

M"e.    LÉONARD. 

Chut Allons  le  voilà  retombé  sur  son  chapitre  éternel. 

LISETTE. 

Monsieur ,  contez-nous  donc  bien  vite  ce  qui  est  arrive. 

DARCOUR. 

Parbleu  cela  ce  devine  ;  Théodore  refuse  d'épouser  notre  chère 
Angélique ,  parce  qu'il  s'est  amouraché  ,  je  ne  sais  où ,  d'une 
beauté  sans  doute  aussi  folle  que  lui  ;  il  me  plante  là  le  jour  où  je 
devais  vous  le  présenter  ,  et  me  voilà  tout  seul ,  ma  chère  enfant , 
pour  te  consoler. 

LISETTE ,  à  part. 

Cela  sera   bientôt  fait. 

M"^.   LÉONARD. 

Comment,  mon  frère  !  il  fait  cette  injure  à  ma  nièce? 

DARCOUR. 

Oh  !  rassurez -vous ,  je  saurai  bien  rattraper  mon  drôle  ,  et  h 
forcer 

ANGÉIIQUE. 

Non ,  Monsieur ,  ne  le  forcez  pas... 

M'''^.   LÉONARD.  i 

Mon  frère  a  raison ,'  il  faut  courir  après  son  fils.  Croyez-mo 
mon  cher  Darcour ,  ne  perdez  pas  un  instant ,  remettez  vous  ei 
route ,  allez. 

DARCOUR. 

Et  venlrebleu  où  voulez-vous  que  j'aille?  sais-je  ce  qu'il  es 
devenu  ? 


M"^    LÉONARD,  à /Jar/. 

Si  je  pouvais  m'en  défalie...  (  Elle  lui  parie  avec  feu.  ) 

USETTJE  ,  il  ,AiigéUque. 

Nous  voilà  déliarrasscç  du, çôusif)  ;  mainlenant  si  je  pouvais 
brouiller  les  caries.  ..,  , 

pyVRjCOUR. 

Et  puis  savez-vous,  ma  sœur,  que  je  §uis  diablenlent  fatigue,  je 
n'en  puis  plus.  •   •  '      -  -  .    ^ 

M"«.    LÉONARD. 

Eh  bien  !  mon  frère  ,  il  faut  vous  asseoir...  Allons  donc ,,  Lisette , 

LISETTE,  aoer:  malice.  ,;,-     . 

Mais  Mademoiselle  ,  ^XQtt'SÂçur.Yojre  frère  a  reçu  la  pluie  ,  il  a 
besoin  de  chaîigt^r,  et  puis  il  se  reposera,  bien  mieux  (,lans  l'appar- 
tement qu'il  occupe  toujours.....' Ah  î  (jii'ëst-ce  que  j'ai  dit. 

DÂRCOÙR.  ,    . 

Parbleu!  tu  as  fort  bien  dit  LisçUe,  len  effet,  ma  sœur,  je  vais 
d'abord  me  d^é))^xv!^J3SQi:...{^Ilva-jusquau  cabinet.  ) 

(  ■'-•fcU»    (  '','4'"*'  '•!■''•'  ^    .      •    1     ,      .  '  . 

>.,..,;,)  i^:,j  •       .M''?>:;Li:ONA.KD. 

La  maladroite  !  Que  faire  ?,..'.  il ^va  voir...  arrêtez  ,  mon  frère, 

e         Hem?  .  -^.ni loi  ?.:.!{•■  :r  .   .'  .^o/ 

LISETXIi:.^  p.  pMf. 

A  merveille  ,  tout,  va  se,  brouiller ,  et  «nous  gagnerons  du  temps. 


DARCOUR. 


fJ^TK'M 


Pourquoi  m'empêchez-vous  d'entrer  dans  cette  pièce  ?  Ne  m'a- 
urez-vous  pas  dit  ce;»t  fois  qu'elle  fétaijt  toujours^  ma  diipositionf 

M"^   LÉONARD.  ...îi;      '. 

Certainement...  mais...  c'est  Jiè.:^;^^^^^^^^^^^  . 

DARCOUR. 
Quoi?        .  "'      ' 

Dans  ce  moment...  '     •  .jp^iwi^  ^  èaioiii  ai  -îuoq  inz 

DARCOURi/ 

n  'Eh  bienl   est-elk   occupée  par   quejqu'wa;?.  Av^-Z^rcXP^  ^« 
.monde?  ,■    ■  ■..:  •■,.;:-.!,;.:   ••-:'-'-;    .  o',A'i"î 

I  S  .  aoi:    M"^  LÉONA^RD.  .^lîik 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  cela  ,  mon  frère  ,  mais*..  (  A  parL  )  Jle.  stis 
perdue... 

La  Tante  à  maiier.  -  5    '  '   . 
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LISETTE,  à  part. 
Ça  ne  va  pas  mal,  -\mi.'ï? 

DARCOUll. 

Ah  ça  ;  mais  de  par  tous  les  diables  ,  vous  avez  aujourd'hui  un 
air  bien  singulier  ;  on  dirait  que  ma  présence  vous  a  tout,es  pétri- 
fiées... Ah!  ma  sœur  ,  dites-moi  donc  .^  est-ce  que  par  hasard  il  y 
aurait  encore  quelque  mariage  sous  jeu  ? 

M"^   LÉONARD. 

Un  mariage... 

LISETTE. 

Elle  ne  l'échappera  pas. 

DARCOUR.  ^ 

Ce  serait  le  septième. 

M"«.   LÉONARD. 

Que  vous  me  feriez  manquer ,  n'est-ce  pas  ?  le  beau  triomphe  !..; 

DARCOUR. 

J'ai  deviné. 

M"''.   I-ÉONARD. 

Eh  bien  oui  ,  mon  frère  ,  oui ,  c'est  un  mariage  ;  mais  je  vou^ 
en  supplie  ,  cette  fols-ci ,  n'allez  point  gâter  les  choses. 

DARCOUR. 

Comment ,  ma  sœur ,  à  votre  âge  ,  avec  cette  figure  respec- 
table ,  vous  faites  encore  des  folies  ? 

M"^   LÉONARD. 

■    Mais  qu'est-ce  que  cela  vous  fait,  mon  frère .^' vous  vous  êtes 

bien  marié  ,  vous  ! 

^        <  ~r        .;      -.  .        DARCOUR. 

Je  n'avais  pas  alors  cinquante-deux  ans  et  sept  mois  ,  ma 
sœur...  ,a;; .■;'::•;,■  .- ': 

M"e.   LÉONARD. 

Il  n'est  pas  question  de  cela  ,  mon  frère.  "'' " 

■     DARCOUR. 

Sept  mois  bien  comptés  ,'C5ir  vous  êtes  mon  aînée  de  quatre 
ans  pour  le  moins  ,  puisque  c'est  en  1766.,,    ■.  1 

jVr'^    LÉONARD.  I 

-  Vous  n'avez  pas  besoin  de  crier  cela  si  haut.  Ecoutez  ,  mon 
frère  ,  vous  ne  voudriez  pas  faire  mon  malheur  ,  me  voir  mourir 
fille.  Eh  bien  ,  mon  cher^  Darcour  ,  j'ai  trouvé  le  plus  joli  parti , 
le  plus  aimable  mari... 

DARCOUR, 

Allons  donc  ,  vous  vous  moquea. 
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M"c.   LÉONARD. 

C'est  l'cxacle  vérité.  Il  m'adore  ,  vous  dîs-jc.  Demandez  à  m* 
nièce,  à  Liselle  ;  tous  les  préliuiiiiaircs  sont  déjà  faits  ;  déclara- 
tion en  vers  ,  en  prose  ,  en  umsique  ;  à  genoux  :  le  futur  était 
encore  à  mes  pieds  ,  quand  vous  avez  sonne. 

DARCOUR. 

Par  là  corblcu  ,  voilà  du  neuf  ! 

LISETTE. 

Il  en  faudra  rabattre. 

DARCOUR. 

Et  ce  bienheureux  mortel  est  donc  logé  dans  cet  appartement  ? 

M"^    LÉONARD. 

Oui ,  mon  frère. 

DARCOUR. 

Eh  bien  ,  ma  sœur,  je  vais  lui  faire  mon  rompllmcnt  ;  c'es* 
bien  le  moins  que  je  rende  une  visite  à  mon  futur  beau-frère. 

LISETTE. 

Certainement ,  Monsieur  ,  c'est  d'obligation 

M"^   LÉONARD. 

Un  moment  donc  ,  mon  frère  ,  il  faut  quelque  précaution  :  ce 
jeune  homme  ne  saurait  que  penser  ,  avec  cela  qu'il  est  timide... 
Laissez-moi  le  prévenir  ,  et  vous  l'amener  ici. 

DARCOUR. 

A  la  bonne  heure. 

M"^  LÉONARD,  veoenant. 

Mais  n'allez  pas  encore  devant  celui-ci  parler  de  mon  âge , 
comme  vous  faites  toujours.  iiNîianoil 

DARCOUR. 

Mon  Dieu,  cela  se  voit  assez...  non, non,  je  ne  dirai  rien  ;  mais 
dépêchez-vous ,  car  je  suis  curieux  de  connaître  votre  nouvelle 
conquête.  '     ' 

M"^   LÉONARD. 

Vous  allez  en  juger ,  mon  frère. 

SCENE  XVI. 
DARCOUR  ,  ANGÉLIQUE  ,  LISETTE. 

LISETTE  ,  a  Angélique. 
A  présent ,  Mademoiselle  ,  à  notre  tour  il  faut  tout  avouer. 


\. , 
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DARCOURT. 

Le  diable  m'emporte  ,  je  crois  que  la  bonne  tante  devient  tout- 
à-fait  foiie  !  pour  toi ,  ma  cbère  enfant.... 

LISETTE,  soupirant. 
Ah  !  Monsieur  ! 

AINGÉLIQUE ,  de  même. 
Ah  !  mon  oncle  ! 

DARCOURT. 

Qu  est-ce  ? 

LISETTE. 

Ah  !  Morisieur  ,  je  ne  sais  par  où  commencer  pour  vous  ra- 
conter notre  crabarras  ;  mais  c'est  égal  ,  il  faut  absolument  quel 
vous  nous  preniez  sous  votre  protection, 

DARCOURT. 

Volontiers  ,  mais  pourquoi  ? 

LISETTE. 

Avant  tout  ,  Monsieur ,  vous  êtes  si  bon  !  promettez-nous  de 
rompre  le  mariage  de  ma  maîtresse  avec  M,  Théodore. 

DARCOURT. 

Avec  mon  fils. 

AÎ^GÉLIQUE. 
Oui  ,  mon  oncle  ! 

DARCOURT. 

En  voilà  bien  d'un  autre  !  Ah  !  ça  ,  tu  ne  veux  donc  pas  t« 
marier  toi  ?  | 

LISETTE.  ' 

Au  contraire  ,  Monsieur  ;  mais  soyez  juste ,  nous  ne  connais- 
sons pas  Monsieur  votre  fils  ,  ainsi  nous  ne  pouvons  pas  l'aimer 
d'ailleurs  ,  de  son  côté  ,  if  ne  veut  pas  entendre  parler  de  nous... 
au  lieu  que  M.  de  Florville....  ,jjj3    i, 

DARCOURT. 

Florville  ! 

LISETTE. 

C'est  notre  amant ,  Monsieur  î  :ii(  no  saiir.  " 

DARCOURT. 

Bon  !  c'est-à-dire ,  que  vous  avez  aussi  vos  petits  arrangement 
tous  près  pour  l'occasion  t 

LISETTE. 

Oui ,  Monsieur  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  mon  oncle,  quand  vous  le  connaîtrez,;*» 
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DARCOURT. 

Quand   je    le  connaîtrai  ,  c'est  fort  bien  ;    mais   où  est  -  il  , 
celui-là  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ici. 

DARCOURT. 

Ici  !ah   ça,    mais,  vous  avez  donc    dans  cette    maison    une 
cargaison   de  maris  't 

LISETTE. 

Oui ,  Monsieur ,  vous  allez  le  voir....  C'est....  tenez  le  voilà  î 

SCÈNE  XVII. 
TOUS    LES    PERSONNAGES. 

M"^  LÉONARD. 

Venez  ,  venez  ,  Monsieur  mon  frère  ,  voici  le  prétendu  ,  (Bas.) 
faite  lui  bon  accueil  ! 

DARCOURT  ,  se  retournant. 

Monsieur  ,  j'ai  bien  l'honneur.... 

THÉODORE. 

C'est  moi  ,  Monsieur  ,  qui  suis....  ô  ciel...» 

DARCOURT. 

Par  la  Sainte-Barbe  !  que  vois-je  ? 

GERMAIN. 

Ah  !  Monsieur  ,  nous  sommes  pris.... 

LISETTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

M"^   LÉONARD. 

Comment  !  coniment  !  est-ce  que  vous  le  connaissez  ? 

DARCOURT. 

Qui  lui  ? 

M^'«.   LÉONARD. 

C'est  mon  prétendu. 

ANGÉLIQUE. 

Non  ,  mon  oncle ,  c'est  M.  de  Florville- 

M"^   LÉONARD. 

Florville!  ^'^  ^^•^' 
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DARCOURT. 

};  Que  diable  me  chantez-vous  ? 

M"^  Léonard; 

Mais  qu'est-ce  donc  que  tout  cela  ?  Où  sommes-nous?  Qu'est-il  ? 
J'en  perd  la  tête ,  j'en  deviendrai  folie  ! 

M"^  THÉODORE. 

Mon  père  ! 

LÉONARD  ,  ANGÉLIQUE  et  LISETTE, 

Son  père  !.„ 

LÉONARD. 

/]'est  mon  neveu  ! 

ANGÉLIQUE. 

C'est  mon  cousin  l 

LISETTE. 

Nous  sommes  toutes  attrapées. 

DARCOURT. 

Comment ,  traître  ,  tu  fais  de  ces  tours-lâ  î 

THÉODORE. 

Je  vous  jure. 

LÉONARD  ,  ANGÉLIQUE  ,  LISETTE. 

C'est  affreux!... 

DARCOUR. 

Paix  !...  Yoyons  ,  explique-toi  :  que  viens-tu  faire  ici  ? 

THÉODORE. 

Mon  père  ,  vous  savez  la  cause  de  ma  fuite  ;  eh  bien  ,  guidé  par 
le  hasard ,  c'est  lui  seul  qui  m'a  conduit  dans  cette  maison  ,  où  j'ai 
retrouvé  cette  femme  charmante ,  cette  Angélique  ,  que  j'aime  plus 
que  ma  vie. 

LISETTE. 

A  la  bonne  heure  ! 

DARCOURT. 

Qui  ?  Mademoiselle  ? 

THÉODORE. 

Oui  ,  mon  père. 

DARCOURT. 

Eh  !  ventrebleu  !  C'est  mademoiselle  de  Yerteull  ! 

THÉODORE, 

Se  peut-il  ?.,. 

DARCOUR. 

Eh ,  oui  !  cela  se  peut  l  et  puisque  yous  vous  aime2  si  passion- 
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nément ,  rîen  n'est  plus  facile  que  de  vous  contenter  ;  maricz-vo». 
Mais  vous  ,  ma  sœur  ,  où  donc  est  votre  futur? 

LÉONARD. 

Mon  futur  !  mon  futur  !...  Yous  voyez  bien  que  t'était  Monsieur, 

DARCOUR.  : 

Mon  fils  ?  Gomment ,  ce  n'était  point  assez  d'épouser  t^,  çôù— 
aine  ,  tu  voulais  eijcorc  épouser  ta  tanJe.  :      ,  -^ 

THÉODORE. 

Hélas! mon  père  ,  c'est  une  erreur  que  nous  vous  expliquerons. 
Ma  bonne  tante ,  pardonnez-moi  !  C'est  bien  sans  le  vouloir  que 
je  vous  ai  trompée  !  mais  je  vous  en  dédommagerai  par  toute  la 
tendresse...  tout  le  respect  d'un  neveu... 

M"^  LÉONARD, 

Encore  un  de  manqué  ! 

DARCOUR. 

C'est  le  septième,  ma  sœur.  .'       .v^ 

M"^  LÉONARD.  •  '•  -p-:j 

Ce  ne  sera  pas  le  dernier  ,  mon  frère. 

DARCOUR. 

Quant  à  celui-là ,  du  moins  vous  ne  m'en  accuserez  pasi 

LISETTE.  ,,  .    -, 

Consolez-vous  ,  Mademoiselle ,  celui,-  ci  ne  compte  pas  :  c'est 
un  mal  entendu!  Le  septième  est  en  route....;  et  va  venir.,,.»,  inr 
cognito.  ....laivi" 

DARCOUR.  -''^i.rjBx 

,  .il  Comptez  là-dessus  ,  ma  sœur  !  Pour  ,  vous  ^  Monsieur.,; 

LISETTE. 

CKiit!...  Oh  !  ne  grondez  personne...  nous  avons  tous  compté 
.ftiff  J'indulgçnçe, 


FIN. 
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La  Scène  se  passe  à  Pantin,  près  Paris: 


LE 

GARÇON  D'HONNEUR, 

EN  UN  ACTE  ET  EN  VAUDEVILLES. 


{Le  théâtre  représente  une  salle  (T  auherge  ;  au  fond  ,  une  porte  et  deux 
croisses  qui  donnent  sur  la  campagne  ;  dans  réloîgnement ,  des  terres 
en  labour  et  un  paysage.  ) 


SCENE  PREMIERE. 

CLAUDINE ,  seule, 
(  Elle  arrive  en  se  frottant  les  yeux.  ) 

G  mon  dieu  !...  v'ià  six  heures  qui  viennent  de  sonner  au  coucou 
de  mon  oncle  ;  j'ai  fait  la  paresseuse  aujourd'hui  ;  heureusement 
que  ma  tante  n'est  pas  ertcore  levée  ,  car  ça  serait  un  carillon  !.., 
Dépechons-nous  d'ouvrir  les  volets.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  ben 
utile  d'être  matinale  à  présent  ;  il  n'y  a  pas  foule  à  not'  porte  !..- 
Ce  que  c'est  pourtant  qu'une  mauvaise  conduite  !...  Qu'esl-ce  qui 
dirait  que  c'ie  maison  éiail ,  il  n'y  a  pas  long-iemps  ,  une  àe^s  meil- 
leures auberges  de  Pantin  !...  C'est  bien  la  faute  de  mon  onc  e  Ma- 
ihurin.  Et  qu'est-ce  qui  perd  à  tout  çà  .^  c'est  la  pauvre  Claudine* 

Air  nnupeau  de  31.  Schaffnerd. 

Quand  une  auberge  est  hçw  pleine 
Les  profits  ne  voïit  pas  mal  ; 
]^lais  près  d'un  liôte  hru'al 
i^wQ.  de  peine  il  fïut  qu'on  prenne  î 

C'e.it  ('gai  : 
C'te  peîn'  là  ,  ça  n'fatt  pas  crpeine  , 
C'te  pein'  là  ,  ça  n'falt  pas  d'mal. 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Qu'un  jeune  voyageur  vientie 
M'cmbinsser  d'un  air  jovial , 
Quoiqu'on  dise  en  ge'ne'ral 
Qu'un'  fdie  doit  fair'  l'inhumaine. 

C'est  rgal  : 
Un  p'til  baiser  n'fait  pas  d'pcine, 
Un  p'tlt  baiser  n'fait  pas  d'mal. 

Mais  j'entends  quelqu'un. 
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SCÈNE  ÏI. 
CLAUDINE,  DUMONT. 

CLAUDINE. 

Tiens,  c'est  vous  î...  déjà  levé  ,  mon  père. 

DUMONT. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  qu'est-ce  que  c'est  ?  veux-tu  te  taire  ?  ta 
sais  bien  que  je  ne  veux  pas  encore  me  découvrir. 

CLAUDINE. 

C'est  vrai ,  vous  me  l'avez  déjà  dit ,  mais  çà  me  paraît  Len  drôle 
toujours.  S'en  venir  loger  clieux  son  frère  comme  un  étranger!... 
ISe  pas  se  faire  connailre  à  lui  !...  Je  trouverais  Len  plus  simple 
moi ,  d'arriver  comme  çà  ,  tenez ,  et  de  l'y  dire  tout  franchement  : 
3»  Bonjour,  Malhurin,  je  suis  ton  frère  Antoine  Dumont,  mar- 

3>  chand  de  charbon  à »  Car  je  crois  qu'il  ne  connaît  pas   vot' 

adresse. 

DUMONT. 

Pas  plus  que  ma  figure  ,  il  y  a  au  moins  vingt  ans  que  nous  ne 
nous  sommes  vas. 

CLAUDINE. 

Et  puis  j'ajouterais  tout  de  suile  :  »  Le  bruit  de  ta  réputation  est 
î>  venu  jusqu'à  moi  ;  on  dit  partout  le  monde  que  tu  es  un  mau- 
w  vais  sujet  ;  t'as  cheux  toi  nion  neveu  Joseph  qui  est  le  fils  de  feu 
j>  not'  frère  le  sergent-major ,  et  moi  je  veux  savoir  comment  il  est 
»  traité  dans  ta  maison ,  parce  que  la  nature...  et  la  mémoire  de 
»  mon  frère...  font  que...  tu  conçois  bien...  :»  Vlà  c'que  je  Vy  di- 
rais, 

DUMONT. 

Ce  n'est  pas  l'embarras,  ce  serait  pmtôt  fini  ;  ce  serait  même 
assez  dans  mon  caractère  ;  mais  en  me  reconnaissant  on  pourrait 
se  cacher  de  rnoi ,  je  veux  tout  voir  !... 

CLAUDINE. 

En  ce  cas  ,  c'est  dit ,  mon  père  *,  vous  n'êtes  pas  mon  père. 

DUMONT. 

C'est  cela  ;  je  garderai  le  nom  que  j'ai  pri.s  en  arrivant  ;  tu  con- 
tinueras à  m'appelcr  Monsiem*  ^inum,  et  je  passerai  pour  un 
marchand  de  vin  de  Maçon  ,  qui  s'est  arrêté  ici  en  voyageant. 

CLA  UDINE, 

Çà  fait  qu'ils  ne  vous  appeleroïit  pas  comme  ils  font  quelquefois, 
le  charbonnier. 


nUMONT. 

Le  charbonnier  !..,  quel  sot  orgueil!  je  reconnais  bien-là  Ma^ 
thurin. 

CLAUDINE. 

Ah  !  (lame  ! 

Air  :  Le  Partie  carrée: 

SMisanl  partout  un  gros  propriétaire  , 

11  lient  son  rang  et  n'en  veut  pas  de'choîr  ; 

Un  charbonnier  ne  peut  être  son  frère. 

DUMONT. 
Vit-on  jamais  un  trait  plus  noir  ! 

CLAUDINE. 

D'un  faux  éclat  ,  lorsqu'à  vos  yeux  il  brille  > 
En  vous  aimant  il  croirait  s'avilir. 

DUMONT. 

J'suis  charbonnier!  mais  ce  métier,  ma  fille 
Ne  me  fait  pas  rougir. 

CLAUDINE. 

Pareil ,  je  crois  ben  ;  après  çà  il  est  tout  simple  que  vous  vous 
îoyez  arrêté  dans  l'auberge  de  mon  oncle  et  que  vous  m'y  parliez 
misque  je  loge  chez  lui  depuis  la  mort  de  cette  bonne  cousine  au- 
)rès  de  laquelle  j'étais  à  Paris. 

DUMONT. 

Et  par  ce  moyen-là,  je  veillerai  sur  le  sort  de  mon  pauvre  Jo- 
€ph. 

CLAUDINE. 

Oh  !  vous  faites  bien ,  mon  père ,  c'est  un  si  bon  garçon!...  si 
eux  !...  si  innocent  î 

DUMONT. 

Vraiment  ! 

CLAUDINE. 

Oh  !  ça,  je  l'aime  de  tout  mon  cœur,  et  il  le  mérite  ben  ;  si 
pus  saviez  toutes  les  bonnes  qualités  qu'il  a. 

Air:  Du  Calife. 

Il  men'  les  bœufs  au  pâturage  , 
Pnns  l'auberge  il  sert  do  gaî\on , 
11  soign'  îes  cii'vaux  ,  fait  rjaruiu^gc  , 
\\\'%.  f ,  ri  îai<  îout  dans  ia  maison  ; 
F.t  «nalgré  ia  pein'  qu'il  épreuve  , 
Sous  ma  main  ,  sitôt  qii'if  se  trouve, 
I  A  \\\  servir  il  est  toujours  prêt... 

Ah  !  le  bon  mari  que  ça  f'rait. 
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nUMOKT. 

•  Oiiî  <ià  !...  et  bien  nous  verrons.  Ah  !  çà  ,  mais   ton  oncle  n'es 
^onc  jamais  ici  ?...  Je  ne  l'y  ai  pas  encore  vu. 

CLAUCmE. 

Cependant  il  ne  qu/itte  guères  sa  maison ,  excepté  quand  il  v 
se  mettre  en  ribotte  avec  ses  amis  eLses  reconnaissances  ;  mais  ç 
n^arrive  que  trois  ou  quatre  fois  la  semaine. 

BUMONT. 

Diable  ! 

CLAUDINE. 

Ah  !  et  puis  quand  il  va  à  Paris ,  dans  une  certaine  maison  qi 
est  du  côté  du  Palais-Royal ,  chez  un  Monsieur  qu'on  appelle. 
Monsieur...  Monsieur...  Comment  donc  qu'il  l'appelle ,  Monsiet, 
lUcn  ne  va  plus, 

DUMOTST. 

Comment,  morbleu  !  il  ne  rougit  pas  !... 

CLAUDINE. 

Par  exemple  ,  dans  c'te  maison-là ,  il  n'y  va  pas  si  souvent  qu'a 
cabaret  ;  mais  aussi  quand  il  en  revient ,  c'est  des  scènes  avec  n 
tante  !...  C'est  des  désespoirs  ,  des  tirements  de  cheveux  !...  Ah  ! 
j'avais  joué  la  rouge,  par-ci...  Ah  !  si  j'avais  joué  la  noire  ,  par-là  ! 
il  nous  en  dit  de  toutes  les  couleurs  dans  ces  moments-ià  !... 

DUMONT. 

Mais  c'est  donc  un  possédé  que  cet  enragé-là  ?... 

CLAUDINE. 

Oh  !  dame  î  quand  il  perd  ,  il  perd  la  tête  !...  Et  pis  ma  tante 
qui  crie  de  son  côté  ,  et  pis...  ce  pauvre  cher  homme  ,  il  a  si  pei 
de  sa  femme  !...  . 

DUMONT. 

L'imbécille  !  Comment  peut-il  se  laisser  mener  comme  cela  ! 

CLAUDINE.  { 

Oh  ,  ça ,  il  ne  fait  jamais  rien  sans  son  avis  :  <f  Femme  ,  qu'< 
«  dis-tu  i'  heinr'  »  Et  dès  qu'elle  lui  dit  :  <c  Monsieur...  je  ne  ve 
»  pas...  Yenez  ici  tout  de  suite.  j>  C'est  une  affaire  fmie  !... 

DuaiONT. 

Je  n'v  conçois  rien. 

Air:  Des  Fil! es  à  marier.  \ 

Quoi ,  sans  la  contredire  , 
Il  sonsct'iià  s^s  vœux  , 
Quand  sa  femm'  os'  lui  dire  : 
»  V'nez  ici  j  je  le  veux  ?  » 
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ÎMorbleu  ,  ponr  la  confondre  , 

Quand  un'  fi  uîm'  prend  c'ton-là  y  < 

Il  faudrait  lui  répondre.... 

]\Jmc^  Mathuuin  ,  appelant  de  la  coulisse, 

Claudine. 

CLhVDV^is.  y  finissant  Pair.  •••q-. 

On  y  va.  {bis.) 
Ma  lame  matiiurin.  dumont. 

Voulez- vous  bien  répondre ,  11  faudrait  lui  répondre, 

CLAUDINE. 

On  y  va.  (^;/,v.)  , 

On  y  va.  {/^  fois.) 

SCÈNE   III. 
Les  Mêmes,  M"^^  MATHURIN: 

^ CLAUDINE.  r       '^ 

Taisez-vous  ,  mon  père  ,  v'ia  la  mère  Râlîàt-Jôié'.  ^ 

M^"*=.  MATHURHÎN. 

Eh  bien,  où  est-elle  doncP...  Claudine.  Ah!  la  voilà,  c^est  fort 
Heureux  !...  Pourriez-vous me  dire,  mademoiselle,  pourquoi  voas 
me  faites  crier  pendant  une  heure  ?  t^cii.J 

CLAUDmE.  '  ^     ' 

Dame  !  ma  tante,  je  vous  réponds,  et  vous  criez  toujours. 

]\|me,   MaTHURIN. 

Ça  n'est  pas  vrai ,  d'ailleurs  ,  ce  n'est  pas  ici  vot'  place  !„.; 
Qu  est-ce  que  vous  faites-là  r^... 

CLAUDINE. 

C'est  Monsieur  qui  me  parlait  ;   if  fallait  ben... 

M™^  MATHURIM. 

Taisez-vous  !...  On  ne  trouve  que  vous  à  jaser  dans  tous  les  coins, 

CLAUDINE  ,    à  part. 
Cà  commencé  hen  ,  la  journée  sera  bonne. 

M"'^   MATHURIN. 

Tous  raisonnez  ,  je  crois. 

DUMONT. 

Ne  vous  fâchez  pas  ,  Madame ,  ce  n'est  pas  sa  (aule  ,  c'est  moi 
ui  i'ai  retenue. 
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M'"*'.  MATHURïN  ,  wec  dédain. 

Vous  ! 

DUMONT  ,  à  part. 
Oh  !  Quel  ton  dédaigneux  ! 

M'"^  MAÏHURIN. 

Elle  savait  bien  qu'elle  n'avait  pas  le  temps  de  s'arrêter;  d'ail- 
leurs ,  je  ne  veux  pas  que  l'on  cause  avec  le  premier  venu  î 

DUMOÎÎT. 

Le  premier  venu  ! 

CLAUDINE. 

Il  n'est  pourtant  entré  personne  depuis  Monsieur. 

DUMONT. 

Eh!  j'avais  besoin  de  lui  parler,  moi! Je  lui  faisais  des 

plaintes. 

M""^.  MATHURÏN. 

Des  plaintes  !.« 

DUMONT. 

Pour  qui  me  prend  -  on  ici  i*...  Qu'est  -  ce  que  c'est  que  cette 
chambre  qu'on  m'a  donnée  ?  Un  lit  destable  !...  N'y  a-t-il  pas 
moyen  d'être  mieux  logé  '^ 

M"»".  MATHURÏN. 

Certainement ,  Monsieur  ;  mais  cela  coûte  plus  cher. 

DUMONT. 

Et  qui  vous  a  refusé  de  payer  ce  qu'il  faut  ?  J'ai  de  l'argent , 
beaucoup  d'argent  ,  et ,  morbleu  ,  rien  ne  me  coûte  pour  avoir 
mes  aises. 

M»"*.    MATHURÏN. 

C'est  différent ,  Monsieur  !...  Si  j'avais  pu  penser  !...  Claudine, 
vous  préparerez  la  chambre  du  premier. 

DUMONT. 

Qu'est-ce  que  c'est  aussi  que  ce  vin  qu'on  m'a  servi  ?. 

M"'"'.    MATHURÏN. 

C'est  du  vin  de  Bourgogne  ,   Monsieur. 

DUMONT. 

Du  Bourgogne  ! 

Air  :  Connaissez  mieux  le  Grand  Eugène^ 

Allons  ,  c'est  un  mensonge  insigne , 
N'allei  pas  profaner  ce  nom  ; 
Votre  -vin  suret  n'est  pas  digne 
De  sortir  d'un  crû  bourguignon. 
J'm'y  connais  sans  être  un  Ivrogne  , 
Et  me  tromper  est  mal-aisé  : 
Ce  vin  là  n's'appeli'  du  Bourgogne 
Qu'après  qu'vous  l'avez  baptisé. 
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M'"'*.  MATIIURIN. 

Mais ,  je  vous  assure  ,  Monsieur.... 

DUMONT.  * 

Laissez  donc  ;  venir  me  conter  cela  à  moi ,  Yinum,  qui  en  vends 
douze  ou  quinze  cents  pièces  par  an. 

M™e.  MATIIURIN. 

Douze  ou  quinze  cents  !...  (  A{>ec  une  grande  révérence.^  On  vous 
en  donnera  d'autre ,  Monsieur  ,  et  puisque  vous  êtes  connais- 
seur!  

DUMONT. 

Allons  ,  à  la  bonne  heure  :  je  resterai  dans  votre  auberge.  Ah  I 
<iites-iTioi ,  je  ne  marchande  jamais  ,  faites-moi  payer  ce  que  vous 
voudrez  ,  mais  je  serais  bien  aise  de  dîner  à  voire  table, 

M""*^.  MATHURIN. 

Monsieur  ,  c'est  bien  de  l'honneur.. .. 

DUMONT. 

Il  n'y  a  pas  d'honneur  à  cela  du  tout.  Çà  vous  convient-il  ? 

M'"^  MATHURIN. 

Monsieur  ! 

DUMONT. 

Oui ,  eh  bien  !  touchez-là.  {^11  lui  serre  brusquement  la  main.  ) 

M"'^  MATHURIN. 

Aye  !  quel  brutal  ! 

DUMONT  ,  à  part. 

j£  crois  que  me  voilà  déjà  très-bieu  avec  ma  belle-sœur. 

Air  de  la  Cosaque: 

Allons ,  adieu, 
Avant  peu  , 
Dans  ce  lieu  , 
Je  r'vlens  faire 
Bonne  chère  ; 
Fait'sde  vot'  mieux, 
Mais  songez  que  je  veux 
Des  mets  frais  et  du  vin  vieux. 

Toi ,  qu'  ma  chambre  soit  bien  faite  , 
Et  jTapport'rai ,  mon  enfant , 
Un'  croix  d'or  à  la  Jeannette  !... 

Madame  matkurin  et  Claudine. 
Un'  croix  d'or;  qu'il  a  d'argent^ 
Le  Garçon  d'Honneur,  ^  ^ 


lo 


Madam£  matiiurin  et  Claudine, 

Allons  ,  adieu , 
•  Avant  peu. 

Dans  ce  lieu  , 
.     .  Vous  f  'rcz  ;  j'espère  , 

s^  I  Bonne  chère. 

Nous  r'rons  cl'  not'  mieux: 
2^ \  Vous  aurez  ,  s'Jon  vos  vœux  , 

Des  mets  frais  et  du  vin  vieux. 

DUMONT. 

Allons  adieu  ,  etc. 

(  Dumont  sort.  ) 


SCENE   IV. 
M-^  MATHURIN ,  CLAUDINE. 

CLAUDTTÎE  ,  à  part. 
Est-il  adroit ,  mon  père  !...  11  empêche  ma  tante  de  crier- 

M""^.  MATHURIN  ,  à  part. 

Une  croix  d'or  pour  Claudine  !  Tout  ce  que  je  voudrai  pour  dîner 
à  not'  table  !...  Cet  homme-là  mérite  plus  d'égards  que  je  ne  l'a- 
vais pensé, 

CLAUDINE. 

Pas  vrai ,  tna  tante  ,  qu^il  est  aimable  ,  ce  pauvre  homme  ? 

M""^.  MATHURIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  ,  mamseUe  ,  que  cette  manière  de  parler  !..i 
Ce  pauvre  homme  i...  Fi ,  quelle  expression  !...  ISe  pouvez  -  vous 
pas  dire  M.  Yinum  l  < 

CLAUDINE. 

Dame  !  moi ,  j'avais  oublié  .. 

M'"^  MATHURIN. 

Vous  n'en  faites  jamais  dl'autres  ,  et  c'est  vous  qiiî  tous  les  jour» 
m'attirez  des  reproches.  Pourquoi  lui  avoir  donné  cette  vilaine 
chambre  du  troisième  '^ 

CLAUDINE. 

Ecoutez  donc  ,  je  ne  savais  pas  qu'il  était  riche ,  moi  ;  je  m^ 
juis  trompée. 


Air  de  Ja  Robe  et  les  BoUes. 

Toujours  sur  l'apparence  on  s' fonde  ; 
Il  n'avait,  pas  l'air  très-cossu  , 
Et  sans  argent  dans  ce  bas  monde; 
On  n'est  jamais  trop  hicn  reçu. 
Qu'il  compte  sur  mes  bons  oOices  , 
Ma  tant' ,  je  n'  dois  pas  l'oublier  : 
Vous  vouiez  qu'on  rend' des  services 
A  ceux  qui  peuvent  les  payer. 

M'"^  MATHURIN. 

C'est  bon ,  c'est  hou  ,  faites  ce  que  je  vous  dis  ;  ayez  -  en  bien 
soin  ,  et  ne  raisonnez  pas.  Si  Maihurin  était  ici ,  il  parlerait  à  ce 
IMonsieur  ;  nous  n'avons  plus  de  vin  ,  et  ce  serait  une  belle  occa- 
sion !....  Ma  foi ,  j'ai  envie  de  l'envoyer  chercher.  Où  est  donc 
Joseph  ? 

CLAUDINE. 

Dame  ,  ma  tante  ,  je  crois  qu'il  est  aux  champs. 

Madame  mathurin. 
Aux  champs  ,  aux  champs  !... 

CLAUDINE. 

Ou  ben  au  jardin, 

M^^   MATHURFN. 

Faut  que  je  m'en  assure.  Joseph  ,  Joseph  !  , 

CLAUDINE,  à  part. 

Allons,  à  son  tour. 

M"'^  MATIIURiy. 

Mais,  voyez   si  cet  imbécille  me  répondra.  Joseph,  Joseph  l,., 

SCÈNE  y.. 

M-'e.  MATHURm  ,  CLAUDIjNE  ,  JOSEPH. 

(  On  voit  paraître  dans  le  fond  du  théâtre  Joseph  qui  pousse  une  charrue. 

et  pique  les  chevaux. 

JOSEPH. 

Diac  !...  un  !...  Diaco  !...  (  //  chante.  ) 

Tra  là  ,  là  ,  là  ,  là  ,  là  , 

Je  suis  nn  peut  garçon 

De  gentil!'  ligure. 

M*"*^.  MATHUaiTSr, 

Est-on  bele  comme  ça?  Il  chante  au  lieu  de  .'..  Joseph  î 
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JOSEPH. 

Plaît-il ,  ma  tante...  yo ,  yo ,  yo  ,  petits. 
MadaîTie  mathurin. 
^Voulez-vous  venir  tout  de  suite. 

JOSEPH. 

Y'ià  qu'  j'y  vas  ,  ma  tante.  Biaco  ,  uhî... 

M'"'^.  MATHURIN. 

Mais  arrivez  donc  ,  quand  on  vous  appelle. 
JOSEPH  ,  arrêtant  les  cheçaux. 
Oh  î  oh  !  là  i  là  ! 

M"'^.  MATHURIN. 

Mon  Dieu,  que  de  patience  il  faut  avec  des  êtres  comme  ce- 
lui-là ! 

CLAUDINE. 

Ma  tante ,  vous  le  maltraitez  toujours  aussi. 

M'"e.  MATHURIN. 

Taisez-vous,  mamselle  ;  on  sait  que  vous  le  protégez  !...  un  joli 
sujet  !...  Un  sot ,  un  imbécile  ,  qui  ne  sait  que  faire  son  devoir  ,  et 
qui  du  reste  ,  n'est  bon  à  rien. 

JOSEPH  ,  entrant  dans  la  saïïe. 

Qu'est-ce  que  vous  me  voulez ,  ma  tante  ? 

M'"^    MATHURIN. 

Avancez  ici.  Hum  1  Voyez  ,  comme  il  est  fait  1 ...  A  quelle  heure 
vous  êtes-vous  levé  i*  Qu'avez  -  vous  fait  depuis  ce  matin  ?  Pour-  • 
quoi  n'êtes  -  vous  pas  venu  quand  on  vous  a  appelé  ?   Où  étiez- 
vous  ?....  Hein  't  où  étîez-vous  ?...  fainéant ,  paresseux. 

JOSEPH  ,  à  ses  cheoaux  qui  ont  marché  depuis  son  entrée. 

Oh  !  oh  1....  Pardon ,  c'est  mes  bétes  qui  s'en  vont  sans  moi. 
Oh  î  oh  !...  (  Les  cheoaux  et  la  charrue  sont  rentrés  dans  la  coulisse^ 
■  C'est  ben  heureux  ,  les  v'ià  arrêtés  1  les  vilains  animaux...  ils  sont 
entêtés  comme...  Ma  tante  ,  je  suis  à  vos  ordres. 

M'"'^.  MATHURIN. 

Allons ,  taisez-vous.,.,  et  répondez. 
(  Joseph  garde  le  silence  en  tournant  et  retournant  son  bonnet.  ) 

M'"^  MATHURIN. 

Eh  ben  ,  est-ce  que  vous  ne  m'entendez  pas  ?  Je  vous  dis  de  me 
répondre. 

^  JOSEPH. 

J'entends  ben...  C'est  que  vous  m'avez  dit  aussi  de  me  taire  ,  et 
je  ne, sais  pas 


M™^     MATHURIN. 

Veux-lu  le  dépêcher. 

JOSEPH. 

M'y  v'ià.  Je  me  suis  levé  aux  alentours  de  cinq  heures  du  matin  , 
une  ;  j'ai  labouré  depuis  que  je  suis  levé,  deux  ;  je  ne  m'ai  pas  en- 
tendu appeler  ,  trois  ;  et  j'étais  dans  le  champ  de  l'Epine,  quatre; 
ça  doit  laire  vot'  compte. 

M""^.  MATIIURIN. 

Et  pourquoi  vous  permettez-vous  de  vous  lever  à  cinq  heures  ? 
quand  vous  devriez  être  à  l'ouvrage  depuis  deux  heures  du  matin!... 
Peut-on  se  lever  si  tard  que  ça!...  Cinq  heures  !...  Monsieur  reste 
au  lit  !...  Monsieur  fait  la  petite  maîtresse  ! 

JOSEPH. 

Je  ne  sais  pas  si  les  petites,  maîtresses  se  lèvent  à  cinq  heures 
du  matin  ;  mais  ,  par  exemple  ,  si  j'ai  l'air  d'une  petite  maîtresse  , 
^ec  mes  guêtres  de  toile... mes  sabots...  et  mon  bonnet  de  laine  !... 

M"»*^.  MATHURIN. 

Vous  étiez  plus  matinal  autrefois. 

JOSEPH. 

Dame  !  c'est  que  j'étais  plus  robuste  ;  quand  je  suis  arrivé  chez 
vous  ,  j'étais  gros...  comme  ça  ;  j'avais  une  face  !...  et  j'étais  frais  !... 

CLAUDINE. 

C'est  pourtant  la  vérité. 

JOSEPH. 

N'est-ce  pas  ,  Claudine  ?  Encore  ,  tu  ne  m'as  pas  vu  dans  mon 
bon  temps  ,  toi  ,  bah  !  Quand  tu  es  venue  ici,  j'étais  déjà  fière- 
ment fané ,  va.  Dame ,  alors ,  à  mesure  que  mes  forces  ont  diminué, 
j'ai  ben  été  obligé  de  me  lever  plus  tard  ;  et ,  pour  peu  que  ça  con- 
tinue ,  je  finirai  peut-être  par  ne  plus  me  lever  du  tout. 

CLAUDINE. 

Pauvre  garçon  !... 

M"'^  MATHURtN. 

Je  voudrais  bien  voir  ça  ,  par  exemple  1  Mais  je  vous  demande 
un  peu  ,  quel  ton  il  prend  !....  En  vérité  ,  je  ne  le  reconnais  plus. 

JOSEPH. 

Il  y  en  a  ben  d'autres  !  Depuis  que  mon  oncle  Mathurin  a 
voulu  absolument  me  servir  de  père  ,  je  ne  suis  plus  reconnais- 
sable. 

M"'^    MATHURIN. 
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Votre  oncle  fait  encore  trop  pour  vous. 
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JOSEPH. 

Il  ne  me  fait  pas  faire  grand'  chose  toujours  ,'  ça  se  voit  à  mst 
toilette.  , 

M'"''.     MATHURIN. 

Comment  ingrat ,  vous  vous  plaignez  !... 

JOSEPH. 

Kon ,  oh  !  je  ne  me  plains  pas  de  lui. 

M'"^.    MÂTHURIN. 

C'est  de  moi  peut-être  ? 

CLAUDlis'E ,  à  part. 
Il  aurait  grand  tort. 

JOSEPH.  ^ 

Je  ne  dis  pas  ça ,  mais... 

Madame  mathurin. 

Et  que  faites -vous   pour  mériter  nos   bontés  ?  rien  que  des  < 
sottises  !...  faut-il  encore  vous  rappeler  votre  dernière  ! 

CLAUDmE  ,   à  part. 

Oh  !  celle-là  lui  tient  ben  au  cœur. 

M"'^    MATHURIN. 

Monsieur  trouve  l'occasion  de  rendre  un  important  service  à 
une  dame  très-riche  ,  puisqu'elle  avait  un  équipage  ,  et  il  la  quitte 
sans  attendre  la  récompense  qu'elle  lui  devait.  Quelques  jours 
après  cette  bonne  dame  lui  envoya  cinquante  francs  ;  Monsieur 
les  refuse  !...  si  vous  les  aviez  pris  on  aurait  pu  au  moins  vous  ache- 
ter quelque  chose  avec  cela  ;  une  paire  de  souliersl...  une... 

JOSEPH. 

Vous  pouvez  là-dessus  gronder  tout  à  votre  aise  ;  je  crois ,  moî\, 
que  j'ai  bien  fait  de  ne  rien  recevoir.  C'est  pas  par  intérêt  que 
j'ai  obligé  celte  dame  ,  et  le  service  que  je  lui  ai  rendu  ne  m'a  rien 
coûté  ;  j'étais  aux  champs  ,  j'aperçois  une  voiture  de  poste  avec 
une  dame  qu'était  dans  une  ornière  ;  je. prends  les  chevaux  de  ma 
charrue  et  je  dégage  le  carrosse  ;  après  ça  je  m'en  vas,  parce  que 
du  moment  qu'on  n'avait  plus  besoin  de  moi  ,  je  n'avais  que  faire 
de  rester  là.  J'ai  beau  être  un  pauvre  diable  ,  je  ne  me  déciderai 
jamais  à  aller  tendre  la  main  coimme  ça  ,  et  avoir  l'air  de  dire  aux 
gens  :  «  Me  v'ià,  ne  m'oubliez  pas  !...  je  vous  ai  rendu  service  , 
i>  rien  pour  rien!...  Ah  !  fi  donc  !  fi  donc  !...  du  pain  noir  et  de 
l'eau ,  avec  des  haricots  et  des  pommes  de  terres  ,  mais  pas  de  ces 
choses-là. 

CLAUDINE.  % 

Ce  bon  Joseph!.... 
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MaJame  maïiiurin. 

Allons ,  finissez  ,  vous  m'impatientez  ;  il  faut  aller  au-devant  de 
votre  oncle  ;  vous  lui  direz  que  j'ai  à  lu^  parler  ,  qu'il  revienne  ici 
et  tout  de  suite ,  que  je  le  veux. 

JOSEPH. 

Oui ,  sî  je  le  trouve.  En  v'ià  encore  pour  la  journée  à  courir 
toutes  les  guinguettes  des  barrières. 

CLAUDINE,    ' 

Ma  tante  ,  il  faut  au  moins  lui  donner  de  quoi  déjeuner. 

^M™^   MATHURIN. 

Eh  !  qu'il  prenne  !... 

CLAUDINE,    tirant  une  miche  du  buffet. 
Attends,  mon  cher  Joseph,  je  t'en  vas  cotiper.  ^ 

JOSEPH. 

Oh!  ne  m'en  donne  pas  heaucoup!...  Je  n'ai  pas  grand  appétit!..; 
Tiens  v'ià  mon  couteau.  Etre  toujours  grondé  ,  bourré  par...  Ah  ! 
un  peu  plus  quoique  çà  ;  encore  ;  va  donc...  Oh  !„.  tu  ne  me  donnes 
que  de  la  mie!... 

CLAUDINE ,  avec  impatience, 

'     Ma  foi ,  coupe  toi-même  ,  en  ce  cas. 

(  Elle  lui  donne  le  pain  et  le  couteau.  )  • 

JOSEPH  ,  prenant  la  miche. 

C'est  çà ,  gronde  moi  aussi,  toi  !... 

M"'^  MATHURIN. 

Allons-nous  en  finir  aujourd'hui  ? 

JOSEPH. 

Tout  de  suite  ;  mon  dieu  ,  mon  dieu  ,  quelle  existence  !...  Que 
de  chagrin!...  (  Mettant  un  très-gros  morceau  de  pain  sous  son  bras  ). 
Je  ne  sais  pas  comment ,  je  peux  vivre  avec  ça. 

(On  entend  chanter  dans  la  coulisse.  ) 

M'"^   MATHURIN, 

Ah  !  v'ia  Mathurin  !... 

JOSEPH, 

Bon ,  ma  course  est  faite  ! 


Ensemble. 


( 
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SCENE  VI. 
Les  mêmes ,  MATHURIN. 

MATHURIN, 

Air  du  vaudtviUe  du  Bouquet  du  Roi: 

Pour  le  cabar'tier  Martin 
Ma  retraite  est  un  coup  funeste: 
Quand  j'sors  ,  il  dit  qu'il  lui  reste 
Moins  de  monde  et  moins  de  vin. 

Comm'  je  frais  de  bonn's  affaires 
Si  je  vendais  à  mon  tour 
Autant  d'  vin  à  mes  confrères 
Qu'  j'en  bois  chez  eux  chaque  jour. 

Me  f'ià  r'venu  près  de  toi 
Et  c'est  un  beau  trait ,  j'espère  ; 
Je  n' sais  jamais  comment  faire 
Quand  il  faut  rentrer  chez  moi. 

JOSEPH ,  à  Claudine. 

Ma  tant'  m' faisait  la  loi 
D'aller  jusqu'à  la  barrière  ; 
Mais  il  r'vientseul  et  j'espère 
Que  j'  vas  rester  auprès  d'  toi 

CLAUDINE. 

Ma  tant'  te  faisait  la  loi 
D'aller  jusqu'à  la  barrière  ; 
Mais  il  r'vient  seul ,  et  j'espère 
Qu'  tu  vas  rester  auprès  d'  moi. 

Madame  mathurin. 

Oz'-tu  bien  aller  sans  moi 
Passer  un'  nuit  toute  entière  ? 
Quoi  !  Tu  n'  crains  pas  ma  colère 
Quand  tu  r'viens  ainsi  chez  toi  ? 

MATIIURIM. 

Me  v'ià  r'venu  près  de  toi  ,  etc. 


MÂTHURIN- 

Allons ,  allons ,  la  mère ,  ne  te  fâche  pas ,  je  t'apporte  de 

bonnes  nouvelles. 

Madame  mathurin. 

Que  je  ne  me  fâche  pas ,  quand  vous  vous  conduisez  d'une  ma- 
nière aussi  affreuse!... 


MATUURIN. 

Ne  crie  pas ,  je  te  dis  ;  je  n'ai  pas  la  tête  ben  forte  ce  matin* 

IVi   ')!     ]y,jmc,   mâTHURIK. 

Je  veux  crier ,  moi;  et  qui  ne  crierait  pas?...  vît-on  jamais  une 
femme  plus  à  plaindre  !...  avoir  pout-  mari  un  ivrogne,  un  Imtor  !.., 

A  MÀTHURIN. 

'^     Merci  ,  femme. 

M""^.  malTiiurin. 

Et  pas  la  moindre  consolaiijon  !  une  nièce  sotte  ,  impudente  , 
raisonneuse  !... 

CLAUDINE. 

Vlà  ma  part. 

JOSEPH. 

La  mienne  va  venir. 

M'"^  MATHURIN. 

Et  un  neveu  !... 

MATHURIN. 

Un  neveu!... 

JOSEPH. 

Il  va  faire  chorus  ! 

MATHURIN. 

C'est  un  cliarmant  garçon  que  mon  neveu ,  et  je  n'entends  pas 
qu'on  en  dise  du  mal  ! 

JOSEPH  ,  à  part.  , 

Par  exemple ,  en  v'ia  une  bonne  l 

MATHURIN. 

Femme ,  qu'en  dis-tu  ? 

M"^^  MATHURIN., 

Je  dis...  je  dis...  Que  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire. 

MATHURIN,  à  paT'L 

Laisse ,  c'est  un  trésor  que  ce  Joseph  !..  il  fera  notre  fortune. 
(  Haut,  )  Ce  cher  Joseph  !..  c'est  le  meilleur  enfant  !..  Que  je  t'em-' 
brasse  ,  mon  bon  neveu  !... 

JOSEPH,  àpart, 

A-t-il  le  vin  tendre  aujourd'hui.  ^ 

MATHijRIN. 

Femme  ,  qu'en  dis-tu  ? 

M"'^  MATHURIN ,  bas  à  son  mari. 
Mais  Mathurin ,  je  ne  comprends  pas.  ■ 
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MATHURIN ,  de  même, 

J*aî  vu  notre  ami  Passe  -  Passe  ;  la  dame  en  question  est  en- 
chantée de  Joseph  !  Elle  veut  lui  faire  un  sort  !..  11  va  devenir  ri- 
che ;  il  faut  le  cajoler. 

JOSEPH. 

Et  les  chuchotteries  !... 

MATHURm  ,  has> 
Je  te  conterai  cela. 

M""*^.  MATHURIN,  bas. 

Moi-même,  j'ai  à  l'apprendre 

MATllURlN  ,  haut  à  Joseph, 

Sois  tranquille ,  tu  ne  manqueras  de  rien  tant  que  ton  oncle 
Mathurin  pourra  te  donner  quelque  chose  ;  mais  tu  n'auras  pas 
tesoin  de  moi  ;  lu  parviendras ,  tu  feras  ton  chemin  ;  femme  ,  qu'en 
dis-tu  i'....  11  y  a  de  l'esprit  dans  cette  tête-là. 

JOSEPH. 

Oh  !  pour  le  coup  !  vous  me  faites  des  farces. 

MATHURIN. 

Moi ,  je  parle  toujours  franchement ,  et  tu  ne  dois  pas  en  être 
étonné. 

Air  du  Cabaret. 

De  tous  les  buveurs  c'est  l'usage: 
Compte  sur  ma  si iice'rité  ; 
C'i;st  dans  l' vin  ,  dit  un  vieil  adage  , 
Qu'il  faut  chercher  la  vérité. 
Aux  guinguett's ,  (juand  j'ai  lait  ma  ronde  , 
Je  n'  sais  pjus  garder  rien  d'  secret , 
Et  je  suis,  avec  tout  le  monde, 
'  '         '^         Franc...  comme'  le  vin  du  cabaret. 

M™^  MATHURIN,  rt/îar/. 

Je  commence  à  comprendre.  (^  Haut.)  Non,  Joseph,  votre 
oncle  a  raison  et  je  ne  veux  pas  que  vous  retourniez  aux  champs. 

JOSEPH ,  à  part. 

Alrons ,  et  ma  tante  aussi. 

MATHURIN. 

Tu  entends ,  ma  femme  ne  le  veut  pas. 

M'"^.  MATHURIN. 

Et  qu'est-ce  que  tu  manges  donc  pour  ton  déjeuner? 

JOSEPH. 

Pardi ,  du  pain  ;  je  l'ai  pris  devant  vous. 
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MATHURIN. 

Dù  pain  sec  à  mon  Joseph  !...  Qu'en  dis-tu ,  femme? 

M""*^.  MATHURIN. 

Claudine ,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  quelque  chose  ici  ? 

CLAUDINE. 

Non,  ma  tante ,  il  ne  reste  que  celle  moitié  de  poulet  que  VOUS 
m'avez  dit  de  garder  pour  le  dîner  de  M.  Vinum. 

Madame  mathtirin. 

Monsieur  Yinum  s'en  passera  ;  donnez-là  à  mon  neveu  ! 

MATHURIN. 

Certainement,  donnez-là  à  mon  neveu! 

Air  du  Renégat. 

Mon  cher  Joseph,  dans  tous  les  temps, 
Ainsi  qu'aujourd'hui ,  tu  peux  Cioire 
A  l'amitié  d'tcs  bons  parents. 

JOSEPH. 

Mon  oncle  j'ai  de  la  mémoire. 

MATHURIN. 

J'connaîs  ton  cœur,  et  Jamais ,  je  le  croi , 
Tu  n'oubliras  ce  quii  j'ai  fait  pour  loi. 

JOSEPH   ET    CLAUDINE. 

D'où  peut  venir  tout  ce  mystère  ? 

n    •    \  ^u'on  maltrait' sans  raison, 
I  oi   j  * 

Je  ne  me  plaindrai  )     i         •'       < 

Tu  ne  te  plaindras  |  P       '  '     P        » 

rp     \  v'ià  r  benjamin  d' la  maison* 

Madame  mathurin. 

Viens  me  de'voiler  ce  mystère: 
Qu'arrive-t-il  à  ce  garçon  ? 
Comment  crois-tû  qu'il  puisse  faire 
La  fortune  de  la  maison  ? 

MATHURIN. 

Viens  que  j' t'instruise  ,  ma  chère  , 
De  mes  projets  sur  ce  garçon; 
C'est  à  lui  qu'  nous  devrons  ,  j'espère  ," 
La  fortune  de  la  maison. 

(  Mathurin  et  sa  femme  sortent.  ) 


Ensemble-  \ 
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SCENE  YII. 
JOSEPH ,  CLAUDINE. 

JOSEPH. 

Mais  conçois-tu  quelque  chose  à  cela  ,  Claudine  ? 

CLAUDINE. 

Ma  foi ,  moi  je  conçois  que.....  Que  je  n'y  conçois  rien  du  tout^ 

JOSEPH. 

Eh  !  bien ,  c'est  à  peu  près  ce  que  j'ai  cru  entrevoir. 

CLAUDINE. 

Cependant  si ,  si  fait;  le  grand  ton  qu'ils  prenaient  avec  toi ,  la 
bonté  avec  laquelle  ils  viennent  de  te  parler  !...  Tu  as  peut-être 
fait  fortune  !  Dame  !  j'ai  toujours  entendu  dire  qu' c'était  comme 
ça  que  ça  se  pratiquait. 

Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

Quand  on  entend  un  pauvre  diable 
Se  plaindre  du  malheur  rnii  l'accable  ,, 
Pour  qu'il  paraisse  plus  petit , 

Comme  on  s' grandit?  {bis.) 
Mais  (juand  la  fortun'  le  seconde  , 
Car  chacun  à  son  tour  dans  c' monde,  *' 

Comme,  à  mesur'  qu'il  se  grandit,  ' 

On  s' fait  petit,  {bis.) 

JOSEPH. 

Il  m'semble  pourtant  que  je  ne  suis  pas  plus  grand  aujourd'hui 
que  je  ne  l'étais  hier.... 

CLAUDINE. 

N'importe  ,  il  ne  faut  pas  se  faire  gronder  ;  je  m'en  vas  servir 
a  Monsieur  le  poulet  que  sa  bonne  tante 

JOSEPH. 

Laisse-moi  donc  tranquille ,  je  n'ai  plus  faim  ;  ça  m'ôte  l'appé-. 
iit ,  moi ,  tout  ça. 

CLAUDINE. 

Il  paraît  que  ça  vous  ôle  l'amour  aussi  ;  car  vous  ne  m'avez  pas 
encore  dit  un  mot.  • 

JOSEPH. 

Pardi,  je  n'ai  eu  t^nç^  le  temps  de  répondre  aux  sottises  de  ma 
^nte  et  aux  compliments  de  mon  oncle. 
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rXAUDINE. 

Tout ,  ça ,  c'est  des  prétextes  ;  je  vois  bien  que  vous  ne  m'aimez 
plus. 

JOSEPH. 

Ah  !  si  on  peut  dire  ça  !....  Je  t'adore, 

CXAUDIISE. 

Eia  effet,  vous  avez  l'air  Len  cnîlammé, 

JOSEPH,  iranquillrmcnt. 

Je  ne  sais  pas  si  j'en  ai  l'air  ;  mais  je  sais  que  je  t'aime  ,  î.i ,  joli- 
ment! Ali  dieu!  je  t'aime  t'y!.,  je  t'aime  t'y!-.  J'avoue  que  je  ne 
ressemble  pas  aux  autres  amoureux:  Thomas  ,  quand  il  parle  à  sa 
prétendue,  il  est  de  là  ;  Mamselle  ,  je  meurs  d*amour  pour  vous , 
je  ne  puis  respirer  sans  vous....  André ,  lui ,  c'est  autre  chose  ,  il 
respire  ,  maïs  il  ne  laisse  pas  respirer  sa  fuiure  ;  il  lui  fait  des  ser- 
ments à  n'en  plus  finir...  J'te  jure  amour  :  j'ie  jure  fidélité!  Enfin  il 

ne  fait  que  jurer  du  malin  au  soir Quant  à  Bastien  ,  c'est  un 

autre  genre,  il  ne  dit  à  Basticnne,  que  des  douceurs Adorable 

Basiienne  !  recevez  cette  rose  !...  sa  fraîcheur  n'est  rien  auprès  de  la 
vôtre  !  Ah  !  vous  l'acceptez  !..  ah  !  que  ça  me  fait  plaisir  1...  Je  me 
pâme!...  Moi ,  je  ne  meurs  pas  ,  je  ne  jure  pas  ,  et  je  ne  me  pâme 

pas...  mais    j't'aime  ,   là  solidement 11  y  a  long-temps   qu' ça 

m'tient,  ça  m'tiendra  toujours ,  et  ça  ne  me  quittera  que  quand  ça 
ne  me  tiendra  plus. 

CLAUDIiNE. 

Tiens  !... 

JOSEPH. 

Je  souffre  assez  de  renfermer  ça  en  moi-même  ;  n'y  a  pas  que 
le  travail  qui  me  tue. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Quanti  i'suis  auprès  (Vio'\  ]e  languis  , 

IVI'en  éloigner  est  impossible,  ; 

Aussi ,  cl'plus  en  plus  j'maip^ris 
i  D'une  ntaniere  assez  sensible. 

pi'  Cette  preuve  rie  mon  anîour 

Devrait  te  sauter  à  la  vue  , 

Pries  reuxau_':^inenlenlclia({ue  jour, 

Kt  chaque  jour  je  dinunue. 

CLAUDINE. 

Pauvre  garçon  !  tu  n'as  pas  affaire  à  une  ingrate  ,  va  !.... 

JOSEPH. 

Ah  !  si  au  lieu  d'eire  chez  mon  oncle  Mathurin  ,  j'étais  chez  mon 
bon  oncle  Antoine  !  que  j'annc  tant  et  que  je  n'ai  jamais  vu  ! 
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CXAUDINE. 

Et  lui  aussi ,  il  l'aime  ben  ! 

JOSEPH. 

Ça  me  ûiit  une  peine ,  quand  je  les  entends  le  mépriser...  Je 
vous  demande  pourquoi  i' 

CLAUDINE. 

Parce  qu'il  a  épousé  la  fdle  d'un  charLonnier,  Quand  ma  tante 
parle  de  lui ,  sais-tu  comment  elle  l'appelle  1*...  Le  fumeron  de  la 
famille. 

JOSEPH. 

Ah  !  c'est  trop  fort ,  par  exemple  ;  entendre  appeler  fumeron  un 
si  bon  oncle  !..  ça  me  fait 


SCENE   YIII. 
Les  Mêmes,  PASSE-PASSE. 

CLAUDINE. 

V  la  quelqu'un. 

JOSEPH. 

Eh  !  c'est  ce  monsieur  qui  est  déjà  venu  !...  ^ 

passe-Passe. 

Je  vous  salue ,  Monsieur  Joseph  Dumont ,  avec, 

JOSEPH ,  étonné. 

Monsieur ' 

passe-passe. 

La  Dame  que  vous  avez  secourue  avec  tant  de  générosité  ,  dont 
vous  avez  refusé  les  dons  avec  tant  de  désintéressement ,  et  qui 
pense  à  vous  avec  tant  de  plaisir,  rue  renvoyé  en  ces  lieux  avec... - 

JOSEPH. 

Avec  quoi ,  Monsieur ,  s'il  vous  plaît  ? 

passe-passe. 

Avec  Fespoir  que  ceîîe  fois  vous  ne  l'affligerez  point  par  un 
refus,  yjà^  me  charge  de  vous  donner  cette  marque  de  son  sou- 
venir !  (  //  lid  présente  une  montre  d'or ,  avec  la  chaîne  de  sûreté.^ 

CLAUDINE. 

Oh  !  la  belle  montre  ! 

JOSEPH. 

Comment ,  celte  dame  veut  me  donner?...  Est-elle  bonne  !... 
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PASSE-PASSE. 

C'est  ce  qifon  fait  de  mieux  en  ce  genre-là. 

CLAUDINE. 

MelSr-la  dans  dans  ton  gousset. 

JOSEPH. 

Ah!  Claudine  !...  Est-ce  que  tu  crois  que  je  vas  accepter!... 

CLAUDINE. 

Pardi  !  de  l'argent  se  refuse ,  mais  un  cadeau... 

JOSEPH ,  regardant  la  montre. 
II  est  vrai  que  ce  n'est  pas  de  l'«rgenl!... 

PASSE-PASSE. 

Prenez ,  prenez  ,  vous  feriez  Leaucoup  de  peine  à  Madame ,  si 
vous  la  refusiez. 

JOSEPH. 

Ah  !  ma  foi ,  si  je  lui  fais  Leaucoup  de  peine  à  cette  bonne  dame, 
moi,  j'ai  bien  envie  de 

CLAUDINE. 

K..  J£h!  oui. 

■v  JOSEPH  ,  la  mettant  dans  son  gousset. 

Allons...  ça  y  est ,  ça  fait  tout  de  môme  un  joli  effet,  (  montrant 
la  chaîne  de  sûreté  ifuil  a  laissé  pendre  ),  la  chaine  par  exemple  , 
est  un  peu  longue...  Ah!  c'est  qu'elle  n'a  pas  été  faite  pour  moi!... 

PASSE-PASSE. 

Yous  la  mettez  mal!  \oiià  de  quelle  manière  elle  se  passe, 

CLAUDINE. 

Eh  sûrement  !  que  t'es  donc  gauche! 

JOSEPH. 

Ah  !  c'est  comme  ça  que  ça  se  passe!  eh!  bien  voulez-vous  me  la 
passer,  Monsieur... 

PASSE-PASSE. 

Passe-passe. 

JOSEPH. 

Hein?  plaît-il?.., 

^  PASSE-PASSE. 

Passe-passe!  c'est  mon  nom  ! 

JOSEPH. 

Ah  !  C'est  votre  nom  ! 

CLAUDINE. 

Là ,  vois-tu  ? 
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JOSEPH. 

Ma  foi,  ça  va  très-bien  comme  ça  ;  il  n'y  a  que  ma  culotte  qui 
ïie  va  guères  bien  avec  ces  Lrinborions  là  ! 

PASSE-PASSE. 

Vous  ne  la  garderez  pas. 

JOSEPH. 

Comment.  Je  ne  garderai  pas  ma...; 

PASSE-PASSE. 

La  personne  qui  s'intéresse  à  vous ,  vous  prépare  un  sort  bril- 
lant ;  elle  m'a  ordonné  de  vous  conduire  auprès  d'elle. 

CLAUDINE. 

Tiens ,  tu  vas  nous  quitter  ! 

JOSEPH. 

Pourquoi  faire  ? 

PASSE-PASSE. 

Cette  dame  reçoit  beaucoup  de  monde  chez  elle  ;  tous  les 
soirs  on  y  joue  à  différents  jeux  ,  et  la  meilleure....  c'est-à-dire 
la  plus  brillante  compagnie  s'y  réunit ,  vous  pensez  bien  qu'il  lui 
est  impossible  de  faire  les  honneurs  de  sa  maison  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  se  trouvent  chez  elle  -,  voilà  l'emploi  qu'elle  vous  des- 
tine ,  vous  serez  son  garçon  d'honneur. 

CLAUDINE. 

Garçon  d'honneur  ! 

JOSEPH. 

Dis  donc ,  Claudine ,  si  je  reste  long-temps  garçon  comme  çà  , 
ça  pourra  bien  avancer  notre  mariage. 

CLAUDINE. 

Oui ,  si  tu  ne  m'oublies  pas  ! 

JOSEPH. 

Allons  donc  ,  ce  n'est  que  pour  toi  et  mes  amis  que  je  veux 
faire  fortune. 

CLAUDINE.  '  ! 

Tiens  !  qu'est-ce  que  je  vois  don»  là  1  c'est  \e  père  Picard,  le 
maître  des  petites  voitures  !  il  apporte  une  malle, 

JOSEPH. 

Une  malle  ! 

PASSE-PASSE,  • 

Elle  est  à  votre  adresse. 

.lOSEPH. 

Comment ,  encore  des  cadeaux  !  et  c'est  cette  dame  !,..  ah  !  ben ," 
par  exemple  ,  si  elle  croit  que  je  prendrai  sa  malle  ! 


CLAUDINE. 

Oh  !  ce  bon  Joseph!  que  je  suis  contente!  faut  que  j'appelle 
tout  le  monde  :  mon  oncle  ,  ma  tante  !... 

SCÈNE  IX. 

Les  Précédents,  MAÏHURIN ,  M^^,  MATHURIN,  PICARD, 

apportant  une  malle. 

JOSEPH. 

Regarde  donc,  Claudine  ,  les  beaux  habits!...  le  joli  gilet!.,,  çt 
un  pantalon  long,  à  la  mode  î...  et  des  bottes  !... 

CLAUDITNE. 

Ce  cher  Joseph ,  va-t-il  être  calé  !...  mon  oncle  ,  avez-vous  va 
sa  montre  '!  (^A  Joseph.  )   Montre  donc  ! 

^  JOSEPH. 

|É 

La  voilà  ,  elle  est  à  réputation,  à  ce  que  dit  Monsieur. 

M'"e.   MATHURIN. 

Qu'elle  est  belle  î 

JOSEPH. 

Et  ces  habits! 

MATHTTRIN. 

Tu  es  bien  heureux ,  Joseph  ,  mais  tu  le  mérites  ;  qu'en  dis-- 
tu  ,  femme  t  Yoilà  ce  que  c'est  que^de  se  bien  conduire  avec  ses 
parents  ! 

JOSEPH. 

M.  Passe-passe ,  il  faut  encore  que  vous  me  rendiez  un  service, 
c'est  de  me  dire  le  nom  et  l'adresse  de  cette  bonne  dame ,  parce 
<iue  je  veux  aller  la  remercier  de  tout  ce  qu'elle  fait  pour  moi. 

MATHURIN. 

T'as  raison,  mon  neveu ,  il  faut  y  aller  -,  n'est-ce  pas,  ma  femme  .^ 

M"i^.    MATHURIN. 

L'excellent  cœur  !  ^ 

PASSE-PASSE. 

C'est  Madame  Leprince  !... 

p  CLAUDINE. 

Oh  !  le  beau  nom  ! 

PASSE-PASSE. 

Rtic  Yide-Gousset  ;  n''.  2  ,  c'est  très-facile  à  trouver,  il  y  a  une 
lanterne  à  la  porte  ,  avec  un  n".  long  comme  cela. 
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JOSEPH. 

Rue  A^lde-Gousset  !  pardi  c'est  ua  jeu  pour  moi  que  de  trouver 
ça;  c'est  aux  environs  du  Palais-Royal;  en  ce  cas,  je  vas  faire 
ma  toilette,  et  je  pars  tout  de  suite.  11  n'y  a  qu'une  chose  qui 
m'embarrasse  ;  c'est  qu'avec  de  beaux  habits  comme  ceux  là  ,  je 
ne  peux  guères  garder  une  grosse  chemise. 

M'"^  MATHURIN. 

Oh  !  c'est  impossible  ;  je  vais  te  prêter  la  chemise  à  jabot  de 
ton  oncle.  - 

JOSEPH. 

Merci ,  ma  tante. 

MATHURIN. 

C'est  cela  ,  femme ,  et  mon  chapeau  neuf ,  qu'en  dis-tu  ? 

JOSEPH. 

Comment,  mon  oncle  ,  ce  beau  chapeau  à  cornes  qui  vous  va 
si  bien  !  mais  je  vais  avoir  l'air  d'un  .... 

M™^  MATHURIN. 

Certainement  ,  je  vais  te  donner  tout  cela.  Viens  avec  moi  ; 
venez  aussi  Claudine. 

JOSEPH. 

Oh  !  que  je  suis  content  !...  une  toilette  !..  une  belle  dame  !  un 
habit  à  l'anglaise  ;  personne  ne  me  reconnaîtra.  Père  Picard ,  at- 
tendez-moi ,  je  prendrai  votre  voiture  ;  car  je  ne  peux  pas  aller  à 
pied  dans  un  pareil  équipage.  Et  vous  ,  M.  Passe-passe  ,  si  vous 
voulez  vous  donner  la  peine  de  passer  tout  de  suite  chez  Madame 
Leprince  :  dites-lui  que  je  vais  à  Paris  ,  rue  Yide-Gousset ,  et 
que  j'aurai  l'honneur  de  la  remercier  à  deux  heures  montre  à  la 
main.  (  //  tire  sa  montre.  )  ISious  avons  à  présent...  Oui ,  nous  di- 
sons qu'il  est... 

CIAUDINE. 

Eh  ben  !  qu'elle  heure  qu'il  est  ? 

JOSEPH. 

Tiens ,  vois  toi-même. 

CLAUDINE. 

Dame  !  l'aiguille  est  juste  sur  le  chiffre. 

JOSEPH. 

Yraiment  ?...  hé  bien,  je  n'ai  pas  une  minute  à  perdre. 

MATHURIN. 

Allons ,  allons. 
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JOSEPH. 
Air  du  vaudeville  des  Deux  Valenlin, 

Allons  ,  bref  [his.) 

Habillez  Joseph  , 

Oubliant  tout  grief, 
Donnez-lui  du  relief; 
Préparez  de  rerhef 

T.e  chapeau  du  chef, 
Pour  en  couvrir  son  chef. 

TOUS, 

Allons,  bref,  etc. 

MATHURIN. 

Pour  mieux  te  parer, 
Il  faut  te  poudrer  ; 
A  plair'  tu  dois  t'résoudre. 

JOSEPH. 

Oui,  pour  jeter  mieux,. 
De  la  poudre  aux  yeux  , 
Je  veux 
Uu  œil  de  poudre. 

CHŒUR. 
Allons,  bref,  etc. 
(  M»"'.  Mathurin  et  Claudine  enmènent  Joseph.  ) 

SCÈNE  X. 
MATHURIN ,  PASSE-PASSE. 

MATHURIN. 

Comment  ,  mon  clier  Passe-passe ,  ce  n'est  pas  un  rêve  .^ 
Madame  Leprlnce  accorde  un  si  bel  emploi  à  not'  Joseph  .^ 

PASSE-PASSE. 

Oui ,  mon  ami  ;  son  sort  va  faire  bien  des  jaloux  !  savez  vous 
qu'il  aura  une  des  premières  place  de  la  maison. 

MATHURIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  çà  ,  garçon  d'honneur  P  car  moi  , 
ie  connais  vos  maisons  comme  ma  poche  i^  je  l'y  ai  vidée  tant  de 
fais  !...  Est-ce  le  monsieur  des  cannes  et  des  chapeaux  '^. 

passe-Passe. 

Ah  !  bien  oui ,  c'est  bien  autre  chose  que  cela  ma  foi!...  Garçon 
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d'honneur  ,  c'est  le  Monsieur  de  la  chambre  ,  c'est  celui  qui  offre 
et  fait  donner  les  rafraîchissements  ,  qui  invite  la  société  ,  qui... 
J'ai  parlé  en  votre  faveur  ,  vous  pourrez  avoir  l'entreprise  de  la 
fourniture  des  rafraîchissements  ;  mais  il  faudrait  une  petite  avance 
de  cinq  à  six  cents  francs  pour  les  premiers  achats. 

MATHURIN. 

Ah  !  diable  I 

PASSE-PASSE. 

Plus ,  un  petit  pot-de-vin  de  trois  cents  francs  ;  non  pas  pour 
moi ,  vous  me  connaissez ,  le  plaisir  de  vous  obliger  ;  mais  un  de 
mes  amis ,  qui  s'est  intéressé  à  votre  affaire ,  et  qui  exige  absolu- 
ment.... 

MATHURIN. 

La  belle  âme  !  et  comment  faire  ?.'..  moi ,  qui  n'ai  pas  le  sol. 

PASSE-PASSE. 

Mais  ne  connaissez-vous  personne  qui  puisse  ? 

MATHURIN. 

Oh  !  il  ne  faut  pas  chercher  d'argent  dans  mes  connaissances  ; 
elle  ne  me  prêteront  pas ,  et  je  ne  sais....  à  moins  que...  attendez 
donc  !  ma  femme  m'a  parlé  d'un  riche  marchand  de  vins ,  qui  loge 
maintenant  chez  nous  !  c'est  que  je  n'oserai  jamais  lui  demander. 

PASSE-PASSE. 

Parbleu  !  si  je  le  voyais ,  je  lui  parlerais.  Yous  sentez  bien  qu'ua 
homme  comme  moi  ne  craint  pas  de  se  compromettre. 

MATHURIN. 

Tenez ,  justement ,  le  voici. 

SCÈNE  XI 
Les  Mêmes ,  DUMONT. 

DUMONT. 

Allons,  morbleu,  je  viens  de  faire  une  bonne  tournée  ;  j'ai  ga- 
gné de  l'appétit.  {Apart)  ,  et  j'ai  appris  bien  des  choses.  {Haut.') 
A  déjeuner. 

^  MATHURIN. 

Vous  allez  être  servi  dans  l'instant ,  Monsieur. 

DUMONT ,  à  part. 

C'est  mon  frère.  (  Haut.  )  Je  vous  serai  obligé  ,  monsieur  le 
maître  ,  car  j'ai  une  faim  !,..♦ 
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PASSE-PASSE. 

Oh!  soyer  tranquille  ;  vous  êles  ici  dans  une  excellente  auberge; 
ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  l'ami  de  la  maison  ,  mais  je  vous 
assure... 

DUMOî^T. 

Ah!  vous  êles  l'ami  de  la  maison.  (  A  part.)  C'est  sans  doute 
l'intrigant  dont  on  m'a  parlé. 

MATHURIN. 

Oui,  Monsieur,  et  un  ami,  {^Luiprenant  la  main»)  un  ami  bien 
cher ,  cerlainement. 

PASSE-PASSE. 

Moi ,  d'abord  ,  j'aime  les  braves  gens  ,  et...  Tenez  ,  monsieur , 
vous  avez  des  manières  qui  me  plaisent  beaucoup. 

DUMONT. 

Vous  êtes  bien  bon. 

PASSE-PASSE. 

Je  félicite  Mathurin  d'avoir  chez  lui  un  hôte  tel  que  vous...  car... 
vous  êtes  riche...  du  moins  vous  me  faites  l'effet  d'être  riche. 

DUMONT ,  gaîment. 

Mais ,  oui ,  j'ai  de  l'argent. 

PASSE-PASSE. 

Oh!  de  l'argent  ! vil  métal!....  C'est  ce  dont  nous  parlions 

quand  vous  êtes  entré. 

DUMONT. 

Vraiment. 

PASSE-PASSE  ,  le  tirant  à  V écart. 

Hélas  !  oui...  ce  pauvre  Mathurin  est  dans  l'embarras  !  brave 
homme!  Vous  savez  ce  que  c'est  qu'un  marchand!...  Sa  signature... 
c'est  sacré  !...  Si  j'avais  de  l'argent ,  moi  !...  Tout  ce  que  je  possède 
est  à  son  service  ;  mais  je  n'ai  rien. 

DUMONT. 

C'est  malheureux  ! 

PASSE-PASSE. 

N'est-ce  pas  ?  J'étais  sûr  que  cela  vous  toucherait. 

Air  de  Marianne. 

Je  vous  aime  ,  je  vous  le  jure  , 
Vous  me  paraissez  obligeant , 
Je  lis  çà  sur  votre  figure. 

DUMONT ,  à  par:. 

Voudrait-il  m'emprunter  d'I'argent  ?  ^  i 
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PASSE-PASSE. 

De  bonne  foi 
Moi ,  je  vous  crois 
Un  cœur  de  roi  !... 

DUMONT ,  à  part. 
Il  a  besoin  de  moi. 

PASSE-PASSE. 

C'est  un  plaisir 
Que  de  servir 
Et  secourir  !... 

DUMONT ,  à  part' 

Ah  !  je  le  vois  venir. 

PASSE-PASSE, 

Aidez-le  ,  quand  le  sort  Pafflige. 

ÛUMONT ,  à  part. 

Ne  prêtons  rien  ,  mais  promettons; 
Car  ,  dans  le  siècle  où  nous  vivons  , 
C'est  ainsi  qu'on  oblige. 

PASSE-PASSE ,  has  a  Mathurîn, 
Je  le  crois  parfaitement  disposé. 

DUMOIST  ,   à  Mathurin, 
Ah  !  ça ,  c'est  donc  de  l'argent  qu'il  vous  faudrait  ? 

PASSE-PASSE ,  poussant  Mathurin, 
Allons  ,  parlez  donc. 

MATHURIN  ,  s'amnçant. 
Monsieur  ,  pas  beaucoup....  mais... 

DUMONT. 

Hé  bien  !  puisque  je  loge  chez  vous  ,  si  une  centaine  de  pis- 
1  oies  peuvent  faire  votre  affaire,  je  vous...  {Fouillant dans  ses  poches.) , 
Je  vous  les  promets. 

MATHURIN. 

Ah  !  Monsieur ,  que  de  reconnaissance  !... 

DUMONT. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi. 
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Ensemble. 
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1  Ensemble. 


MATIIURIN. 

Air:  Ah  l  je  le  tiens.  (d'Ambroise.) 
Quoi ,  vous  me  prêles  celte  somme  ! 

DUMONT. 

Et  oui ,  vous  êtes  un  brave  homme  ! 

MATHURIN. 

Quel  plaisir  cet  argent  me  f  Va  ! 

DUMONT,  àpqrU 
Il  croit  donc  le  tenir  de'jà. 

PASSE-PASSI. 

C'est  comm'  si  vous  l'ieniez  de'jà. 

MATIIUEIN. 

C'est  comm*  si  je  l'tenais  déjà. 

DUMONT. 

Mais  bien  fm  qui  m'atirappera. 

DUMONT. 

Voulez-vous  d'I'or  ou  des  e'cus. 
Pariez  ,  çà  n'me  coûte  pas  plus.  ■'■' 

MATHURIN.3 

ftur  ça  ,  nous  s  rons  bientôt  d  accord  1         if     h      'c 
Moi ,  j'aime  autant  l'argent  que  l'or.*''  /" 

,jn  ;;  v  n  iî  ./nco' 

DUMONT.  ..        • 


:3'i  ^aisif; 


Ils  comptent  déjà  sur  la  somme  , 

Ah  !  je  les  tiep  ! 
Mon  pauvre  frère  n'aura  rien. 

MATHUB.IN  et  PASSE -JASSE. 

Vous  pouvez  préparer  la  spmme  , 

Ah  !  je  la  tien! 
Maintenant  il  n'me  manque  rien. 


;kin..: 
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'SCÈNE  XII. 


Ensemble. 


Les   PrÉCÉDEîîTS  ,  M"«=.  MATHURIN  ,    ramenant  en  triomphe 
Joseph  qui  est  paré  de  ses  beaux  habits, 

JOSEPH. 

Ah  !  que  j*suis  bien  ! 
Pour  plaire  11  ne  me  manque  rien. 
Ah  !  que  j'suis  bien  ! 

Madame  mathurin. 

Comme  il  se  tient! 
Regarde  donc  comme  il  est  bien. 
Ah  !  qu'il  est  bien  ! 

DUMONT  ,  à  part. 

Joseph  !  Que  signifie  cette  mascarade  ? 

M"^^.  MATHURIN. 

Mais  regardez  donc ,  regardez  donc  ;  est-il  beau  comme  ça  ? 

MATHURIN. 

Oh  î  dame  ,  il  n'est  pas  reconnaissahle. 

PASSE-PASSE. 

Comment  donc  !  mais  il  a  des  manières  très-distinguées. 

JOSEPH. 

^'est-ce  pas  ?  Et  qu'est-ce  que  ce  sera  donc  quand  j'aurai  pris 
les  airs  de  Paris  !..  Il  faut  être  juste  ,  quand  Madame  Leprincefait 
des  cadeaux ,  il  n'y  a  rien  à  dire.  Tout  ça  est  fièrement  condi- 
tionné !..  l'habit  est  d'une  jolie  couleur, pas  vrai  mon  oncle  ?  et  à 
l'anglaise  ;  voyez  comme  il  fait  la  queue  !...  et  le  gilet ,  et  la  chemise 
à  jabot  plissé  à  petits  plis!...  manchettes  idem!...  et  les  gands  de 
noce  de  ma  tante ,  qu'elle  a  retrouvés  dans  son  tiroir  !...  et  le  cha- 
peau de  mon  oncle  qui  fait  son  jeu!... 

,  DUMONT,  à  part. 

Pauvre  garçon!  On  ne  m'avait  pas  trompé  sur  leurs  projets!.. 

JOSEPH. 

Il  me  manque  encore  une  chose  ,  une  seul  chose  !  c'est  une  ha 
dine  pour  me  donner  un  genre  comme  ça  !...  Si  ma  tante  veut  m( 
prêter  deux  sols,  j'en  achèterai  une  à  la  porte  Saint-Martin.  Mai; 
le  père  Picard,  nous  fait  hien  attendre  avec  sa  voiture, 

DUMONT    à  p^rl. 

Il  va  partir;  et  ma  lettre  qui  n'arrive  pasi 
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MATIIURIN. 

Cerlainoment  :  ne  faut-il  pas  que   vous  fassiez  vos  affaires  ?.., 
Qu'en  dis-lu  fcnnnc  i... 

M^^^.  MATIIURIN. 

Que  Monsieur  ne  se  gcne  pas  pour  nous, 

JOSEPH. 

Pardi  il  n'est  pas  genc. 

DUMOl^T  ,  ouvrant  une  lettre, 

IMâcon ,  ce...  Ah!  je  sais  ce  que  c'est;  trois  bateaux  de  vin  qui 
me  sont  arrivés  à  la  Kapée. 

M"'*\  MATHURIN. 

Il  est  riche  ,  cet  homme  là  ! 

MATHURIN. 

Trois  bateaux  de  vin  ! 

JOSEPH ,  répondant  à  sa  tante* 
Bien  sûr. 

CLAUDINE. 

Les  v'ia-t-il  intrigués  ! 

DUMONT  ,  ouvrant  une  autre  lettre. 

Marseille^  ce...  Bon '.les  12,000  francs  de  celte  maison-rlà  voKt 
me  rentrer. 

M'"'^;  MATHURIN, 

Oh!  12,000  francs!... 

MATHURIN. 

C'est  un  homme  bien  respectable  î 

JOSEPH. 

En  dégoise-t-il ,  le  père  aux  écus  ! 

DUMONT. 

Oh  !  oh  !  voici  qui   est   singulier  !   Là  rencontre   est  unique... 
Celte  lettre-là  vous  intéresse  beaucoup  ,  Monsieur  Mathurin^ 

r     ,.r.  MATIlURiN. 

Elle  m'iâtéressé ^  moi?.. 

DUMONT. 

Ainsi  que  votre  neveu  Joseph, 

JOSEPH, 

Joseph...  présent. 

Le  Garçon  d'Honneur»  5 


I)UMONT. 

Elle  est  ^m\  homme  avec  lequel  j'ai  fait  assez  d'affaires...  d'un"^ 
nommé  Anloine  Dumont. 

M"'^  MATIIURIN. 

Qiû,  le  charbonnier? 

JOSEPH. 

Quoi  !  ce  hon  oncle  Anloine  ? 

DTTMOÎ^T. 

Le  charbonnier...  c'est  cela...  Je  ne  sais  trop  si  je  dois  vous  la 
lire...  je  crois  même  que  je  ne  le  devrais  pas. 

MATHURIN. 

Bah!  bah!  lisez  toujours,  n'est-ce  pas  femme? 

JOSEPH. 

Il  ne  s'agit  pas  de  ce  que  vous  devez ,  il  est  question  de  mon 
oncle  et  je  veux  savoir  de  ses  nouvelles ,  là  où  e'  qu'il  est  ?  quoi 
qu'il  fait  ?  comment  qu'il  se  porte  ? 

DUMOIST. 

Ecoutez  sa  lettre.  (  Lisant  )  «  Mon  cher  Monsieur  Yinum  ,  la 
:»  présente  est  pour  vous  prévenir  que  si  vous  pouvez,  pendant 
5)  votre  séjour  à  Paris  ,  vous  informer  de  mon  frère  Mathurin 
:»>  Dumont ,  qui ,  m'assure-t-on  ,  est  établi ,  soit  dans  la  capitale  , 
»  soit  dans  les  faubourgs  ,  soit  dans  la  banlieue ,  ce  sera  combler 
»  tous  mes  souhaits  » 

JOSEPH. 

Comment,  mon  oncle  a  mis  tant  de  souhaits  que  ça?  Pauvre 
bonhomme. 

DTJMONT ,  lisant. 

«  Charbonnier  est  maître  chez  soi... 

JOSEPH. 

il  paraît  qu'il  y  en  a  encore. 

DUMONT ,  continuant. 

j>  Je  trouverais  très-mauvais  qu'on  se  mêlât  de  ce  qui  se  passe 
3>  dans  ma  maison ,  et  je  ne  prétends  pas  contrôler  la  conduite  de 
3>  mon  benêt  de  frère...  » 

MATHURIN. 

Un  benêt  ! 

M""^.  MATHURIN. 

Quelle  insolence  ! 


JOvSEPH. 


Ça  y  est ,  ma  foi  ^  en  toutes  lettres  ,  b ,  é  ,  Lé  ,  noit ,  net  ;  be- 
nêt... il  a  peut-être  voulu  mettre  Benoit!  sou  Benoit  de  frère. 

bUMONT',  Usant  ton jo^'s, 

AIR  :  Vive  une  fémfhe  de  tête. 

»  Mais  ,  àux  lapprirls  s'il  r-\ul  ri  oire  y 
i>  Loin  d'  songer  à  sa  niaisou  , 
»  Il  ne  sait  (}ue  jouer  et  boire. 

M'*»^.  MATtiURiK  ,  à  son  mari. 

Pour  cett'  fois  il  a  roîsori. 

DUMONT ,  continuant. 

»  Et  surfont ,  ce  dont  je  1'  hlàme  , 

»  Cet  esprit  Jes  plus  uornes 

»  Permet,  dit— ou,  que  sa  femme 

»  Le  nièn'  par  le  bout  du  nez. 

CLAUDINE,  à  pari. 

Comni'  ma  tante  se  démène. 

M'"^.  MATiiuRiN,  à  sfm  irmri. 

De  vous  montrer  c'est  le  cas. 

MATlIUlllK.. . 

Osfe^'dire  qu'on  nw;  mène  !... 

JOSEPH ,  à  part. 

Quand  ça  n'  se  voit  presque  pas. 

DUMONT ,  continuant. 

y>  Pour  mon  n'veu  je  suis  en  transes  ; 

»   Car  mon  frèr' u'a  jamais  eu  ^ 

w  Que  d' mauvaises  connaissances. 

PASSE-PASSE  ,  à  part. 

Je  crois  qu'  mon  tour  est  venu. 

DUMONT. 

)>  Plaignant  leur  de'tresse  extrême 

»  J'ai  fait  passer  mille  e'cus 

»  Pdur  ce  bon  Joseph  que  j'aime. 

CLAUDINE  ,   à  part. 
C  n'est  pas  lui  qui  les  a  r'çus. 
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.DUMONT. 

»  On  pourrait  le  compromettr«  ;  ,j  t, 

»  Surveillez  ses  premiers  pas,  ji^-Jusa  r  j 

»  Sur  ce,  je  finis  ma  letttre.  »  '  ' 

MÀTHURIN  ,  la  faisant  sauter  en  V air. 

Vous  ne  la  finirez  pas. 

CLAUDINE  ,  avec  colère. 

Ah  î  si  j'étais  aussi  ben  un  garçon  !.. 

DUMOiST  ,  bas  à  sa  fille. 

Laisse  ;  ça  ne  servirait  à  rien. 

PASSE-PASSE  j  à  Mathunn, 

,Yous  avez  très-bien  fait  !... 

MATHIJRIN. 

]N['est-ce  pas  ?...  Qu'en  dis-tu  ma  femme  ? 

M"'^   MATHURIN. 

Taisez-vous  ,  vous  ne  valez  pas  mieux  que  votre  frère. 

IJOSEPH. 

Ah  !  par  exemple ,  ma  tante. 

]YJ[me^  MATHURIN,  lemint la  main  pour  lui  donner  un  soufflet, 

Voulez-vous  bien  ne  pas  me  raisonner  !...  Ah  !,..  Qu'est-ce  que 
j'allais  faire  !....  Pardon  ,  mon  bon  Joseph  L...  C'est  à  Mathurii 
que  j'en  voulais,  et  j'ai  la  tête  si  troublée  !...  Oser  nous  lire  un 
lettre  comme  celle-là  !...  Fi ,  Monsieur  ,  c'est  abominable'... 

DUMONT. 

Ça  n'empêche  pas  qu'elle  a  produit  son  effet  f... 

TOUS. 

A-Ik:  O est  divin.  (Des  Gardes  Marines.) 

C'est  affreux  !  {bis) 
Oser  lir'  un'  pareill'  lettre  ! 
Dans  cet  embarras  nous  mettre  , 
Vraiment,  pour  se  le  permettre  , 
Il  ne  laut  pas  rougir  d'être 
L'ami  de  ce  malheureux. 

{Ils  sortent  furieux-) 
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SCÈNE  XIV. 
DUMONT  ,  JOSEPH  ,  CLAUDINE. 

DUMOIST  ,  à  Claudine  qui  est  restée  dans  le  fond. 

Suis-les  ,  épie  leurs  démarches ,  et  viens  me  rendre  compte  de 
tout  ;  moi,  je  vais  instruire  Joseph. 

CLAUDINE. 

Soyez  tranquille  ,  mon  père.  (  Elle  sort.  ) 

SCÈNE   XV. 

DUMOTSÏ ,  JOSEPH. 

JOSEPH  ,  à  lui-même. 

ieux  en  a-t-il  déhité  ?  C'est  qu'il  y  aurait  encore  eu  là  une  dou- 
e  de  parents  qu'il  aurait  lu  tout  de  même  ;  on  a  mieux  fait  de 


L( 

zaine 

ne  pas  les  faire  venir  ;  ça  n'en  valait  pas  la  peine ,  et  ils  auraient 

iait  là  des  mines  d'une  longueur  !.... 

DUMONT. 
Joseph  ! 

JOSEPH. 

Monsieur.  / 

DUMONT. 

Approchez ,  mon  ami  ;  les  moments  sont  précieux ,  il  faut  en 
profiter. 

JOSEPH. 

Ah  !  ça ,  est-ce  que  vous  allez  me  faire  une  scène  à  moi  aussi. 

DUMONT. 

A  vous  ,  Joseph  î...  ISfon  ,  mon  ami ,  mais  je  veux  vous  sauver. 

JOSEPH. 

Me  sauver! 

DUMONT. 

Un  ahyme  est  sous  vos  pas  ! 

JOSEPH. 

Ah  î  ne  me  faites  donc  pas  des  frayeurs  comme  ça. 


38 

DUMONT. 

Mets-toi  là  ,  là  ;  moi ,  ici,  et  causons. 

JOSEPH. 

Comme  ça?...  Il  ne  faut  pas  que  je  vous  regarde  !..• 

DUMOIST. 

Ce  n'est  pas  la  peine. 

JOSEPH. 

Et  en  avez-vous  pour  long-temps  ? 

DUMOIST. 

Un  petit  quart-d'heure. 

JOSEPH. 

En  ce  cas ,  il  me  semble  que  nous  ferions  aussi  bien  de  nous 
asseoir. 

DU  MONT  y  à  demi-voix. 

Non  ;  réponds-moi ,  quel  a  été  ton  sort  depuis  que  tu  es  sous 
la  tutelle  de  ton  oncle  Malhurin  ■? 

JOSEPH  ,  imitant  son  oncle. 

Dame  !  c'était  journalier,  il  y  avait  des  moments  où  c'  que  j'étais 
pas  trop  malheureux  ;  je  faisais  quatre  bons  repas  ,  je  jouais  ,  je 
courais  ,  je  chantais  ,  et  ça  allait  ben  ,  c'est-à-dire  ,  quand  je  dis 
que  je  chantais,  et  que  ça  allait  ben,  c'est  une  manière  de  parler. 

DUMONT  ,  idem. 
Mais  ce  n'était  pas  toujours  comme  ça. 

JOSEPH  ,  idem. 

Pardi  !  c'était  même  assez  rare.  Les  autres  jours  j'étais  à  l'ou- 
vrage depuis  le  matin  jusqu'au  soir  ;  je  mangeais  tout  au  plus  la 
moitié  de  ma  suffisance ,  et  j'étais  rudoyé  ,  grondé  ,  battu....  sur- 
tout par  ma  tante  ;  elle  est  forte  pour  la  partie  des  torgnoles. 

DUMONT. 

Pauvre  enfant  !...  Et  quel  soin  prenait-on  de  ton  éducation? 

JOSEPH. 

Oh  !  par  exemple  ,  de  ce  côté-là ,  Je  n'ai  pas  à  me  plaindre  ; 
j'avais  douze  ans  quand  je  suis  venu  chez  mon  oncle  ;  il  y  avait  déjà 
cinq  ans  que  j'allais  à  l'école,  et  j'v  suis  resté  jusqu'à  quinze.  Ine 
fameuse  école  ,  allez,  à  quarante  sols  par  mois  elles  bûches  l'hi- 
ver. Quand  on  m'a  trouvé  assez  savant ,  on  m'a  envoyé  paître....| 
les  bestiaux  dans  les  environs  ;  après  ça  ,  on  m'a  mis  à  la  charrue  !... 
et  pis  ,  on  m'occupait  à  l'écurie  ,  à  la  basse-cour  ,  au  jardin ,  à  la 
cuisine,  j'étais,  comme  qui  dirait,  la  petite  Cendrillon  de  la 
maison. 
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DUMOTST.  ' 

Mon  clier  Joseph,  tu  me  louches!.... 

JOSEPH. 

C'est  vrai ,  au  moins  ;  je  commence  même  à  croire  que  nous 
nous  touchons  de  très-près. 


Continue. 


DUMO^T. 


Air  du  Rémouleur. 


A  présent ,  ces  beaux  habits  , 
Dis-moi ,  mon  cher ,  qui  te  les  donae  ? 

JOSEPH. 

C'est  une  dame  bien  bonne 
Que  i'vas  r'trouver  à  Paris. 

DUMONT, 

Quoi  !  tu  quittes  le  hameau  ? 

JOSEPH. 

Mon  destin  s'ra  bien  plus  beau. 

DUMONT. 

Tu  ne  crains  pas  qu'on  te  blâme  ? 

JOSEPH. 

Pourquoi  donc  ?...  chez  cett'  brav'  dame  , 
Habillé  comme  un  seigneur  ,  ^ 

Je  serai  le  garçon  d'honneur. 

DUMONT. 

C'est  te  perdre  mon  garçon 
Que  d'accepter  un*  tell' place  ; 
Et  ton  ami  Passe-Passe  , 
Je  te  l'dis,  n'est  qu'un  fripon. 

DUMONT. 

C'est  te  perdre  mon  garçon  ,  etc. 

JOSEPH. 

Ah  !  ça  parlez-vous  tout  d'bon  ; 
Quoi  ,  lorsqu'on  m'olTre  cette  place  , 
C'est  un  tour  de  Passe-Passe  , 
Et  mon  ami  n'est  qu'un  fripon. 

JOSEPH. 

''   Par  exemple  ,  dire  du  mal  de  mon  ami  Passe-Passe  qui  m'a  fait 
apporter  un  si  bel  habit  '^ 

DUMONT. 

Comment  tu  ne  vois  pas  qu'il  y  a ,  là  dedans ,  un  piège. 


Ensemble. 
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JOSEPH ,  sefouillanL 
Un  plége  !...  ma  foi,  nort.  i 

DUMONT. 

Sals-tu  chez  qui  l'on  te  place  ?  Sais-tu  ce  que  c'est  que  cette 
dame  si  bonne ,  si  généreuse  qui  t'offre  un  si  noble  emploi  ? 

JOSEPH. 

Pardi,  si  je  le  sais!  c'est  madame  Leprince. 

DUMONT. 

C'est  une  femme  qui  ne  doit  qu'aux  dupes  qu'elle  peut  faire  le 
luxe  insolent  qu'elle  affiche. 

JOSEPH. 

Insolent!...  Elle  n'a  rien  d'insolent ,  entendez -vous  ?  Elle  est  au 
contraire  d'une  politesse  !... 

DUMONT. 

Du  matin  au  soir  on  joue  dans  sa  maison. 

JOSEPH. 

Eh  bien  !  on  ne  doit  pas  s'ennuyer  chez  elle. 

DUMONT. 

Tu  m'impatientes  avec  ta  simplicité  !...  Tiens  -  toi  donc  là  !... 
Apprends  que  cette  maison  est  le  rendez  -  vous  des  intrigants  et 
des  malheureux  qui  viennent  confier  à  des  caries  ou  à  des  dez  le 
sort  de  leur  famiHe  \  c' est-là  que  des  hommes  a,vides  osent  risquer 
leur  fortune  dans  l'espoir  de  l'augmenter. 

(  Joseph  commmence  à  écouter  avec  attention  ;  sa  surprise  et  son  trouble 
augmentent  à  mesure  que  Je  récit  de  Dumont  avance.  ) 

JOSEPH. 

Bah!... 

DUMONT. 

Une  carte ,  un  numéro  livrent  au  banquier  la  somme  qu'ils  ont 
exposée  ,  le  râteau  à  la  main  ,  il  leur  ravit  leur  dernière  ressource , 
et  bientôt  il  ne  reste  au  malheureux  que  les  regrets  les  plus  amers. 

Air  :  Ze  magistrat  irréprochable. 

Le  joueur  enrichit  la  banque 
De  l'or  qu'il  avait  emprunté  : 
Plus  de.  ressource  1  il  faut  qu'il  manque 
A  sa  parole  ,  à  son  traite  ; 
Quand  même  les  chances  offertes 
Ramèneraient  un  Instant  le  succès  ; 
D' l'argent  on  répai-e  les  pertes; 
L'honneur  perdu  n'  se  regagne  jamais. 

JOSEPH  ,  pleurant^ 

Ah  !  c'est  y  possible  !.., 
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DIIMOÎ>îT. 

Voilà  la  maison  où  Ton  voulait  te  placer...;  ' 

JOSEPH. 

Ah!  M.  Vinum,  j'étais  perdu  sans  vous. 

Air:  Que  ne  suis-je  la  fougère* 

Eh  !  quoi ,  ces  âmes  avides  , 
Voulaient  m'conduir'  dans  ces  lieux 
D*où  Ton  voit,  les  poches  vides, 
Sortir  tant  de  malheureux? 
L'avarie'  qui  les  dévore 
liCs  entraînait  jusques-là; 
O  ciel  !  on  me  déshonore , 
JEfyd  n^aiplus  mon  papa. 

DUMONT. 

Tu  n'iras  pas  ,  n'est-il  pas  vrai  Joseph  t 

JOSEPH. 

Moi  !  moi...  Joseph  !..  Ils  ont  Lien  trouvé  leur  homme  !...  J'ai- 
merais mieux!...  Ne  voudraient-ils  pas  aussi  me  donner  ce  maudit 
râteau  avec  quoi  qu'on  ramasse!..,  Kon,  non ,  non,  non,  pas  de 
çà ,  Lisette. 

DUMONT. 
Eh!  que  dirait  ton  oncle  Antoine  ?...; 

JOSEPH. 

Oh!  qu'il  soit  tranquille!...  Est-ce  que  je  voulons  de  çà,  moi  ?..i 
Est-ce  que  je  voulons  d'une  place  ousque...  fi  donc,  l'horreur!. ..• 
et  v'ià  leurs  cadeaux  l  Je  ne  veux  rien  garder. 

DUMONT, 

Bien ,  mon  garçon  !.. 

JOSEPlî. 

Ah!  vous  allez  voir  çà!...  vous  verrez  si  je  suis  fait!...  Tirez-moi 
cette  manche....  J'aimons  ben  mieux  me  déshabiller  que  de  servif 
à  déshabiller  les  autres;  et  râteau ^  pour  râteau,  je  préfère  c'ti  iJI 
qui  me  sert  à  nettoyer  mes  allées ,  que  c'ti  là  bas  ,  qni  nettoie 
les  poches  des  malheureux.  Au  diable  l'habit  à  l'anglaise  !...  Et  le 
grand  gilet,!...  et  le...  et  la  montre  de  sûreté  !...  avec  la  chaine  à 
répétition  ;  et  v'ià  mon  bonnet  l,..  Là ,  je  respire  à  présent ,  et  si 
j'  perdons  l'espoir  de  devenir  riche  ,  du  moins  je  sommes  sûr  de 
rester  toujours  honnête.  L'un  vaut  ben  l'autre. 

{  Pendant  ce  couplet  il  a  quitté  son  habit ,  son  gilet ,  sa  montre ,  eiilrest» 
en  chemise  avec  son  bonnet  de  laine.  ) 


lie  Garçon  d*Hûnneut\ 
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SCENE   XVI. 


Les  Mêmes,  MATHURIN,   M'^e.  IVUTHURIN  , 
CLAUDmÈ. 

MATHUUIN  ,    M'"^   MATHURIN  ,    CLAUDINE. 

AïK  nouveau  de  M.  Schaffner. 

Quelle  est  c'te  nouvelle  folie  ? 

Il  a  quitte'  ses  beaux  habits  ;  » 

Il  ne  va  donc  plus  à  Paris  ? 

JOSEPH. 

Non  ,  je  n'irai  pas  a  Paris  ; 
C'te  parure  ne  m'fait  plus  envie. 

MATHURIN. 

Pour  tes  parents ,  quelle  douleur  ! 

JOSEPH. 

J'sais  à  présent  comment  on  nomme 
La  plac'  qu'on  m'oflrait  d'si'  bon  cœur. 

MATHURIN  et  sa  femn>e.  •  . 

Quoi ,  tu  n's'ras  plus  garçon  d'honneur  ? 

JOSEPIÎ. 

Non  ,  j'aime  mieiix  être  liohnêle.  homine. 

DUMONT.  et   CLAUpiNE. 

Je  m'attendais  à  tout  cela ,  ,        . 

Et  je  n'regrett' point  sa  parure  , 
1)  est  ben  mieux  sous  c*costum'-là. 

JOSEPH. 

Non  ,  non  ,  je  ne  veux  plus  d'tout  çà, 
Et  je  ne  r'grett'  poiat  ma  parure, 
Si  ClautUn'  m'aim'  sous  c'costum'-là'. 

lyîATHURiN  et  sa  femme. 

D'où  peut  venir  ce  chang'ment-là; 
Oh  !  c'est  Vinum  ,  je  te  l'assure , 
Qui  seul  a  causé  tout  cela. 

MATHURIN  CtMi^^.  MATHURIN. 

Il  faut  reprendre  ta  parure  , 
Ou  sortir  de  la  maison. 

t 

JOSEPH. 

Non  ,  non  ,  non. 


J&nsemh7e. 
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CLAUDINE. 

Cesi  à  tort  qu'on  s*îmagîne 
^T'effraycr  eo  prenant  c  ton  , 
Avec  le  père  de  Claudine, 
Tu  vi&hdras  vendre  du  charbon. 

JOSEPH. 

Ah  !  ce  cher  oncle  !  il  est  si  bon  i 

DUMONT. 

Ton  oncle,  Antoine  .  mon  garçon  , 
T'oflVe  avec  la  main  d'ta  Claudine  , 
Un  asile  dans  sa  maison. 

XOSEPH. 

Que  dites-vous  ? 

IttATHUBJN  et  sa  femme. 

Que  dit-il  donc  ? 

CLAUDINE.  *• 

C'est  lui  Joseph,  oui,  c'est  mon  père 

JOSEPH. 

Mon  oncle  Antoine.  ^ 

MATHIEU  et  sa  femme; 

O  ciel  !  mon  frère  ! 
DUMONT. 

C'est  lui  qui  t'presse  dans  ses  bras. 

'DUMONT,    CLAUDINE 

C'est  lui  qui  t^presse  dans  ses  bras 

JOSEPH. 

Ensemble-  ^  C'est  lui  qui  m'presse  dans  ses  bras. 

MATIIURIN  et  sa  femme. 

C'est  mon  frère  !  quel  embarras  l 
Comment  sortir  de  c'mauvais  pas. 

éCÊNE  XVII    ET    DERNIÈRE. 

Les  Précédents,  PASSE-PASSE. 

PASSE-PASSE,  accourant 
P  '       Quand  vous  voudrez  partir\^  T$ï.  Joseph,  la  voiture  est  prête» 

BtTMONT. 

«     Profitons-en  ,  mais  avant  tout ,  demande  à  ton  oncle  Mathurin 
les  mille  écus  que  je  lui  ai  envoyés  pour  toi... 

1^  i(  '  iMATHUlUN,  à  pari^ 

Comment  faire  l 
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PASSE-PASSE  ,  à  part. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  donc  dire  ?  # 

CLAUDINE  ,   à  part. 
Les  v'ià  fièrement  dégrisés. 

M'"^  MATHURIN. 

Je  m'en  vais,  car  je  n'y  peux  plus  tenir!..; 

JOSEPH. 

Restez  donc  ,  ma  tante  ,  est-ce  qu'une  femme  doit  comme  çà 
quitter  son  mari  ?  d'ailleurs ,  est-ce  que  vous  ne  me  connaissejs 
pas  ?  j'aimerais  mieux  me  tuer  toute  ma  vie  à  travailler  que  de 
vous  faire  la  moindre  peirie.  Mon  oncle  Mathurin  préparera  une 
belle  quittance ,  j'y  mettrai  ma  signature  avec  ma  pataraphe  ,  et 
il  me  semble  que  le  droit  du  tuteur....  et  la  signature  du  pupille  !.• 
enfin...  si  ça  fait  votre  compte ,  ça  fera  le  mien. 

DUMONT. 

Bon  jeune  homme  ! 

MATHtRiN  et  sa  femme. 
Charmant  garçon  !.., 

CLAUDINE. 

Ce  cher  Joseph  I 

PASSE-PASSÉ. 

J'en  tombe  des  nues ,  moi.  \  ' 

"■'  dumokt;-'"'   "'■■' 
Mais  qui  t'a  donc  si  bien  instruit  ??ï»;^.Ci*'f^'  '  ^  ; 

Mon  gros  bon  sens.  C'est  assez;  |>artictilier  ;  mlÉnce  de  corps ,  et 
le  bon  sens  extrêmement  gros-rj^^ig^y^ïa^ 

I»ASSErP4S§||.  », iq  ^^  -^  )    / 

Ah  !  ça  permettez  ;  jé'nè'stiis^pà^^u  |J^;"^-ii^  ;  Monsieur  que 

voilà  est  donc ,        ''  "    r  '  ; 

BUMONT.  .' 

Le  marchand  de  charbon ,  si  vous  voulez  permettre...  Console- 
toi,  Mathurin ,  bois  un  peu  ittoiiïsV  ne  joue  plus,  et  avec  quelques 
sacs  de  mille  francs  ,  que  je  te  prêterai ,  lu  pourras  faire  encore 

de  bonnes  affaires  !...        .^-sccv?    '    .tA 

Homme  généreux  !      r 'î^i,.t»iu7  h^*  "  ^  /t      ^ 

J'espère  que  j'ai  jolîiuent  gardé  le  secret;  mais  îl  était  temps 

que  ça  finisse,  -.".  iôl  JnammoD 
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JOSEPH. 

Eh  ben!  je  vous  avais  presque  reconnu  sous  votre  nom  de 
Yinum  !..  Je  ne  pouvais  pas  vous  appeler  mon  oncle  Antoine  ; 
mais,  à  part  moi ,  je  vous  appelais  le  Bonhomme  Vinum, 

DUMONT. 

Air  du  Vaudeville  du  Toumoisi 

Pour  être  heureux  et  contents  , 
Pour  qu'  la  fortune  nous  seconde  , 
Mes  amis ,  dans  ce  bas  monde  , 
Il  faut  bien  choisir  son  temps. 

CHŒUB. 

Pour  être  heureux  ,  etc. 

PA.S.SE-PASSE. 

Pour  n*élre  pas  rebuté 
Près  des  grands  ,  des  gens  en  places  , 
C'est  quand  ils  sont  engaité 
Qu'il  faut  demander  des  grâces. 

CHŒUR. 

Pour  être  heureux ,  etc. 

MATHURIN.^  '  ' 

Vous ,  amateurs  d'un  vin  franc , 
Qu'à  Paris  on  o'trouve  guère  , 
Ayez  soin  de  l'boire  avant 
Qu'il  n'ait  passe  la  barrière. 

CHCfeUR. 

-  ^  -^S  "Pour  être  heureux ,  etc. 

CLAUDINE, 

Pas  de  plus  sûr  protecteur 
M      Qu.'un  kvne  objet  qui  sait  plaide ,    ._  - 

Aussi",  la  fille  d'honneur  , 
F'ra  ben  dThonneur  à  son  père.  *       '      ' 

■  ""':.  JL 

CHŒUR. 

Pour  être  Heureux  |  etp,  i 

Les  mois  offrent  des  hasards , 
Et  si  j'fais  un^  toine^è  ,1 
J'aurai  soin  d'attendre  Mars 
Pour  arriver  chei  '^Piialiey 

■  :\     ■  ,    -  .        ,,     fHCÇUR,.  ,    ,  , 

Pour  être  heureux ,  etc. 
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JOSEPH. 


On  pleure  à  la  Fill'  d'honneur  ; 
Aussi,  tout  Paris  l'admire  ; 
Aurons-nous  autant  bonheur 
Quand  nous  voulons  vous  fair'  rire  ? 

CLAUDINE. 

V'nez  aussi  dans  not'  maison  . 
Voirie  cadet  d'ia  famille  , 
Etsansfair'  tort  à  la  fille  , 
Donnez  quelqu'  chose  au  garçon. 

CHŒUR. 

V'nez  aussi  dans  not'  maison,  eU:* 
FIN. 
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VillageoiS'««/ £.$  &ii  V  "  '■3b-3|)-!C3  xta,  asêy  3*»  Kel^s^o J  ,; 

(  Xa  oc#/»6  se  pas$ftn  Sicile.         ^      f 


Le  premier  acte  est  dans  la  vallée,  au  pied  de  l'Etna,  non  loin  de 
Le  deuxième  acte  à  Catanc. 


. ,,,  Le  troisième  acte  sur  un  belvéder  construit  sur  un  rocher  de  kves, 
.,4ans  une  des  îles  des  Cyclopes.  ,      «^^^vcà, 

_  iSgèJoiq  6.1 

-     Pari»,  fc  20  octobre  1818.  ^"  '   ' 

Le  Maître  dtsRt^lte»,Sc.çr^taire-ff«néral.  ''    5 

,J:.,3,-.:!,  v,L;;;Hï,i  '. 


I 


MK 


LE    BELVEDER. 

'      ^  ou  ;  ■  ■ '■'  '    '  ,îba 

*"^«M^  VALLÉE  DE  LETKA; 

r;;^ACTE    PREMIER. 

(  Le  théâtre  r«préseate  une  campagne  sut  lé  bord  dé  la  mer,  A  droite,  le 
mur  d'un  parc.  La  grille  qui  ea  ferme  l'entrée  est  oblique.  Une  pente 
d( 


quel 
jour  commence  à  poindre.  )  XMjÙ.slkJ'SJ^V, 

SCÈNE    PREMIÈRE.  ^^^! 

LORÉDAN,  LUDOVIC,  (i) 

(  Lorédan  est  vêtu  en  garde- de- chasse  et  Ludovic  en  val'et*  )'      * 

(  Ce  rôle  est  constamment  sombre  :  il  faut  lui  donner  une  teinte  presque 
sauvage  toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas  en  présence  d'Émilia  ou  du  Duc.   ) 

(  Il  est  debout  auprès  de  la  petite  porte  dn  parc ,  et  appuyé  sur  son  fusil.  ) 

,,4^UOOVIG  ! 

i:i,.M;j(oï  S--€>KV:^   ■  LUDOVIC. 

Seigneur?.. 

LORÉDAN. 

J'ai  cru  entendre  du  bruit  dans  le  parc;  va,  mon  ami^va  reprendre 
'te  poste  que  je  viens  de  quitter.  Gardons  soigneusement  cette  en- 
ceinte où  repose  mon  Ëmilia:  veiller  sur  celle  que  Ton  aime,  pour 
la  protéger,  la  défendre,  est  Tun  des  plus  beaux  droits  de  Tamour  et 
ia  plus  noble  prérogative  de  notre  sexe.  De  funestes  pressentimens 
m'avaient  alarmé  ;  je  redoutais  pour  cette  nuit  quelque  tentative 
«(Contre  ma  chère  Duche^se^  de  la  part  de  ces  misérables  pirates  que 

(i)  Toutes  les  indications  de  dkoiti;  et  de  04. y.cnç  que Ton  trouvera  dans 
!•  cours  de  la  pièce  sont  censées  prises  du  parterre. 

Lés  acteurs  sont  placés  au  théâtre  comme  les  personuag^es  en  tête  de 
chaque  sciae. 


j'ai  trop  long-temps  nommés  mes  compagnons;  mais  le  jour  qu 
va  luire  et  assurer  mon  bonheur,  s'écoulera,  je  l'espère,  pur  et  sans 
nuage.  V%,  observe  tbut,  et  viens  m'avertir  aussitôt  que  tu  remar- 
queras le  moindre  mouvement  dans  le  château ,  car  c'est  aujour- 
d'hui que  ma  bien-aimée  et  son  père  doivent  retourner  à  Catane. 

'         LUDOVIC. 

J'y  vaisj  seigneur  Lorédan. 

f  '    LORÉDAN. 

Chut!  le  nom  de  Giovanni  est  le  seul  sous  lequel  je  puisse  paraître 
€n  Sicile;  ne  rôublie  doticjarriais  Ludovic  j  songe  que  la  moindre 
indiscrétion  serait  cause  d'un  affreux  malheur.. .  ! 

.    :  i  ■]'■'   •;:  lddovic.    -;  j  _  *  :-_  ■.,_ 
Que  je  déplorerais  pendant  le  resie  de  ma  Vié*^  car  vous  saveï 
si  je  vous  aime,  si  mon  zèle... 

O'i  tOP.ÉDÀN. 

Je,  ne^,puis  trop  le, Jouer»,,  bon  Ludovic;  je  ne  croirai  jamais 
l'avoir  suiïjbaniment  récoiii'jicnsé.  •  ■ '■ 

(  Ludovic  sort  par  la  droite,  à  l'angle  du  parc.  ) 

.  $CmE     IL 

LOR^DAÇr. 

Qu'ai-je  dit?  je  n'aTplus  de  craintes!.,  et  la  plus  cruelle  subsiste 
dans -toufersa  forcée  Pitis  le  moment  approche,  plus  mon  anxiété 
s'accroît^  car  je  n'irai  point  à  l'autel  avant  d'avoir  instruit  Emilia. 


ji'ai'pu^'in^  résoudre  à  pe'rdré  en  un  moment  le  fruit  de  tant  de 
soins  ,  la  possession  d'un  cœur  d^où  dépend  le  charme  de  ma  vie. 
Je  suis  coupable,  sa  us  doute;  oui,  ce  retard  în'accuse...  mais  j'airhe 
Emjlia,  je  l'aime  éperduemetii...  la  certitude  de  là  posséder  me 
semble  préférable  à  tous  les  trésors  delà  terre,  et  peut-être  va-t-elle 
prononcer  Tarrét  fatal  de  notre  réparation.  Je  vais  te  sembler  hier 
coupable  ,  chère.  Emil/al  et  pourtant  je  ne  g.uis;  que,  malheureux. 
It'hdnnèti'rïÇa  pas  un  $eul  instant  cessé  de  m'animer...  J'entends  du 
firâlt  dâfts  le  parc.!/p^ut-çtre  un  mçssage:d'.EmiliaJ».* 

(  Léonard  entre  par  la  gaache,  sous  l'habit  d'an  mepdiaat.r'),  ,^ 

L'ÉONARD.,   à  part.  * 

Ah  î  j-e  le  trouve  tlôtky^i^fi A  T 


(  11  traverse  le  thciàtre  et  va  se  cacher  près  la  grille  du  parc.  ) 

LORKDAN. 

Non  :  c'est  son  pcre  avec  le  majordome» 

|vv%^iv«'yyx^A^/vvvvvvvv«'vvvvvvvvvvvvvv>^AA'vv\'\A^^Ai^/vv\A^^/vv\<%v\ivvvv^  tw\  ^%<\^|\« 

SCENE     IV. 

Le  Duc  de  BELMONTE  ,  JÉRONIMO  ,  LORÉDAN ,  Dômes- 

,  tiques  dans  le  fond. 

(  Le  auc  cle  Belmonte,  suivi  de  quelaues  domestiques,  sort  par  la  petite 


ueiques  ao 
it  à  l'écart , 


porte  du  parc,  Lorédan  se  tient  à  l'écart ,  derrière  la  madone.  ) 
.      LE    DUC. 

Tu  m'as  bien  entendu,  Jéronimo  ? 

JÉRONIMO. 

Oui ,  oui  ,  Monsieur  le  Duc  ,  très-bien. 

LE    DUC. 

Vous  partirez  vers  deux  heures  avec  Émilia ,  pour  venir  me 
;-  retrouver  à  Catane,  où.  je  juge  à  propos  de  vous  devancer.  D'ici  là 
j'aurai  tout  disposé  pour  la  cérémonie  du  mariage  :  elle  aura  lieu  la 
nuit  prochaine  ,  dans  la  chapelle  de  mon  palais. 

LORÉDAN  ,  à  part» 
Plaise  au  ciel  !  ^uç  o  isc 

JÉRONIMO. 

Comment  ,  Monseigneur  ;,  vous  croyez  qu'elle  aura  lieu  cette 
nuit  ? 

LE    DUC. 

Assurément  ,  je  le  crois.  Pour  quelle  raison  en  douterais-tu? 

JÉRONIMO. 

Pardon  j  mais  il  me  semble  que,  pour  conclure  un  mariage,  il 
faut,  de  toute  nécessité,  qu'il  y  ait  deux  personnes. 

LE    DUC 

ôûî  y  ordinairement.  Hé  bien  !.,. 

■\">\'ia.  ■ .   .  ' 

m-^àUr^'-'^i^l^  ,         JÉRONIMO. 

Hé  bien  !  ir  serait  très-possible  que  le  comte  Giovanni  n'y  fût 
pas.  On  ne  sait  jamais  ou  il  est ,  d'où  il  vient ,  où  il  va  et  quand 
il  arrive.  Il  ne  le  sait  peur-étre  pas  lui-même. 

LE    DUC. 

Sais-tu ,  mon  vieux  Jéroninjo ,  que  tu  mets  souvent  ma  patience 
à  de  rudes  épreuves  ?  tu  abuses  des  privilèges  de  l'ancienneté.  Je 
voudrais  bien  savoir  ce  que  t'a  fait  le  comte  Giovanni. 

JÉRONIMO. 

Ce  qu'il  m'a  fait.  Monseigneur  ?...  [à  part.)  Son  valet  ose  aimer 
la  jeune  Fleretta  sur  laquelle  j'*i  des  vues. 


Tu  nele  sais  pas  toi-même.  Vois  quelle  ittîastc  preiifîÈô^^!'*  ^J  '• 

JERONIMO.  .;:aon3v..;on 

Je  dois  me  taire ,  puisqu'il  a  été  assez  heureux  ,  disons  mieux , 
«sez  adroit  pour  captiver  le  cœur  de  la  Signora ,  et  obtenir  votre 
confiance.  ■■ •■  ''     '  ■'•■■-■  '■"* 

Il  est  vrai  ,  je  Testime  fort  :  je  le  crois  délicat ,  loyal ,  plein 
d'honneur  j  san^  cela  jamais  il  ti 'aurait  obiena mon  consentement. 
!Emilia  est  veuve  et  maîtresse  de  ses  actions  j  je  n'aurais  pu  que 
blâmer  son  choix  sans  m'y  opposer)  mais  heureusement  il  est  tel 
que  je  ne  crois  pas  qu'elle  en  puisse  faire  un  meilleur.  h§  <aO«ilte 
qytrJjB^îSrniexJPeietQn  d'une  ancienne  famille  de  FlorcuGe-,uiv|  ..y^/h 

w  11  le  dit  au  moins»  '^  luniK-îlaô  \  b  boslàb  ^nt  iiwnuorl'Ll 

iyo6  ■>Â-   f  "y^  •:  -'>  r  ■■■^^-  .ru..v.ft.ii^^è'jj^|^îiod'l  si^eijrfi3'-cai  aap  nhgéil» 

11  posseac  de  ffrandes  richesses.  ^..aî*«1  „:«  „,„  „f    ,      \1 

jERoiiiMo.^  à  paru 
Qui  Viennent  je  ne  sais  d  oa.  '     . 

Sous  quelque  point  de  vue  que  j'envisage  cette  union  ,  elle  me 
semble  avantageuse  ,  et  je  suis  intimement  persuade*  que  mon 
Emilia  y  trouvera  le  bonheur.  On  connaîi  la  sévérité  de  mes 
principes  :  une  conduite  irréprochable  et  l'honneur  porté  jusqu'à 
l'exagération ,  sont  les  premières  qualités  que  je  désire  trôUvéir 
dans  mon  gendre.  Sous  ce  double  rapport,  le  comte  Giovanni  ne 
me  laisse  rien  à  désirer.  t;...'-     -    . 

LORÉnÀr*,   à/9flr^. 

Ah!  malheureux  Lorédan  !...  quahdîl  apprendra... 

LE  bue. 

Défends-toi  donc  désormais  de  toutes  réflexions;  du  moins  ne 
t'enhardis  pas  jusqu'à   les  mettre  au  jour.  a* 

(  Il  s'éloigne  par  la  gauche  ,  <uivi  de  ses  domestiques.  ) 

;/,  -vibt/i  I 'iHiy  Jî'»  ,- ".ara  èi  »  9îsi|-J89*a 'if  ^  9r«e9Îc[ 

;j^;^     ,  SCENE -TcV..'^  3l6>a«qH  3ol iaeu 6  jifil 

JERONIMO,  LORÉDAN.  ' 

JERONIMO.  ;»§»iqtt3° 

Soit  :  je  ne  dirai  plus  rien  ;  mais  cela  ne  m'empêchera  pas  de 
penser  que  Je  prétendu  comte  Giovanni  est  un  être  bizarre ,  un 
personnage  énigmatique,  et  que.je  me  gar<lerais  biendelui  donner 
ma  fille ,  si  j'avais  l'honneur  d'être  le  duc  de  Belmoole.  Le  Prësi- 


ient  des  états  de  Sicile  pouvait  trotiver  un  gendre  qui  fût  au  goût 
de  tout  le  monde  j  sans  compter  que  ce  mariage  me  de'plaît  , 
jqu*il(Cpntrarie  mes  vues,  et  que...  enfin...  Au  re&t£....Je  oui  fatal 
n'est  pas  encore  prononcé...  d*icilà...  peut-être...  il  faudra  voir. ,^ 
nous  verrons.  omï«o«?  ( 

iumm  2no2îh(,  ï^  rentre  et  fçrme  la  porte  du  parC.  ^uBl  ara  ucb  *»i 

lïïwwy  vvvvvvvv\'»%»%v»><vvvv>vv»'vvvvv».vv>vv»'vv»vv»/vv»/vvvvv>/vvvvvvvv^ivvvvvvvv\/vv\ivvv»v\iv\^  ., 

SCENE     VI. 

.  fiidlq  ç  ffiX^î  t^.^:  ■  >T-  ii  èf  :  "-■      :  b.5?»^i -sj  r.  is'îv  3ê&  a 

-vifrj9Jn3euo3^ï'wlLORÉ0A$fV'I^ÉONAR'D;'^--    """  '  --":■'''£ 

Je  ne  prievôîs^^ue  trop  les  maux  incalculables  qui  résuîleraicîil 
d'un  plus  long  silence.  Un  amour  insensé  ,  irrésistible  ,  m'a  con- 
duit au  bord  du  précipice.  Ah  î  du  moiiis ,  que  j^y  tombe  seul. 
L'honneur  me  défend  d'y  entraîner  Emilie.  Ce  sera  bien  assez  du 
chagrin  que  lui  causera  l'horrible  révélation  que  j'ai  à  lui  faire  Son 
père  est  absent;  je  vais  la  trouver  ,  et  dérouler  à  ses  yeux  le  ta- 
bleau de  ma  vie  entière. 

(  Il  va  frapper  à  la  petite  porte.  ) 

LÉONARD  rentre  et  vient  se  placer  debout  devant  cette  porte» 

Arrête ,  Spalatro, 

LOBiDAV.  i^V! 

Spalatro  !  qm  ^donc  es^tu  ,  toi^  qui  oses  me  doonef' c^  iadok 
déteste  ?  l 

LEONARD. 

Je  te  connais. 

LORÉDAW. 

Ce  redoutable  jgira te  est  mort. 

LÉONARp. 

Non. 


Il  a  pen  dernièrement  dans  un  combat. 

LÉONARD. 


Vtfiilfïî!) 


Non  ,  te  dis-je.  Il  est  vrai  que  ,  feignant  d'être  grièvement 
blessé  ,  il  s'est  jeté  à  la  mer  ,  et  que  Ludovic  ,  son  confident ,  a 
fait  aussitôt  répandre  à  bord  le  bruit  de  son  trépas  ;  mais  c'était 
lin  piège. 

•  .^a.i»    LORÉDAW. 

Un  piège  ! 

LÉONARD. 

J'en  suis  sûr.  J'étais  derrière  lui;  j'ai  suivi  à  la  na^e  le  canot  qui 
iFa  conduit  à  terre;  il  vit  ;  et  c'est  toi. 


LORÉDAw  s  tres-ému  ,  et  cherchant  à  cacher  son  trouble. 
Misérable  imposteur  ! 

LEONARD. 

Plus  bas  5  je  te  prie.  Un  imposteur!  N'est-ce  pas,  dis-moi, 
celui  qui  se  pare  d'un  faux  titre  ,  pour  abuser  une  famille  respec- 
table ? 

LORÉDAN  ,  à  part, 

O  ciel  I  (/z«i//.  )  Que  veux -tu  dire? 

LÉONARD. 

Que  tu  t'es-présenté  chez  le  duc  de  Belmonle,  sous  le  nom  sup- 
posé de  Giovanni  ,  et  en  lui  cachant  avec  soin  que  tu  es  le  fils  du 
comte  Lorédan  ,  banni  de  la  Sicile  ,  il  y  a  seize  ans,  et  de  plus  le 
chef  redouté  d'une  bande  de  pirates.  C'est  ce  que  je  vais  lui 
apprendre. 

i,ovj.i>\fi  y  Vairêtant, 

Traître  l 

LÉONARD. 

Garde  pour  toi  ces  épitkèles  outrageantes.  Un  traître!  N'est-ce 
pas  celui  qui  ,  manquant  à  sa  promesse,  abandonne  ses  compa* 
gnons  dans  l'espérance  de  sauver  sa  vie  aux  dépens  de  la  leuji'  ? 

LORÉDAN.  • 

Encore  une  fois  ;  qui  es-tu  ?  réponds. 

LÉONARD  ,  ôtant  sa  barbe,  ,^ 

Ton  lieutenant.  V 

LOREDAN ,  à  part, 

Léonard  !  je  suis  perdu. 

LEONARD. 


Tu  veux  nous  quitter 
Qui  te  Fa  dit  ? 


LOREDAN. 
LÉONARD. 


Je  le  sais;  ingrat  !  Est-ce  ainsi  que  tu  tiens  tes  promesses  ?  As- 
tu  donc  oublié  ce  jour  où  ,  dans  un  combat  à  l'abordage  contre 
les  nôtres  ,  tu  demeuras  seul  sur  le  pont?  Tous  les  tiens  avaient 
péri.  Adossé  au  grand  mât ,  lu  te  battais  comme  un  lion  En  vain 
on  te  criait  de  te  rendre  ,  tu  n'écoutais  que  ton  aveugle  f  .reur  , 
et  chaque  coup  de  ton  cimeterre  abattait  un  de  nos  compagnons. 
Tout  à  coup  nons  mîmes  bas  les  armes ,  et  tu  nous  vis  tomber  tous 
k  tes  pieds. 

LORÉDAN. 

Ah  I  que  me  rappelles-tu  ! 

LÉONARD. 

As-tu  donc  oublié  ce  que  je  te  dis  alors  au  nom  de  tous  les 

nôtres  ? 


9 

LORf.DAlSr. 

G'esl  assez. 

LÉONARD. 

Tu  m'entemlras  :  jeune  héros  ,  te  (îis-jc ,  ton  incroyaLîe  bra- 
voure î'ous  pénètre  d'à  uiiration  ot  do  respect,  N  nxpose  pas 
davantage  dos  jours  que  tu  peux  rendre  utiles.  Spalatri^)  ,  notre 
chef,  vient  de  périr.  Prends  sa  jdace ,  lu  es  digne  de  nous  com- 
mander. 

LORKDAN. 

•   .  ■    - 1  . 1  i  J 

Pfut^t  là  ijiort ,  vous  répondis-je. 

^^.       >       .      .  LÉONARD. 

Accepte  \  s'écrièrent  loils  m?s*  compagnons. 

LOREDAN. 

La  mort  était  mille  fois  préférable  ! 

LKONARD. 

s:  Nous  refusâmes  de  te  la  donner  ;  toi  seul  pouvais  remplacer 
l'invincible  Spalalro.  Nous  otfrîmes  de  t^  venger  ;  tu  n'avais  (pi'uu 
mot  à  dire  pour  que  les  côtes  de  la  Sicile  ne  présentassent  plus 
que  des  ruines. 

LORKDAiV» 

Enfant  dénaturé  ,  j'aurais  porté  la  mort  dans  le  sein  de  ma 
patrie  !. .  .Ah  jamais  !  jamais  î 

LÉONARD. 

Tu  consentis  cependant  à  nous  commander. 

LORÉDAN. 

Oui^  mais  sous  la  condition  que  vous  jureriez  de  m' obéir  aveu- 
;|[lément. 

LEONARD. 

Nous  le  jurâmes. 

LORÉDAA. 

Je  l'avoue  ,  l'idée  de  me  consliluer  |e  protecteur  invisible  d'un 
peuple  qui  nous  avait  proscrits,  de  verser  mon  sang  po.  i  sa  dé- 
ifense  ,  me  parut  grande  et  belle.  J'acceptai  cet  affreux  comman- 
dements L'effroi  que  le  nom  seul  dé  Spalatro  avait  répandu  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée,  rtait  un  moyen  de  &uc(  r.s^  je  le  conservai, 
quoique  sa  tête  fut  mise  à  prix  par  tous  les  souverains  de  ritalie. 

LÉONARD. 

Prends  garde;  ce  prix  ,  je  pourrais  bien  le  gagner  avant  peu. 

LORÉDAW. 

Cependant  quel  usage  ai-je  fait  de  votre  obéissance?  J'ai  af- 
franchi la  Sicile  des  immea^es  tributs  que  vous  lui  imposiez-,' et 

Le  Beh'éder,  '2 
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tout  le  monde  ignore  qu'elle  en  est  redevables  nn  orplielin  qu'elle 
a  proscrit.  Quand  elle  me  doit  la  tranquillité  ,  je  ne  suis  pour  elle 
qu'un  obj'  t  de  terreur  ,  un  infâme  pirate  dont  clic  attend  le 
supplice^  dont  elle  voudrait  voir  tomber  la  tête.  Ah  !  )'ai  dûmet- 
Ire  un  terme  à  cette  situation  pénible. 

LÉONARD- 

Et  pour  cela  tu  juges  à  propos  de  nous  sacrifier  î.  . .  Je  n'ai  pas 
été  dupe  de  tes  ruses  :  attaché  comme  une  ombre  à  tes  pas,  je 
l'ai  suivi  partout  ;  je  sais  quel  noble  emploi  tu  as  fait  de  ta  por- 
tion dans  nos  prises;  j'ai  bien  senti  que  tu  recherchais  l'alliance 
du  Duc  de  Behnonle  ,  pour  l'assurer  un  puissant  protecteur  ,  et 
j'attendais  avec  impatience  le  dénouement  de  cette  intrigue  ; 
prends  garde,  il  pourra  t'étre  fatal. 

LOREDAN. 

Mais  de  quel  droit,  enfin  ,  prétendez-vous  enchaîner  éternel- 
lement ma  destinée  à  la  vôtie?  Tout  à  l'heure  tu  parlais  de 
promesses;  vous  en  ai-je  fait  aucune?  Vous  avez  jaré  de  m'obéir 
aveuglément,  vous  avez  tenu  parole;  mais  vous  do!S-je  compte 
enfin  du  reste  de  ma  vie,  et  ne  suis-je  pas  le  maître  d'aban- 
donner une  carrière  deshonorante  ,  de  quitter  ce  nom  deSpalatro 
qui  ne  m'appartient  pas ,  et  sous  lequel  je  suis  exposé  à  périr  d'une 
manière  infôme  ? 

LEONARD. 

Non  ,  tu  n'en  es  plus  le  maître. 

LOREDAN. 

Un  hasard  malheureux  ,  sans  doute,  m'a  fait  connaître  la  belh 
Emilia.  (iette  première  passion  ,  que  je  n'ai  point  cherché  à  com 
battre  ,  est  devenue  le  seul  principe  de  mon  existence  ,  l'uniqu' 
mobile  de  mes  actions.  J'ai  placé  dans  son  amour  et  dans  sa  pos 
session  toute  ma  félicité  ;  je  n'ai  rien  calculé  ,  rien  prévu  ;  je  m 
suis  abandonné  au  charme  enivrant  que  me  fait  éprouver  s 
présence  ,  et  je  n'entrevois  plus  maintenant  de  véritable  bonheu 
que  dans  le  lien  qui  va  m'attachera  elle  pour  toujours. 

LÉONARD. 

Hé  bien  !  renonce  au  bonheur  ;  car  tu  ne  seras  jamais  so 
époux. 

LORÉDAN. 

Qui  donc  s'y  opposera  ? 

le'onard. 


Moi.  Tu  as  couru  pendant  cinq  ans  les  mêmes  chances  qx 
nous  ,  et  nous  ne  permettrons  pas  qu'elles  deviennent  différent^ 
Notre  sûreté  en  dépend.  Le  bâtiment  est  à  l'ancre  .  à  cinq  lieu 
d'ici ,  dans  la  direction  des  îles  des  Cyclopes.  Si  dans  trois  heur 
tu  ne  l'as  pas  rejoint  ,  le  Vice-Roi  saura  tout.  11  est  arrivé  hie^ 
Catane:  ton  procès  ne  sera  pas  long. 


\ 


Il 

LOUtDAN. 

Et  quel  juge  oserait  me  condamner?  Fils  d'un  proscrit  et  pros- 
crit moi-même,  j'ai  combattu  pour  la  Sicile  ,  quand  j^a'rais  pa 
-  tourner  mes  armes  contre  elle  :  en  prenant  le  nom  de  (xiovanni 
\  qui  est  effectivement  celui  d'un  oncle  de  ma  mère  ,  quelle  faute 
ai-je  commise?  J'ai  répandu  d  innombrables  bienfaits,  La  têta 
de  Spalatro  est  mise  à  j)rix  ,  mais  le  nom  de  ce  brigand  n'est  pas 
le  mitin. 

LEONARD. 

Comment  le  prouveras-tu,  quand  j'affirmerai  le  contraire  ? 

LORÉDAir. 

Hé  quoi ,  misérable  !  tu  oserais  ?. .  • 

LÉONARD. 

Tout  pour  te  conserver  ou  te  perdre.  Mes  compagnons  ne  sa- 
vent rien  encore,  ainsi  tu  peux  revenir  y  ton  autorité  sera  tout 
jours  la  même;  ils  te  chérissent,  t'admirent;  tes  ordres  seron- 
toujours  des  oracles  pour  eux ,  et  ta  volonté  leur  unique  loi  ;  mais 
songes-y  bien  ,  si  ku  ne  reviens  parmi  nous,  au  lieu  de  la  pompe 
qui  s'apprête  ,  demain  ton  supplice  servira  de  spectacle  au  peuple 
assemblé  sur  la  place  de  l'Obélisque.  , 

LORÉDAN. 

Tu  m''as  vu  cent  fois  affrontfr  la  inort ,  et  tu  peux  croire  que 
tes  menaces  me  feront  changer  de  résolution  !  J'ai  juré  de  ne  re- 
tourner jamais  parmi  vous,  et  je  tiendrai  mon  serment. 

LÉONARD. 

Et  moi,  je  te  jure  haine  et  guerre  éternelle;  je  te  poursuivrai 
jasqu^à  ce  que  j'aie  vu  tomber  ta  tête.  Adieu. 

(  Il  sort  par  la  gauche.) 

A  V\  >'V>lV\\/VV«\X^/VVVVV\fVVVVV\<VV\i\<V\lVV\'VV>'VV\/VV>VVVVV^'VV\iVV>'VV>/VVVVV\AA/>IVV\/^^ 

SCENE     VII. 
LORÉDAN,   puis  LUDOVIC. 

LORÉDAN. 

Je  connais  son  caractère ,  ce  Léonard  est  un  ennemi  redoutable^ 
inflexible  ,  et  surtout  son  profond  mépris  pour  les  dangers  :  dut-il 
périr  ,  il  me  perdra  ,  s'il  Ta  résolu.  (  à  Ludovic  qui  accourt,)  Ah 
Ludovic  ! .  .  . . 

LUDOVIC. 

Vous  êtes  bien  ému  ,  Seigneur  ?.  .7. 

LORÉDAN., 

Je  viens  d'avoir  une  explication  terrible  avec  Léonard. 
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LUDOVIC. 


,     Léonard  ?. . . 

LOREDAW. 

Lui-même.  li  nous  a  suivis ,  il  sait  tout  et  veut  me  dénoncer 
au  Vicc-ivoi ,  si  je  ne  consens  à  reti  urner  à  bord. 

LUDOVIC. 

O  ciel  ! 

LOREDAN. 

La  délicatesse  exige  qu  Emilia  soit  instruite  au  plutôt;  va  là 
trouver  de  ma  part ,  et  dis-lui  que  jfe  la  sappiie  de  ni'accorder  un 
secret  entrelien  avant  son  départ  pour  Catane. 

LUDOVIC 

C*est  impossible ,  Seigneur.  J'accoura's  vous  annoncer  que  la 
jeune  Ducheisc  vient  de  ce  côté.  Fioretta  ma  dit  qu'avant  de 
retourner  à  la  \  iile  .  où.  tout  s  apprête  pour  votre  mariage  ;  elle 
voulait  visiter  les  infortunes  de  cette  terre  :  elle  désire  que  tous 
participent  à  ses  dons  et  fassent  des  vœux  pour  elle. 

i,oRÉD  AÏS  y  hau/ et  près  du  public. 

lié  bien,  je  vais  monter  i  l'hospice  d  s  gviides  de  1'  tua  ;  lu 
sais  qu'ils  nie  sont  tous  dévoués,  l/d  je  tracerai  dans  un  fidèle  écrit 
les  aveux  que  j'ajirais  dii  faire  depuis  long-temps  «et  tu  saisiras  le 
moment  favorable  pour  le  donner  à  ma  bien-aimée. 

LUDOVIC. 

Oui  j  Seigneur, 

LORÉDAN. 

Enfin  là  je  veillerai  sur  elle  sans  être  vu  ni  même  soupçonné  par 
ce  méchant  Léonard.  Sij  contre  toute  attente  ,  il  me  découvrait 
dans,  celle  nouvelle  retraite  ^  les  issues  souterraines  que  Ton  y  a 
pratiquées  à  travers  la  lave  j  pour  se  sauver  en  cas  d'une  érup- 
tion ^  me  donneraient  le  moyen  d'éclrapper  à  sa  vengeance. 

LUDOVIC  ,  qui  a  regardé  à  travers  la  grille. 

Je  vois  Fioretta  ,  ma  gentille  amie  ^  qui  s'avance. 

LORTÏDÂIV. 

Je  te  quitte  ,  tu  ne  tarderas  point  à  venir  chercher  ma  lettré'! 
(^  ^^vec  une  sombre  éners^ie.)  Dans  une  heure  mon  sort  sera  fixé  ; 
si  Emilia  nie  repousse^  je  trouverai  dans  les  flots  la  fin  d'une  vie 
insupportab  e  ,  et  d'un  mal  sans  remède;  si  je  lui  parais  innoceni 
et  toujours  digne  d'estime^  alors  j'aurai  du  couiage  pour  me  dé- 
fendre et  conserver  des  jours  chers  à  celle  que  j'adore. 

(  Il  luonle  vivement  le  rocher  qui  conduit  à  l'hospice.  Ludovic  le  suit  de 
yeux  ,  l'encourage  ,  le  conduit  à  moitié  chemin  ,  et  redescend  pour  aller 
la  rçncoulre  de  Fioretta,  Lorédan  entre  dans  l'hospice  et  disparaît.  ) 
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SCENE     Vlll. 

LUDOVIC. 

Hélas  !  je  plains  sinc'^rement  mon  généreux  bienfaiteur  ;  jamais 
petit  être  aurun  liomme  n'a  réuni  plus  de  litres  au  bonheur,  et 
jamais  la  ':ii:ihté  ne  s'est  plus  cruellement  atlaciiée  à  l'une  de  ses 
victimes.  On  ouvre,  c'est  Floretta. 

A\»'VVVVv>iVW(vv>'vvvvv\'vv\xv>vv>ivv\ivv\ivv^ivv>vv>^/v\>/v%v\Av\'\(VV\'vvx^a'\(vv>vv\'VV'\'vvv^ 

sœ:se  IX. 

LUDOVIC,  FL0RP:TTA,  pu  s  jéronimo. 

FLORETTA  va  vivement  à  Ludovic, 

Vite  !  vite  !  cache-loi ,  Jéronimo  me  suit. 

LUDOVIC,  de  même» 
J'ai  à  te  parler. 

FLORETTA ,  de  mêm.e,  ^ 

Et  moi  aussi,  mais  plus  tard. 

LUDOVIC ,  de  même. 

Non ,  tout  de  suite. 

(  Il  va  se  placer  entre  la  madone  et  la  coulisse  à  gauche.  ) 

FLORETTA;  dc  même. 
Je  comprends. 

(  Elle  vient  se  prosterner  devant  la  madone.  ) 

jkRO^\-}a.Oj  sortant  du  parc  à  pas  de  loup. 

Sachons  où  va  la  genlille  Floretta. . .  pauvre  petite  !  elle  s'age- 
nouille I  elle  va  faire  sa  prière.  Est-ce  édifiant?  écoutons. 

(  Il  se  tient  derrière  elle.  ) 

LORETTA ,  à  part. 

Ail  !  tu  m'ccoutes ,  maudit  jaloux  j  je  vais  te  faire  enrager; 
(  haut.  )  Santa  madona  ,  repousseras-tu  les  voeux  d'an  jeune  cœur 
ijue  l'amour  a  surpris  ? 

ji^.RONiMo,  à  part. 

Que  l'amour  a  surpris  !.. 

FLORETTA. 

Vois  ù  tes  pieds  Floretta  et  tout  près  d'elle  celui  qu'elle  aims 
ie  toute  son  âme. 

zt^ofiiTAO  y  à  part,  ^ 

A  tes  pieds  !  tout  près  d'elle  !. .  celui  cju^elle  aime,. . 

FLORETTA. 

Satïs  avoir  encore  osé  le  lui  dire, 


'4- 

3ÉR0?>IM0. 

C^cst  vrai  qu'elle  ne  rnc  Ta  jamais  dit. 

r  LORETTA  y  à  part. 
Il  picntl  cela  pour  lui  î 

JÉnONIMO. 

A  genoux,  Jéronimo ,  à  genoux. 
(  Il  se  met  h  genoux  derrière  Floreita.  Ludovic  est  aussi  ;"»  genoux.  ) 

FLORETTA  ,  qui  a  sourl  ai'ec  rnallce  sans   tourner  la  tête. 
Nos  sentiiTients  sont  purs. . . 

ji'.RoyiMO,   à  part. 
Oh!  purs,  honnêtes  et  délicats..  . 

floretta. 
On  cousent  à  notre  union.. . 

JÉRONIMO,  à  part,  > 
Ah!  mon  Dieu  !.. 

FLQRETTA. 

Santa  madona,  fais  qu'elle  ait  lieu  le  plutôt  possible! 

JÉRONIMO  et  Lu»ovïc,  à  part. 
Oh  oui  ' 

FLORETTA. 

Et  crois  bien  que  nos  cœurs  n    changeront  jamai*. 

ztv^ofixuo  j  enchanté  et  à  part , 
Jamais  ! 

LUDOVIC  s* oubliant,  s  écrie. 
Jamais  ! 

JÉRONIMO,  à  part. 

Hein  î  ou  il  y  a  de  l'écho  ici ,  ou  nous  sommes  deux. 

FLOBETTA. 

Vois  nos  tendres  regards  se  diriger  versTobjel  aimé.,. 

jLRONiMo,  à  part. 
Elle  ne  me  regarde  pas ,  cVst  singulier. 

FLOIxETTA. 

Et  comble  nos  plus  chers  désirs. 

jEROiciMo  s'est  levé  ^  il  a  passé  derrière   la  madone  sans  être  vi 
de  Ludovic  ni  de  Floretta  qui  lève  les  yeux  au  ciel. 

Que  vois-je?..  Ludovic!.. 

LUDOVIC  quitte  sa  place  et  vient  auprès  de  Floretta. 

0(ti,  Seigneur  Jéronimo  ,  c'est  Ludovic  qui,  sûr  de  la  raaind 
Floretta,  e«t  maintenant  le  plus  heureux  des  hommes.  (  Hem 
brasse  htoretia ,  et  lui  dit  tout  bas.  )  J'ai  à  te  parler  de  la  part  d 
mon  maître. 


FLOJ\ETTA. 

Impossible  à  présent. 

ji.noNiMo  (\  Ludovic» 
Petit  séducteur!  petit  vaurien  !  allez  rejoindre  voire  muîlre. 

LUDOVIC. 

(7cst  ce  que  j'allais  fuirc. 

(  Il  montP  à  l'!iospi<"c.  ) 
jÉRoyjMO  y  à  Florctfn.  ' 

Et  vous,  petite  espiègle,  n*avcz-vous  pas  de  honte?. .  ÏLcoulcz- 
moi. 

FLORKTTA. 

Tantôt!  tantôt!..  Je  cours  au  village  remplir  la  commission 
dont  la  signora  m^a  chargée. 

(  Elle  sort  vivement  à  gauche.  ) 

SCÈNE     X. 

JÈRONIMO. 
Et  moi  qui  croyais  bonnement  qu'elle  m'adressait  ces  douces  pa- 
roles!.. La  perfideî..  C'est  ma  faute  aussi.  Persuadé  que  le  succès  en 
amour  dépend  uniquement  du  premier  mot,  je  n'ai  pas  encore  osé 
le  risquer..  .Depuis  deux  ans  j'attends  la  minute  opportune^  si  je 
la  rencontre,  je  lui  décoche  une  œillade.,  .brûlante,  il  est  \  rai  Si 
je  l'approche  ,  je  lui  serre  la  main  à  la  faire  crier;  l'amour  rend 
Si  forti  Quand  je  suis  a  table  auprès  d'elle,  je  force  son  joli  petit 
pied  à  s'arrêter  sous  la  pesanteur  du  mien;  tout  cela  est  char- 
mant, sans  doute,  mais  ne  suffit  pas...  Le  moment  pressf. ..  il 
faut  que  je  saississe  la  première  occasion  de  me  déclarer  ofliciel- 
lement.  (  //  tourne  la  tête  vers  la  droite  et  regarde  dans  le  parc.) 
La  signora  s'avance...  toujours  rêveuse,  mélancolique'  depuis 
qu'elle  s'est  vue  sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains  du  farouche 
Spalatro,  sa  tête...  (//  regarde  à  gauche.  )  Mais  que  vois-jc  ?..  La 
maligne  Floretta,  au  milieu  des  habitants  de  cette  vallée,  dans  le 

dessein,  sans  doute De   (emps  immémorial  les  niajorolonies 

ont  eu  le  privilège  exclusif  de  ha  anguer  leur  Seigneur  en  pareille 
occurrence  ,  et  bien  certainement  je  ne  permettrai  pas  que  l'on 
eiiipiète  sur  mes  droits. 

(  Il  sort  par  la  gauche ,  en  courant  ridiculement.  ) 

l»A/VflA/VVVVVVVVVVVV\/VVVVVVVV>/VV\rt/V\VV\'VV«/vv\/\A/\^/V\iVVVVVXA/V\'V\/>(VV\^<V^ 

SCENE     XI. 

ÉMILÏA  y  Domestiques. 

(  Les  domestiquas  se   tiennent  an  fond,  Fniilia  s'avnnre  en  rèvnnt.    ) 

EMiLiA  ,  tout  ce  rôle  doit  avoir  une  teinte  inélancoLique, 
Cher  €t  biea-aimé  Gioviiuui;  c'est  aujourd'hui  que  je  V2:is-à 


Tautel  prononcer  devant  Dieu  le  serment  de  le  consâcraf  ttfà  vie 
tout  entière.  Je  touche  donc  enfin  au  monien(  de  te  revoir  !. . . . 
Eh  !  que  dis-je?  tu  ne  m'as  pas  quittée  vu  seul  instant.  Ces  ièux 
sont  reraphs  de  ton  souvenir  ,  et  voilà  pourquoi  je  les  pré  ère  aa 
séjour  de  la  ville.  Ce  parc  tittestc  to'^  éloïknante  bravoure  ;  c  est  là 
que  tu  m'ais  délivrée  ,  comme  pa»'  miracle  ,  des  piratc&  comman- 
dés par  le  redoutable  Spalatro.  Tous  les  intortutiés  te  bénissent  j 
il  n'en  est  pas  un  dans  cett  ^  vallée  qui  ne  le  cpinble.d'éjog^  ;  en- 
fin ce  belveder  ,oii ,  pour  1  .  premicre  lois  ,  tu  m'avonasXon  amour, 
est  devenu  pour  moi  un"  retraite  délicieuse...  C'est  là  que  j'ai* 
passé  prest  ue  tous  les  inslan;»  d\  tp  \abse«ice.  Ah  !  jamais  ,  sans 
doute,  un  homme  n'a  pu,  se  flatter  d'inspirer  un  sentvm^nt.£^i|8si 
profond,  aussi  exclusif.  Jamais,, faj^$j  doutf  j,  ançyn/pj^i^  i^ié^r^^^^^ 
mieux.  ■'  :-],.(  i'r^^  Ui:^^  ■.j:';tiy-^i.i^_ib  tiWi  â^ailVijp  iuifl 

(Vv>/vv\;vv\ivv\'vv\ivv\/vv\(v\'\'Vv\iivv\'X'V^'vv>ivv\'vv\(*^Mi\iv\ArtJV%'vv*'VV>'V\'\/vv\vv>(vv\'»/^^ 

SCENE     XIL  'S^'-^^^-<''5  9^3 

JÉRONIMO,  ÉMILIA  ,  FLORETTA  ,   LUDOVIC  ,  Habitants 

de  la  vallée  de  l'Etna. 

FLORETTA. 

Allez!  vous  êtes  un  vieux  conlra^iant.  ., 

jtiKo^inyib'  fûh  entrant. 


Petite 


ite  camériste  ,   n'oubliez  pas  ,  je  vous  prie^,  lé m^pé^  êtà  k. 
lalité  de  majordome  et  à  mon  âge.    -  ^^!*  ^  '  ''^'  ^?"^^  *^^^ 


ma  qualité  de  majordome  et  a  mon  âge 


FLORETTA, 


Votre  âge  !  triste  privilège  î  je  plains  les  hommes  qui  n'çn.ont 

pas  d'autres.  >■    ..i.  !/ 

ÉMILIA  -  avec  bonté» 

D'où  naît  cette  querelle? 

FLORETTA ,  à  part. 

On  va  me  donner  raison.  (  Haut.  )  Imaginez-vpus ;  §igapj:^.«>i 

JÉRONiMO. 

Après  moi ,  s'il  vous  plaît.  s  Jiiô*b'<  ôo/ 

FLORETTA. 

Comme  il  est  galant!  li 

ÉMILIA ,  à  Floretta,  "^ 

Laissez'le  parler.  ^    • 

FLORETTA  y  à  part. 
J'enrage  ! 

JÉRONIMO. 

Sigriora,  avant  de  retourner  à  Catane  ,  vous  avez  désiré  voir  Ici 
habitants  de  cette  vallée  ? 


f 


Il  est  vrai» 

'  JKAOMiUO. 

Pour  se  conformer  à  ce  désir  qui  les  honore ,  ils  se  sont  precfi 
pités  Sur  nies  pas,  et  connaissant  mon  éloquence  persuasive,  en- 
Uaîiiante  ,  ils  m'ont  chargé  de  vous  exprimer  à  la  fois  leurs  re- 
merciements et  leurs  vœux  :  c'est  à  quoi  je  vais  procéder. 

FLORETTA. 

Il  ment ,  Signora  ! 
Qu'est-ce  à  dire? 

FLORETTA. 

Il  se  peut  que  les  hommes  l'aient  choisi,  mais  je  vous  réponds 
'que  les  femmes  ne  veulent  pas  de  lui;  demandez  leur  plutôt.  C'est 
moi  qu'elles  ont  désignée  pour  porter  la  parole. 

JÉR0£iIM0: 

Ce  sera  long, 

FLORETTA. 

£t  bon. 

JÉRONIMO; 

3'en  doute. 

FLORETTA. 

Du  moins  on  n'entendra  pas  de  sottises. 

JÉRONIMO. 

Je  commence,  [avec  emphase.)  Ah  !  s'il  est  vrai  que  les  habitons 
•  de  la  vallée  de  TEtna,  que  di  -]«'?  de  toute  la  Sicile,  frémissent 
I  etfrissonnentau  seul  nom  de  l'odieux,  de  Tépouvantable  Spalatro» 

TOC  s. 
Spalatrb. 

(  Mouvement  d'effroi.  ) 

'  i.M I L î A ,  frappée  de  i'e rreu r, 

Spalatro  !  c'est  assez.».  Vous  savez  que  son  nom  seul..» 

ji:ao»fiM0.  ,  -  '  ) 

Signora,  ce  n'est  qu'une  comparaj^on.,,  permettez... 

ÉMILIÀ. 

Non,  c'est  assez  ;,  Jéronimô.  , 

FLORETTA ,  à  paît  et  riant  avec  lyialice. 

r  r  II  a  bien  choisi  son  texte  !  {haut.  )  Ma  bonne  maîtr^sse^  tout  le 
Thônde  ici  est  enchanté  de  voire  mariage  avec  Je  comte  Giovanni) 
je  seigneur  le  plus  aimable  et  le  plus  généreux  de  toute  la  Sicile. 
.L'union  de  deux  âmes  aussi  belles  promet  aux  infortunés  une  utile 
protection  et  à  vous  une  longue  suite  de  jours  heureux  ;  pùisscut- 
ils  l'être  autant  que  nous  le  aésironà! 
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tiAUMii yV embrassant  eu  frojît. 
Je  \é  x^êm^xcië  poM* 'c€s  bons  villégéofs. 

FLQRÏIXTA. 

1-Jis,esperent  r  Sigiiora ^^quç  ypus  ï^'abandonn^T;  pas  lou^-à-fait 
ccite  jolie  caûipagne  et  que  vous  viendriez  queï(jaefois  visit.ar 
volie  i3elvéder. 

Oui,  mes  amis,  j'y  reviendrai.  Doubicment  liéureuse  de  vos 
témoignages  d'affection  et  de  Talnour  de  mon  noble  époux,  c'est 
avec  iiii  que  j'irai  désormais  visiter  vos  chaumières  pour  partager 
vplre  boniieui:  cm  vous  porter, des  consolations. 

TOUS. 

"Vive  noire  bonneDucbessc  r 

(  Dans  leur  joie  qui  ne  peut  plusse  contenir,  les  villageois  sautent,  s'am- 
brassent et  forment 'deis  danses  très-animées,  ) 

BALLET. 

(  Oji  vo/  clierclièr  des  sièges  dans  le  porc.  Emilla  s'assied  et  prend  part 
Tallé^resfe  Je  ces  bonnes  gens.  A  la  fin  du  ballet  on  voit  Ludovic  sortir 
l'hospice  et  descendre  le»  rochers  ;  il  lient  une  lettre  à  la  liitfinv) 

^        .  SCENE     Xlll.  ' 

LEONAPvD,  déguisé  en  musicien  ambulant,  JËRONIMO, 

EMiLlA  ,  FLÔllETTA  ,  LtFDOViC  ,  Habitants  de  îd 
vallée, €âB.LÏ,  SÉBASTiANO  ,  et  ainres  Pirates  déguisés 
enchanteurs  ou  musiciens  ambulant  s, toinnie  on  en  rencjnire 
dans  les  cnvlrotis  de  Rome  ,  da  Naplcs  ^  et  dans  la  Sicile. 

jAQjuAViD,  à  par:. 

Lorédan  s'est  éloigné;  nous  sommes  en  force;  j'ai  résolu  d'en* 
lever  Emilia  et  de  la  transporter  à  bord ,  c'est  le  seul  moyen  d'o- 
bliger nolrè  chef  à  revenir  païhii  nous.  ..^ 

(Les  chanteurs  et  les  musiciens. exécutent  au  son  de  leurs  instruments  un 
chant  populaire,  comme  uji^t^ççe  de  barcarqle  à  trois  ou  quatre  voix. 
On  les  écoule  et  les  applaudit  ;  q    îlques-uns  font  la  quête.  ) 

LEONARD,  ^/.'«r/. 

Que  fait  ici  Ludovic?  Observons' ses  démarches.-  >.\ 

LUDOVIC. 

Tiens  f^Floretta  ,  voila  «ne  lettre  de  wion  maître  :  il  de'sire  ^i^ 
tu  ta  donnes  sans  retard  à  sa  chère  J£milia. 

FLORÉtTA. 

Piien  de  plus  facile. 

LEONARD,  ^Z,/?^'/. 

Quclest  ce  papier  qu'ils  remis  avec  mystère?  \\  faut  que  , 
m'en  empare.  || 
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jtRONiMO,  à  part. 
Il  me  semble  que  mon  rival  vient  de  glisseï*  une  lettre  à  Flo- 


rclla. 

EMILIA. 


Ludovic  ,  monteàriiospice  ;  lu  prieras  le  vieux  guide  de  l'Etna 
de  vcuii-  jusqu'ici;  j'ai  quelques  dous  à  lui  faire. 

LUDOVIC. 

y  y  vais  ,  sijjjnora. 

(  Il  monte  à  l'^haspice.  ) 
r LORETTA. 

Si^nora,  voici.  ..  {^EUfihii  présnnli*:  la  lettré  de  lànio'm  droite). 

jERONiMo  ,  venant  à  la  gauche  dt  Floretta  y  la  prend  fortement  par 

lebrdsi--'^'-'-'^'--^'''^''''  /s.wiiu-: 

Sans  doute  c'est  un  bil'et  doUx.  diic  cét^  étbii'^dî  vient'  dé  vous 
donner  ?. . . 

FLORETTA  se  toitmafit  èi gavthepoîir  lul  répoudre. 

Précisément  î  que  vous  ^îtes  i^n  j  ^cigileur  Jëronimp  !  Vrai  !  vous 
avez  trop  d'esprit. 

(Au  moment  où  P'ioretta  a  été  forcée  de  se  tourner  à  gnuche,  Léonard  est 
.  venu  se  placer  vivement  entre  elle  et  sa  nuTtressc,  un  peu  en  arrière,  et 
s'est  adroitement  saisi  de  l;i  lettre  ,  de  manière  qu  elle  doit  croire  vjue  c'est 
Kmilia  qui  I*a  prise  ;  puis  il  s'e^t  retiré  bien  vite  j^our  venir  à  la  droite  de  !,'i 
je,une  Duchesse,  Dans  le  même  moment  celle-ci  a  été  forcée  de  regarder 
à  di-oite,  parce  que  Léonard  a  fait  avancer  un  de  ses  compliquons  qui 
présenle  son  cliapean  pour  demander  une  aumône.  Ce  jeu  de  théâtre, 
îrès-vif,  ne  peut  être  aperçu  (|ue  des  pirates  qui  ont  intérêt  h  ne  lè  pas 
faire  remarquer'.  Floretfa  qui  était  auprès  de  sa  maîtresse,  et  qui  en  se  re- 
tournant après  avoir  parlé  à  Jéromio,  ne  trouve  fiersonne  entre  elles  deux , 
et  voit  Emilia  occupée  à  jeter  de  l'argent  dans  le  chapeau  qu'on  lui  pré— 
i.ente  ,  ne  soupçonne  rien  de  cet  enlèvement.  ) 

EMiLîA  ,  aux  1T  llûsreois. 

Mes  amis  ,  je  sui-^  vivrment  touche'edes  témoignages  d'attaclic-r 
r-mcnt  que  vous  venez  de  me  donner;  retournez  â  vos  travaux  et 
I  dites  à' ceux,  d'entre  vous  que  je  n'ai  pu  voir  ,  combien  Emilia,  les 
:  aime.    " 

(  Les  villageois  saluent  et  s'éloignent  par  la  gauche,  en  remerciant  Emilia.  ) 

!  I.EOiyARD  ,  bas  aux  pirates  ,  pendant  qu  Emilia  remonte  pourvoir 
plus  lon^'temps  les  villageois. 

5       Je  vais  suivro  CCS   bonnes   gens   jusqu'à   ce  que  je  soi^   assuré 
fl  qu'il  ne  pourront  venir  au  secours  d''£niilia  ;   ayez   les  ye»JX  sur 

jnoi;  au  signe  fjueje  vous  ferai  de  loin  vous  l'enlèverez  cL  lu  Iraiis- 

i'oiLcrcz  au  vaisseau. 

(  Il  sait  les  paysans 'i  gauche.  } 

CARLi  j  bas. 
Sois  tranquille. 
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SEBASTIANO.  f     ■' 

C'est  comme  si  la  chose  e'iait  faite. 

■'-■■'  ■     ■  :■  ■■  '!     ?     i   y  at 

■••        ■  ■  ^        '  •  •      ■      •  ,  ■  ■-.■'Il 

SCENE    XIV. 

CARLi;SÉBASTUNO,  LOBÉDAN,  ÉMÏLIA,  LUDOVIC 
FLORETTA,  JEROINIMO,  Pirates  déguisés. 

LORÉDAN  ,  déguisé  en  ineillard  .  çvec  une  longue  barbe  et  couvert 
d'un  manteau  ,  descend  conduit  par  Ludoviù, 

{A  part  ).  Ludovic  a  reço'^nw;,  parmi  ces  chanteurs  ,  la  voix  de 
Léonard,  ôans  doute  il  médite  quelque  projet  sinistre.  ( -^fecM«6 
VOIX  cassée  ).  Signora  ,  je  me  rends  à  vos  ordres.        "'--'•'';^   "^  " 

ÉMILÏ4. 

Bon  vieillard  ,  il  existe  m  a-t  pn  dit,  dans  la  moyenne  région 
de  TEtna^  r^es  familles  pauvres.  Les  fréquents  voyages  que  vous  y 
faites  ont  du  vous  mettre  à  même  de  les  conuaitre....  Je  désire  que 
Jeurs  bénédictions  s'unissent  à  celles  des  habitants  de  la  Vallée,  et 
je  vous  prie  de  répartir  entre  elles  cette  faible  somme.  Je  ne  boi>î 
lierai  pas  là  mes  dons. RentronsyFloretta.  )<'>^*  ■  *'vj       x-.j    1, 

(  Elle  remet  une  bourse  à  Loredan,  et  se.aispose  à  ïentr^JC"  fWBS  le.>parc, 

cARLJ  ,  bas  à  ses  camarades. 

CVsl  à  présent;,  je  viens  de  voir  le  signe  de  Léonard. 

LORLDAN ,  à  part. 
Qu'eut  end  s- je  ? 

f^ÉBASTlANO,.  'H 

Allons,  courage, cette  proie  ne  sera  pas  d^fticile  à  saisir. 

LORKDAN,  à  demi-voLx  ^  niais  avec  énergie^  en  se  tournanï'i>ëWlôsY' 

pirates. 

Arrêtez  !   je  vous  l'ordonne  au  nom  de  Spalalrp. 

fARLi  et  sjÏBASTiANo  ^  oi'fc  l'air  du  doute, 
Spalatro  ! 

tOREDATV. 

Reconnaissez  sa  bajoue  ,  et  loin  de  faire  la  moindre  offeuse  k  la, 
duchesse^  prpstfiJ'ne%- vous  a  ses  ptça  .  .^.^    ^^^^ 

rteVpHMes  irititnidés  obéissent  ^t  s*aHën^t<inèrft?)'i     , 

Ç^r\^i\\afim  avnit  âù\ii  pnssc  la  grille  du  parc,  se  retourne,  en^rr03^a,nt  gai 

lui  demaridenT  denouvertu  de  l'argent,  donne  une  bourse  ix  JeVonimo,  (p 
Ja  jette  aux  pirates.  Sëbastinno  la  reçoit;  Èmilia  les  salue  avec  honte'< 
rentre;  Lorédau  remonte  lentement  les  rgchers  ;  Jc'ronimo  ferme  la  griilei 
Ludovic  rejoint  son  maître  en  se  moquant  des  pirates.  Touj^^eti:^  rentr^n 
dans  i'hofpice.  )  -  ^.   .      ,  >  a-    j 
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SCENE    XV. 

CARLI,  SEBASTIAINO,  LÉCNARD. 

LtoNARD  accourt  eX  arrive  au  moment  ou  Jpronimo  pousse  et  ferme 

la  i^iille  à  double  t<  ur, 

Maladroits  !  que  faites-vous  !  vous  la  laissez  échapper  11. i/^  ^^^ 
C*est  par  ordre  de  Spalatro. 

LÉo:»fARp. 

Qui  vous  Ta  transmis  cet  ordre? 

gÉÇAStlAJNO, 


Un  eraidecle  TÉtna.  '  i. 


CARLI. 


Il  nous  a  fait  voir  l'anneau  de  notre  chef, 

I.É01VARD,  à  part. 

Malédiction!  c^est  Lorédan  lui-même!...  Perfide  1  •••  tu  croi$ 
in'avoir  joué  !..  Malheur  à  loi!,.,  v^wr  Pirates.)  Mes  amis,  faites 
Je  tour  du  parc  et  courez  vous  mettre  en  embuscade  auprès  de  la 
grande  porte  du  château  ;  selon  toute  ap}3areiice  la  suite  d'Emilia 
ne  sera  pas  nombreuse,  il  nous  sera  facile  de  l'enlever  et  de  la 
conduire  à  bord.  Je  ne  tarderai  pas  à  vous  y  rejoindre. 

Suffit. 

SJtBASTIANO. 

Courons. 

(  Tous  ies  pirates,  dirigts  par  Carji  et  Sçbasllano,  sortent  vivement  par  la 

droite.) 

SCÉINE     XVI. 

LÉONARD  7  puis  des  habitants  de  la  vallée. 

LEONARD. 

Quant  à  toi,  traître,  puisque  ^u  nous  abandonnes,  nous  ne  te 
Rêvons  plus  aucun  niénagcnienl.  Jp  viens  de  voir  des  sbires  à 
quelque  distance  ,  cl  je  vrn's  te  remet»  r»^  en  h  urs  mains.  J'ai  ex- 
près éloigné  mes  compagnons.  L'invincible  ascendant  que  tu 
exerces  sur  eux  aurait  pu  contrarier  mes  desseins  ;  ils  auraient 
■yoiilu  le  sauver  peut-être ,  et  moi  je  veux  te  perdre.  Tu  sauras  ce 
•jqu*il  en  coûte  pour  affronter  Leon.vrd.x^ux  armes  I  {Aux  Uabi- 
tanis  c/ui accourent.)  Xvies  amis,  j'ai  surpris  Spalatro, 

"^tS  HABITANTS, 

Spalatro  !' 


r    -  LÉONARD. 

Aux  armes! 

LES    HABITANTS. 

Aux  armes  !  ' 

ft/V\'VV*iVVVVV\(V\*iVV>iVV\/VV\/VV\VV\(VVN'VV\/VV\'VV\'VV\/VV\'VV*A/V\(VV»'VV*.^^ 

SCÈNE     XVIL 

Le  Chef  des  Sbires,  LEONARD  ,  Habitants  de  la  vallée,  Sbires. 

LE  CHEF  des  Sbires. 
Pourquoi  ces  cris? 

LÉONARD. 

Monsieur  rofficier^le  fléau  de  la  Sicil'éVîe  reidou table  Spalatro 
est  icij  je  Tai  reconnu  sous  les  habits  d'un  gnide  de  l'Etna;  il 
vient  d'entrer  dans  1  hospice.  liâlcz-vous  de  le  surprendre  :,  il  me 
saurait  vous  échapper. 

(  T^es  sbires  montent  avec  empressement.  Les  paysans  armés  sont  accoHros 
et  fijravissent  le  rocher.  Les  femmes,  les  enfants  sont  en  bas:  tous  oui  les 
yeux  tournés  vers  le  fond,  à  gauche.  Le  chef  des  sbires  frappe  à  lu 
porte  de  l'hospice  :  on  ne  l'ouvre  pas  ;  les  soldats  l'eqfoncent  et  enlrentu  ) 

»VV\lVV\/VV\'VV%/VVX'VV\iVV'»/VV\'VV\lVV\'VVX'VVXV\A^/V>'VV\/V*Sl'W\\"lvi>'VV\/VV\'VV>'V^  ' 

SCENE    XVlll.  ^^ 

LORÉDAN,    LUDOVIC ,Xhef  des   Sbires,  LÉONARD,   Ha- 
bitants de  la  vallée,  Sbires.  ,,^^ 

(La  partie  du  massif  de  la  madone  qui  est  en  face  du  public  s'ouvre ,  et  l'on 
en  voit  sortir  furtivement,  d'abord  Ludovic  qui  regarde  si  la  sortie  u'esl 
pas  dangereuse,  puis  Lorédan.  )  iloD 

LORÉDAN. 

Volons  à  Catane  rejoindre  ma  chère  Emilia. 

(Us  disparaissent  dans  la  forêt  à  gauche.  Les  sbires  sortent  de  l'hospice» 
et  annoncent  qu'ils  n'y  ont  pas  trouvé  Spalatro.  Léonard  est  furieux 
d'avoir  échoué  dans  son  projet  de  vengeance.  Surprime  des  villa^toi.». 
I^a  toile  tombe.  ) 


rrrrrrrjr! 
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ACTE  IL 


(  Le  tlicâtre  représente  rintérieur  cTu  palais  du  duc  Je  Belmoilte.  Dtmîi  un 
;nii;le  au  fond  ,  i\  gauche,  est  rentrée  d'une  cliapelie  où  l'on  arrive  par  uu 
l>oi  c^ralier.  Des  pot  les  Litérnlcs  :  celle  tle  gauche  communiqué  au  dehors 
et-  celle  de  droite  à  des  appartements,  ) 

A\^<v\/vvvvvv\'Vvvvvvvv\<Vv^'VV\<vv\<v\^vv^lVV^'vv\VlA<vv\/vv^^A/^lVV\'vvvvv\(Vv^^vv\(vvv1^^ 

SCErSE   PREMIÈRE, 

JÉRONIMO , FLORETTA. 

JERONIMO ,  aux  genoux  dé Fîoretta. 
Ouf  î  enfin ,  après  ircntc-deux  mois  de  soupirs  ,  je  Tai  dit. 

FLOREITA» 

Quoi  donc? 

JERONIMO. 

Ce  mot  si  difficile. 

FLORËTTA.  , 

Hé  bien  ,  vrai  !  je  ne  l'ai  jkis  entendu. 

JEKOiMMO. 

Attend^zVl^^vàis  k  ié[)eter.  {  îl poussé ntï gros  soupir.  )^C!hat-' 
maute  Fiorelta  ^  je  vous  aime. 

FLORETTA. 

Comment  !  c'est  là  ce  grand  mot  ,  ce  mot  si  difficile  !...  Mais 
vingt  personnes  me  le  disent  tous  les  jogrs ,  et  sans  peine. 

-       '        JLRONIMO.  *     • 

Et  VOUS  écoutez  ces  vingt  étourdis  ? 

FLORETTA. 

Non. 

JÉRONIMO. 

A  la  bonne  heure. 

FLORETTA. 

Je  n'écoute  que  le  vingt-unième. 

JÉRONIMO. 

Ce  vingt-unième  ,  c'est... 

FLORETTA» 

Celui  qtji  le  «it  le  mieux.  Vous  le  connaissez  bien. 

JÉRONIMO. 

Peut-il  vous  le  dire  avec  plus  de  sentiment ,  plus  de  sensibilité , 
[.plu 3  de.,. 
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FLORETTA. 

lime  dit  tout  simplenipnt  :  Je  t'aime  ,  Fioîetta.tfelùi^rcporids  ; 
et  moi  aussi ,  Ludovic.   INous  nous  embrassons,  et  voilà  tout. 

jÉRONiMo,  se  levant, 
Santa  madona  !.. .c'est  bien  assez. 

FLORETTA, 

Il  va  m'e'pouser  :  c^  sont  des  arrhes  ;  cela  ne  se  refuse  jamais. 

jÉRONiMO  ,  pleurant  d'une  manière  comique^ 

Il  va  vous  épouser,  Mademoiselle'....  et  moi  ^  que  devieft- 
drai-je  ? 

FLORETTA i 

"Un  des  convives  de  la  noce. 

JERONIMO. 

Je  deviendrai  un  homme  mort ,  Mademoiselle.  Je  vous  ainiaià 
avant  ce  Ludovic  ;  et  puis  ,  d'ailleurs  ^  qu'est-ce  que  c'est  que  cç 
Ludovic  ?  un  jeune  écervelé,  un  jeune...  ,«^  ^ 

FLOUETTA. 

précisément ,  un  jeune...  et  vous  êtes  vieux. 

3iÉ.RO?iiMO  s  suffoqué. 

C'est  un  aventurier  ,  comme  son  maître  le  seigneur  Giovanni', 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  la  Signora  soit  plus  raisonnable  qde 
vous. 

FLORETTA. 

Je  ne  puis  suivre  un  meilleur  exemple. 

JEKONIMO. 

Ce  mariage  est  blâmé  hautement  parles  personnes  sensées^ 

FLORETTA. 

Suffit  qu'il  nous  convienne, 

JÉftONIMOé 

Des  gens  qui  tombent  des  nues. 

FLORETTi.  ,  ffiV  i*V>  èK  !l  l 

Juste  à  nos  pieds  î  Qu'est-ce  que  cela  fait ,  s^iîS'yi|omîïenl  aveë 
grâce  ?  <     .ts,,  Vf  ^..'v  f ',    -, 

JÉBONUWO. 

Tout  cela  n^ira  pas  comme  vous  le  pensez. 

FLORETTA. 

Tant  pis. 

JÉRONIMO. 

Je  n'y  tiens  plus! 

FLORETTA* 

Et  moi  ,  j'y  tiens  beaucoup. 
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ji';p.OMMo  ,   étouffant. 

Oh  !  oh  !  adieu  ^  MaciciMoisLlie. 

FLonETTA  ,  avec  beaucoup  cT aménité. 

Afiicu.  Ah  !  vo  s  élcs  charmant/Voila  le  premier  mot  amiable 
que  vo.iS  m    dites. 

.SCh:iNii  II. 

LUDOVIC,  FLORETTA    JËnOMMO,  Valels,  qui  apportent 
de  riches  présents  dans  des  corbeilles  été^antes. 

LUDOVIC. 

Tiens,   Floretla,  regarde  et  admire. 

FLORETTA. 

Ce  sont  des  présents  de  noces  pour  ma  maîtresse  ? 

LUDOVIC. 

Prends  garde  !  n'approche  pas  j  cela  t'éblouirait. 
(   Floreft.i  et  Ludovic  regardent,  ) 

JÉRONIMO,     àparU.-.^/^i^  ^i^ir,^ir-,,.^y.^l 

Quelle  ma«nificrnce  !  Mais  comment  ce  Giovnn-ni  peûl-il  tître  si 
riche?  r>n  »ie  lui  connaît  point  de  pro[>rie'tés.  Q.ioi  !  je  ne  décou- 
vrirai pas... 

FLORETTA  ,   cssayonf  un  voile» 

Le  beau  voile  !  comme  cela  m'it ait  ! 

LUDOVIC. 

Une  t>  ilette  simple  te  rend  p^us  jolie.  Mais  ne  de'range  rien  , 
ïîijretia;  mon  maître  va  veuir... 

jÈRONiMo  ,  à  part  ^  dans  le  fond. 

Il  va  venir  !... 

LUDOVIC. 

Et  peut-être  il  serait  fâché... 

FLORETTA. 

Tu  as  raison. 

jLRONiMO  ,  à  part ,  pendant  que  Ludovic  et  Florellaont  le  dos 
tourné  et  referment  les  corbeilles. 

Si  j'osais  répiet  I  Oui,  de  cet  appartement  je  puis.. .  En  empê- 
chant le  mariage  du  rauîtrc,  'empêche  né  essaiiement  celui  du 
'Valet,  et  je  reprctids  mes  espérances  Dans  toiw  les  cas,  quand 
ou  n'est  pas  huroux,  c'est  un  gran  '  plaisir  de  troubler  le  bon- 
heur des  auir<s.  Ué  mon  dieu  !  comb»  n  d'honnêtes  gens  n'ont 
pas  d'autie  jouissance.  (  Il  entre  sar.s  être  vu  dans  l'crppai  lement 
de  droite.  )  Le  voici. 

Le  BcU'cder,  A 


(Il 

dl 


CPTTNF    ITT'     '  '  -^::i'ln&  flprn  ,  iîoH 
^  &^>l^ni.   111.      ,%{  |3  j^^iqo^  ttvi^e  om 

LUDOVIC,  LORÉDAN,  FLORETTA.     -«^^ 

LOREDAN ,  o^e/tt  e/2  Hcke  seîgneur  Sicilien, 

Hé  bien  ,  Ludovic  ,  ces  présents  ne  sont  pas  encore  remis  à  U 
belle  Ltnilia?. .  Tu  retardes  Tinstant  de  mon  bonheur,  (  bas  X^^^ 
pourtant  tu  sais  si  je  dois  le  hâter.  ]^«  »^ ^^l>>  -9;  eho'^ 

LUDOVIC. 

J*y  vais ,  Seigneur.  ^        Vr^^^i  r?i^3.ïï?^b  rn  bnfiiO 

LORÉDAN  ,y<jtji|^û?0W.  0*7  iul    Ol9VÊ 

Tu  as  donné  ma  lettre  ?  ''-  v-jk^:  >[  rnlMoiâ. 

LUDOVIC.     v^ïÇ^*^  Liqiiijlq'aib 

Oui ,  Seigneur.  ,  ^,.  .^j, ^  j^^oî  ''^  *"3  > 

Ne  le  grondez  pas,  ce  pauvr^JUudovic;  c'est  moi  qui  rai  i"«- 
tenu. 

(  Ludovic  sort  avec  les  domestiques  qui  portent  les  présents.  )         '* 

SCENE    IV. 

"  '"'  "  "'       ,,      "  ,■ .  .Ifl^bè-ï 

LOREDAN. 

Tu  Tas  retenu  ?  et  pourquoi  ?  ^?fr«o/?;^t 

FLORETTA.  'nfibblcJ/.] 

Parce  que.. .  Seigneur.. .  il  y  a  deux  choses  qu'une  jeune  fille 
ne  laisse  jamais  passer  sans  leur  jeter  un  petit  regarcbl^uoi  "si^- 

LORÉDAN.  tm-iim^h 

Ce  sont...  x>«3eopqst 

aà  dmsv't 

FLORETTA.  , 

De  beaux  ajustements,  et  celui  qu'elle  préfère.  ^iBÛq  s'* 

LORÉDAIf. 

Ta  franchise  me  plaît. 

FLORETTA. 

Et  puis,  Seigneur,  comme  je  dois  épouser  Ludovic  eh  mémi 
temps  que  vous  serez  uni  à  ma  maîtresse,  je  regardais  «i,  par  ha 
>ard  ,  parmi  ces  préâents  de  noce  ,  il  n'y  en  aurait  ©^..^m  v^A 

Pour  loi?  ^^««'^ 

^;   '   fim  .      vuOhï.TTK  j  faisant  la  rêvé rance* 
Oui^  Seigii^ur. -  ? 


Non,  mon  enfant.  Mais  reconnoissant  du  zèle  que  tu  as  mis  à 
me  servir  auprès  d  Einilia,  j'ai  voulu  que  tu  en  fusses  récom- 
pensée de  ma  main.  Tu  as  déjà  le  prétendu. 

FLORETTA.  ' 

Oui,  Seigneur. 
*l  B  srmnt      LORKDAN,  lul  donnant  une  grosse  bourse» 
^oilà  pour  les  ajustements. 

FLORETTA. 

Grand  merci  ,  Seigneur  ,  je  cours  rejoindre  Ludovic,  et  (offrir 
avec  lui  vos  jolis  présents.  Je  n'oublîrai  rien  de  ce  qui  pourra  les 
embellir  j  je  parlerai  beaucoup  de  vous,  c'est  le  moyen  de  les  ren- 
dre plus  précieux  encore.       -sYOciv? 

.{  Elle  sort  en  courant  par  le  fond  à  clroite.  Un  grand  portique,  qui  est  vis«à-vi« 
de  l'escalier  de  la  chapelle  ,  conduit  à  l'appartement  d'Emilia.  ) 

SCENE     V. 
LORÉDAN  ,  JÉRONÏMO  ,  caché. 

f     LOREDAN. 

I       Émilia  connaît  donc  maintenant   toutes  mes  infortunes.  Ella 
me  plaint  et  n*a  point  changé  de  résolution;  Trop  heureux  Lo- 
1  rédan ! . . . 

I  jÉRONiMO,  à  paré,  entr* ouvrant  la  porte, 

'       Lorédan  ! . . .  Serait-ce  le  fils  du  proscrit? 

LORÉDAN. 

Je  touche  enfin  au  moment  qui  va  mettre  le  comble  h  mes 
désirs .  à  ma  félicité.  Si  mes  aveux  lui  avaient  déplu  ,  déjà  une 
réponse  accablante  m'aurait  été  adressée  ;  j'y  aurais  lu  ces  mots 
terribles  :  »  En  vain  tu  te  crois  innocent ,  tu  m'as  abusée;  je  ne 
vois  plus  dans  ce  Giovanni ,  que  j'aimais,  qu'un  misérable  chef 
4e  pirates.  » 

JERONIMO ,  à  part. 

Un  chef  de  pirates  !  « . 

LOREDAN. 

»  Fuis,  éloigne  toi  pour  jamais  de  Catane.  »i 
.  ji^RONiMO ,  à  part, 

Ahî  mon  bon  dieu!  qu'est-ce  que  j'ai  entendu? 

LORÉDAN. 

Ces  mots  affreux ,  Émilia  ne  les  a  pas  dits;  sa  main  ne  les  a 

point  tracés;  elle  m'excuse,  me   pardonne...    Elle  sera  mou 

»  Il  épouse*...  Ah!  de  quel  poids  mon  cœur  se  sent  soulagé!..  Je 
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cours  à  ses  pieds  la  remer^i^^^^jg^^  bonheur  et  de  son  induî- 
gcnce.    ■•'  :    /T,  ■  ->  .-^  ■    '   ^     :     ' 

JÈRONIMO  y  ^ /?âfrf. 

Il  faut  que  j'aille  bien  vite  pre'veni.r  Monsieur  le  Hue» 

(  Il  yQÛ  Çarliiet'jentre.  ) 

SCÈNE  'VI.  ■ 
CARU,  LORÉDzVN,  JÉRONÎMO. 

(iAii  m6mewt|©ùLl[^i^dan  va  disparaître  à  droitié/^  vèm  <i**fnlir.btt  4e 

livrée,  l'arrête  par   son  manteau,   et  lui  présente  mystérieusement  vpt 
lettre.) 

CAULK 

Le  comte  Giovanni?, . . 

."S^ >^i-    ■      LORÏÎDAN. 

C'est  moi. 

CAnLï. 

Lisez. 

LoiÉTiMs  y  avec  îng m'élude. 
Eles-vous  de  la  maison  ? 

CARLI. 

Oui,  Seigneur. 

JERONIMO  ;  à  part. 

Il  ment  j  c'est  la  première  fois  que  je  le  vois. 

LOREDAN  ,   à  part,  .  ^  ,    ;,. 

Je  suis  perdu...  Cette  lettre  est  d'Émilia^  elfe  contient  mon 
arrêt.  Grand  dieu  !  et  je  me  félicitais  ! . .  Ouvrons. . .  Je  tremble. 

JÉRONIMO ,  à  part. 

Ecoutons   encore,  voici  du  nouveau;  peut-être  apprendrons- 
nous. .  . 

(Il  redescend,  balance,  et  paraît  être  dans  une  affreuse  perplexité;  péndan! 
ce  temps  Carli  s'éloigne  et  disparaît ,  après  avoirfail  un  geste  menaçant.  ) 

SCENE     VII. 

LORÉDAN,  JÉRONIMO. 

lorédAn,  après  avoir  long-temps  hésité^  ouvre  enfin  cette  lettre, 

Non  ,  elle  n'est  point  d  Ëmilia;  elle  est  du  farouche  Léonard 

Il  me  poursuivra  doue  partout  l  (  il  lit  ;  )  «  Perfide  Spalatrô.;'. .  | 

jÉRONiMO,  à  part  y  balbutiant, 
Spa. . .  Spa. . .  latro!. .  En  voici  bien  une  autre  ! 

(  Il  tombe  sur  un  fauteuil  et  tremble  île  toi\s  ses  membres^) 


lORtDAN    lit.  «^  «^^^" 


•'"'Xrj. 


*«  J'ai  retrouvé  tes  traces .  cii  )^M\n  lu  crois  Tn'cclmpper; 'fè^'r^ 
défends  d'cpouscr  Emiiia  ,  cl  \iè  le  doune  plus  qu'une  hcuic. 
Choisis  entre  noas  et  l'échafaud.  ->  Lé oïïabd. 

jEHONiMo ,  à  part. 
Ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire  ,  c'est  de  me  sauvei:.    . 
(Iheuioute  la  scèueayec  piécaution.  ) 

LOREDAN^  avec  fureur. 

Le  monstre  !. .  qui  donc  a  osé  m'apporter  cet  insolent  écrit? 
A,{ 7/  regarde  à  gauche  et  ure  son  épée.  )  Où  est-il  ?  qtM^  ma  miiiu 
5»cpiiniâse  sou  audace.   ■ 

(  Use  retourne  à  droite  en  remontant;,  et  se  trouve  en  face  de  Jéroniino  qui 
touibe  à  genoux,  sans  oser  lever  la  tète,  ) 

jÉRONiMo,  à  demi-mort  de  peur.    ' 
Grâce,  grâce,  seigneur  Spalatro  ! 

LOPED^N. 

Spalatro  ! . . .  {à  part.  )  Saurnit-il  ? ( haut. )  Y  penses-tu  ,  Jéro- 
ninio  ?..  .Came-toi. ..  .Que  signifie  ?.. . 

JÉROWIMO. 

Oh  î  cette  lettre  me  l'a  bien  dit. 

LORÉDAN. 

Cette  lettre  ! . . .  .c'est  par  erreur  qu'on  me  Ta  remise ce 

valet  s'est  trompé,  et  j'espère  qu'it  ^era  chassé  de  la  maison. 

,  •  JERONIMO. 

Ce  valet  !  il  n'est  pas  de  la  maison. 

LORÛDAN  ,  à  part. 

Je  respire  !  il  n'est  pas. . . .  (  haui.  )  Tu  le  vois  ,hon  Jeronimo  , 
tous  deux  nous  sommes  dupes  d'une  méprise. 

->:'.:^  yi  ;  je'jronimo. 

Non ,  seigneur  Spalatro  ,  je  vous  ai  entendu  tout  à  l'heure  vous 
nommer  Lorédan,  et  n:isé;a}jle  chef  de  pirates. 

LouÉDAN  ,  à  part. 

Il  sait  tout.  [haut.  )  Et  que  prétends-tu  faire  d'un  tel  secret  ? 

jy.ROMMO. 

Rien  ,  rien  ,  Seigneur.  Sevlemenl  je  vous  prie  de  renoncer  à  ma 
bonne  maîtresse  ,  et  de  retourner  avec  vos  cens. 

*  LOREDAN. 

Je  m'en  garderai  bien. 

JE'ROyiMO. 

Comment  S  vous  voudriez  qu'elle  devint  la  femme  d'un  vol . . , . 


D'un  bri. 7, . 
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LORÉDAN  ,  avec  colère. 

JÉROMINO. 


DWomM 


tORÉDAN ,  de  même. 

Malheureux  !. 7. relève- toi  et  songe  qu'un  mot  peut  le  coule 
lavie.  QuejesoisLore'dan,  Giovanni  ou  Spalalro,  c'est  Émilia 
seule  qui  doit  prononcer  sur  mon  sort.  Tu  vois  ce  poignard  ?    ^crr 

J^ROKIMO.  Î53î* 

le  le  vois* 

Si  tu  ïie  gardes  le  plus  profond  silence;  si  un  geste,  un  reffa^cl^! 
«n  mot  échappé  tend  à  me  trahir  ,,,t^,jombes  a  l'instant  perce 
de  coups.  ,      *■ 

JERONIMO.  ' 

Cela  suffit.  Je  ne  ferai  ni  geste  ,  ni  signe  ;  Je  ne  hasarderai 
Bi  regard  ni  mot, 

JÉRONIMO. 


Promes-lu  ? 
Je  promet^vï^ç^E 
Jure. 
Je  jure. 
Prends  cet  «r. 
Je  prends. 
Va  t'en. 
Je  m'en  vas, 
KoB^  reste. 
Je  resté. 

Là. 


JERONIMO. 

LORE'oArr. 

JÉRONIMO. 


LOREDÀ.W. 
JÉRONIMO. 


lore'dan  j  par  réflexion. 
jÉROï^ïa|o^,j.- 


Là, 


LORÉDABT. 
JÉRONIMO. 


nisv  fstïfifloèJ 
iibjïoa  Jioa  U'wp 

o^nimia^ 


\ 


.j^j:?  ■..,-,;;  /m^:i^r,  l'ORÉDAN,  à  part, 
M  ^î^.#kâ«ib4e  sa  discre'tion, 

xîo  liioE'^ïisiîi.q  5(  *x;p«flONiMo,  a  part. 

Je  û  ftî  pjtà'une  goutlé  de  sang  dans  les  veines.    inpfp:^M 


■;   jfl3fll9Ç29 


f. 

SCENE  VllL 
LUDOVIC  ,  LORÉDAN  ,  FLORETTA,  JÉRONIMO. 

LUDOVIC  ,  accourant  avec  Floretta. 

Ah  !  Seigneur ,  la  Duchesse  est  enchantée  j  vos  présents  ont 
paru  choisis  avec  autant  de  goût  que  de  magnificence 5  elle  vous 
attend  pour  vous  remercier. 

FLORETTA. 

Votre  portrait  lui  a  fait  le  plus  grand  plaisir;  seulement  elle  lui  a 
trouvé  une  teinte  de  mélancoUe. ... 

Mi  i>'t.  t    i  '   i^  iàiii^jtOKZnkv  y  à  part. 

Dont  la  source  est  au  fond  de  mon  â.me. 

LUDOVIC. 

Que  fait  dans  ce^coîH  le  seigneur  Jéronimo  ? 

FLORBTTA. 

Il  boude  ;  cet  enfant. 

(  Elle  le  lutine  pendant  le  dialogue  vivant.  ) 

LORÉDAN  ,  bas  à  Ludovic, 
Jéronimo  sait  tout  y  ne  le  quitte  pas. 

LUDovïc  ,  de  même* 

Non ,  Seigneur.  .^ 

LORÉDAN  ,  de  même, 

Léonard  veut  empêcher  mon  hymen,  je  dois  le  hât«r;  il  faut 
I'  qu'il  soit  conclu  dans  une  heore. 

LUDOVIC  ,  de  même. 

Cela  ne  sera  pas  difficile;  tout  le  monde  est  impatient  de  le  voir 
i    terminé. 

j  SCENE    IX. 

LUDOVIC,  LORÉDAN,  LE  DUC  DE  BELMONTE, 
FLORETTA  ,  JÉRONIMO. 

LE    DUC. 

Venez  ,  cher  Comte ,  venez  jEmilia  vous  attend;  il  lui  tard» 
^1  de  vous  voir  et  de  vous  témoigner  combien  cette  absence  de  huit 
ij  jours  ,  qu'elle  a  sollicitée  ,  lui  a  paru  longue.  En  venant  vous 
b  chercher,  mon  ami ,  c^est  assez  vous  dire  que  je  partage  son  em- 
q  presseraent  et  ses  vœux  ,  comme  j'ai  partagé  les  regrets  et  Tçunui 
r   <|ue  lui  a  causés  votre  séparation* 


Sa 

LORÉDAN. 

Ah  î  Seigneur,  je  n'ai  jamais  clouté  de  vos  sentiments;  ils- m« 
flattent  autant  qu'ils  m'houorenl.  Daignerez-vous  m'en  accordei 
aujourd'hui  une  nouvelle  preuve  qui  me  serait  bien  chère  ?. . . 

LE    DUC. 

Parlez ,  Giovanni. 

LORÉDAIV. 

Tout  est  prêt ,  je  le  sais ,  pour  notre  union  ;  votre  famille  #1 
réunie  dans  ce  palais;  pourquoi  retarder  encore  mon  bonheur  7  . . , 
Ah!  de  grâce  ,  conduisez-nous  à  l'autel  ;  je  brûle  d'y  prononcej 
le  serment  solennel  qui  va  m'engager  pour  toujours  à  ma  chèn 
Emilià. 

LE    DUC  * 

J'y  consens  volontiers,  si  ma  fille  n'y  apporte  aucun  obstacle 
venez. 

(  Lorédan  ,  avant  de  sortir,  recommnnde  par  un  geste  à  Ludovic  de  ne  pa 

quitter  Jéronimo,  ) 

SCEINE     X. 
FLORETTA,  JÉRONIMO,  LUDOTIC. 

FLORETTA ,  à  Jéronîmo. 

Mais ,  parlera-t-il  ? 

JÉRONIMO,  à  part. 

Le  voilà  parti  !  {Haut»  )  Mademoiselle  Floretta,  sachez, . . 

LUDOVIC  venant  à  la  gauche  de  Jéronîmo  ^  et  d'un  ton  ferme. 

Silence  1 

FLORETTA. 

Pourquoi  donc  silence  ?. . .  Il  nous  dirait  de  si  jolies  choses  !  . 
A  présent  nous  ne  je  craignons  plus;  notre  hymen  ^st  arrêté 
parlez ,  Jéronimo. 


Mademoiselle... 

Assez. 

Hé  bien?... 

Tout  à  l'heure. 

C'est  trop. 


JÉRONIMO, 

LUDOVIC ,  bas, 

FLORETTA. 
JÉRONIMO. 
LUDOVIC. 
FLORETTA. 


DD 


Comment,  c'est  trop? 

LUDOVIC  ,  bas  à  Jéronimo  j  en  lui  montrant  un  poignard  caché^ 

Jéronimo  î... 


kl 
loi 


k 
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Jt BONI MO. 

J'aî  tout  dit. 

F LORETTA.  ' 

Voilà  une  jolie  conversation  !  .   ' 

jKBOM'vio  ,  dpart.. 

Il  faut  que  ce  petit  Ludovic  soit  un  apprenti  pirate.  Mon  Dieu! 
quel  métier  ! 

LUDOV'C. 

-  Le  cortège  s'avance  ! . . .  Il  est  clair  que  la  signora  a  consenti , 
)^l  toi. .  . 

FI.OflETTA. 

Puisque  ma  maîtresse  accepte,  je  ne   puis  refuser. 

(  ^.ndo^  ir  l  cinhr.asïc.  ) 

LUDO\lC,     JÉRONLVÎO,     FLOKETTA  ,     LE     DUC    DE 
,     B.LMOJN  i  E  ,  LOKEDAN,  E^MLlv,  Seigneurs  ;  Suite. 

LE    DUC. 

Je'ronimo  ! 

LUDOVIC  ,  bas  à  Jéroinmo» 

Prends  garde  à  ce  que  lu  vas  dire. 

3 kt^oyiMo  y  à  part. 
Je  ne  dirai  rien  ,  ce  se,  a  plus  sûr. 

LE    DUC. 

Jéronimo  !. .  • 

FLoBETTA,  à  Jérommo. 

Répondez  donc.  Est-ce  que  vous  n'entendez  pas  ?. . .  Il  a  la  tétc 
un  peu  dcrange'e. 

JÉROMMO,  à  part. 
Ou  Taurait  à  moins. 

LE    DUC. 

Saurai-je  enfin  si  tout  est  préparé  dans  la  chapelle  ? 

FLORETTA. 

Oui  ,  Monsieur  le  Duc. 

LE    DUC 

Mes  enfans,  pendant  le  cours  de  l'union  que  vous  allez  former, 
rien  ne  détruira  ,  je  1  espère  ,  le  bonheur  dont  vous  jouisse  z  c^n  ce 
moment.  Giovanni ,  mon  fils  toujours  généreux  brave  et  loyal  , 
vous  vous  montrerez  constamment  digne  du  rang  que  vous  occu- 
pez dans,  iè  monde  et  de  la  famille  irréprochable  qui  vous  admet 
dans  ton  sein.  Vous  prouverez  que  l'iiomme  qui  a  marché  jusqu'à 
votre  âge  dans  le  sentier  de  la  vertu  f  ne  dcyie  jaaiaiSt 

Le  Belvëdet\  5 
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LORÉDAN. 

Oui  ;  Seigneur ,  je  vous  reponds...  de  l'avenir. 

LE    DUC. 

El  loi,  mon  Eiiii'ia ,  lu  juslifieras  par  des  qualile's  ainiaLle^, 
le  choix  d'un  noble  che  ali  r. 

LOPxÉDAN  ,  tMiLiA  ,  S  inclinant. 
Oui  mon  père. 

(  Le  duc  de  Belmonte  leur  donne  sa  bénédiction.  ) 
JERONIMO  ,  à  paît. 
Hé  bien  !  il  se  laisse  bénir,  ce  maudit  corsaire  I 

LOF.EDAN,  bas  à  Ludovic,  montrant  Jéronimo. 
Que  cet  homme  ne  te  quitte  pas.  jïi&'i 

JÉRONIMO,  àjrart. 

Ah  1  mon  Dieu  1  il  lui  dit  peut-être  de  me  tuer!   uii  jour  <lt 
noce?  *  «f 

LUDOVIC,  bas  àHéronimo. 

Allons  ,  donnez  la  main  à  ma  femme. . .  ' 

jÉRONiMO,  bas* 
C'est  trop  fort . . .  vouloir  que  je  la  conduise  à  Tautel  ! 

LUDOVIC,  Z/«J.  --J-y   ^-iir,'*'^ 

Point  de  réplique. 

(Il  le  pousse;  Jéroniuio  donne  la  main  à  Floretla.) 
LE    DUC, 

Allons  mes  enfans. 

(  Il  donne  la  main  à  Èuiilla.  Ou  se  dirige  vers  la  chapelle.  Le  Duc  et  sa  filU 
sont  déjà  monté  quelques  dégrés.  ) 

SCENE    XIL 

LEONARD,  LE  DUC,  EMILIA  ,    LOREDAN ,   LUDOVIC, 
FLORETTA,  JERONÏMO,  Seigneurs,  Suite/^ifiq'^ 

xi.o^kY^'û  y  enveloppé  d*un  manteau,  et  déguisé  par  une  barbe  ^  enfin 
dans  Le  costume  des  guides  de  H  Etna  ^paraît  en  haut  de  Vescà^ 
lier,  et  s'écrie  d'une  voix  iorin.  dable»  .^ 

Arrêtez  ! 

LOREDAN ,  à  part, 
Léonard  1  ô  cieP  s      '  «.\«\ 

LE    DUC. 

C'est  un  guide  de  TEtna.  Que  veut-il  ? 

LEONARD  ,  tenant  une  lettre  ouverte  à  la  niain. 
Duc  de  Belmonte^  c'est  à  vous  que  je  yewx  parler,  à  vous  se»!. 
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(Ce  ton  et  l'ascenJant  de  cet  liomme  my«t«.'rieux  imposent  h  tons  les  person-» 
n.T^es.  A  mesure  qu'il  descend,  loui  le  monde  levicnt  au-devani  de  la 
scônc.j 

LOREDAN  ,  à  part. 

Quel  est  ce  papier?  Je  crois  reconnaître!  (Bas  à  EmiliaJ» 
Emilia,  ou  vous  a  rumis  une  lettre  de  moi ,  ce  malin? 

ÉMiLiA  ,  de  même» 
Non  ,  Giovanni. 

LORKDAN ,  à  part. 

C'est  elle  !  s'i    la  lit  publiquement ,  je  suis  déshonoré. 
(  Tout  le  monde  est  en  scène.  ) 

LE  DUC,  à  Léonard. 
Parlez. 

Li^:ONARD. 

Je  le  répète,  c'est  à  vous  seul. 

LE    DUC. 

J'^  suis  au  sein  de  ma  famille,  je  n'ai  point  de  secrets  pour  elle. 

LOREDAN  ,  à  part  y  après  avoir  réflecJd. 

Le  moyen  est  hardi,  mais  il  peut  seul  me  sauver. 

LtoNAKD ,  au  Duc. 
Que  craignez-vous? 

LE    DUC. 

Bien, 

LORKDAv  5  quia  regardé  Léonard  avec  attention. 

Rien  !  (  au  Dur.  )  Seigneur,  n'acceptez  pas  l'entretien  que  vous 
demanJe  cet  lionimo,  vous  avez  tout  à  craindre  de  lui..  .  Je  le  re- 
connais. (  bas  à  Zyudovic.  ]  Arrache-lui  cet;e  lettre. 

LEONARD,  avec  wi  sourire  amsr. 

Ah  !  tu  me  reconnais  ! . . . 

LORÉDAN. 

Oui ,  sous  les  habits  d'un  gui  le  de  l'Etna  ,  vous  voyez  Spalatro. 

TOUS. 

Spalalro  ! 

(  A  ce  mot  Éniilia  épreuve  un  tel  effroi,  que  son  pire  et  Florctta  sont  cLligé» 

de  la  soutenir.  ) 

LÉONARD. 

Moi  !...  c'est... 

LUDOVIC  accourt  auprès  de  Léonard,  lui  en  lève  la  lettre  qu'il 
tenait  de  la  main  droite  ,  et  a  Vaide  de  quelques  domestiques  , 
lui  met  un  mouchoir  ur  La  bouche. 

(  A  part.  )  Je  la  tiens  !... 

lore'dan  tombant  sur  lui  l'épée  h  la  main  ,  et  le  renversent  â 

genoui» 

Oui  j  traître  !  tu  es  Spalatro.  Dis  ua  mot  de  plus  ;  et  tu  xneuri  ^ 
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IX    DUC. 

Le  tcméraire  !   venir  jusqvcs  (Jaiis  ce  palais  L..  Qu'il  soit  con- 
duit devant  \e  Vice-Koi||'ir'ujjjoi-nietne  après  la  cérëmoiiie. 
(  I^éonard  est, entiam^.'  nul^ré  sa  résistance.  ) 
..    ,,     V,  LORLDAN,  bas  a  Ludovic. 

Cours fl«  port  :  rassemble  le»  pirates.,  et  qu'ils  de'livrent  Le'onard 
avant  qu'il  boit  interrogé;  sans  cela  ,  je  suis  perdu. 

i^uD&VM^y  bas,  •' 

Oui ,  Seignr ur.  rj  f  ■■/     . ,  / 

(  Il  suit  L<?onard.  ) 

SCENE     XIII. 

LORÈDAN,  EMILIA,    LE  DUC,  JËRONIMO  ,  SeignetWs  y >|« 

Suite.  éTyDii' 


LORÉDAJN  5  part. 

Emilîa  n'a  point  reçu  ma  lettre  !  je  ne  puis  conclure  cet  hymea 
avant  de  l'avoir  désabusée. 

JÉRONIMO  ,  à  part ,  en  poussant  un  gros  soupir. 

Oh  !  si  j'osais  parler. 

LE    DUC. 

■»*     /-n  11  in     ^^6dIao 

Ma  hlle,  quel  danger  peux-tu  redouter  encore  ? 

LOREDAN. 

Emilia  ,  calmez  votre  frayeur. 

LE    DUC. 

Viens ,  tout  est  prêt.  Il  me  tarde  de  conclure  ton  mariage  ,  pour  i 
aller  ensuite...  H 

LORKDAIT.  'ii 

Seigneur  ,  ne  pensez-vous  pas  qu'il  serait  convenable  de  sus- 
pendre pour   quelques   iuàtants  la  cérémosie  ?  Cette  scène  a  dûl 
causer  à  Emilia  une  violente  agitation, 

tMlLlA.  îî 

I!  est  vrai.  Attendons  un  moment  :  la  vue  de  cet  homme  m'a)u< 
troublée  à  un  point...  ''» 

LE    DUC.  "'■  ^ 

Mes   amis  ,  rendez  -  vous  à  la  chapelle;  dans  un  instant, nous .o 
irons  vous  y  retrouver. 

LOREDAW  ,  bas  à  Jéronimo  y  demême. 
Tu  es  maître  de  mou  secret  ;  m:i ,  je  le  suis  de  tayifîl    ^^^^.30^*! 

Ah!...  iii 
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LORf:DAN  ,  de  même. 
Parle  ,  maitilenant  ,  si  lu  veux. 

jKRONiMo ,  de  même. 
Non...  non...  maïs  je  vous  remercie  de  rn'oVoir  prévenu. 

(Il  suit  le  cortège  et  fait  quelques  pas  du  côtt' tle  la  chapelle.  Lorcdnn  le 
regarde  ;  il  se  retourne  et  prend  la  route  opposée.  Tout  le  cortège  se  reuicl 
en  aiaiche  et  monte  i  la  chapelle,  ) 

i  Mvvwx wxiw^iwx  'v\'\'vv»'Vv^^A■vvv^\Y\^*^^/V^'vv\^vv»^/\A^rv*'\\.^\v^AA/^'v\^^iv<(VVV\v^'vvvvvvvv\(V\l\VV\'VV\/vw 

SCÈNE   XIV. 
LE  DUC  ,  ÉMILIA  ,    LORÎÎDAN. 

EMILIA. 

Le  voilà  donc,  ce  Spalatro  !  l'effroi  delà  Sicile  !...  une  terreur 
iccrcte  ,  et  que  je  ne  puis  surmonter  ,  semble  depuis  trois  ans  le 
montrer  sans  cesse  attaché  à  mes  pas.  Je  le  vois  partout...  Lnfiii  , 
2'eit  dans  ce  palais,  sous  mes  yeux,  qu'il  est  arrêté...  Mes  pres- 
seuliments  ne  m'avaient  pas  trompée.  On  n'osera  plus  regarder 
!iiai,u^tpnant,  comme  une  fciiblesse  ^  cette  frayeur  que  son  nom  seul 
m'inspirait  I... 

LE    DUC. 

Giovanni  ,  d'où  le  connaissez-vous  ce  Spalatro  ? 

LOEiÉDAN  5  hésitante 
J'ai  combattu  souvent  avec  lui. 

LE    DUC. 

Mais  on  (Mt  que  ,  surtout  dans  le  combat ,  et  comme  s^'I  cai- 
»nait  de  laisser  voir  ses  traits ,  il  se  couvre  la  figure  d'un  crêpe. 

L0RÈD\N. 

En  effet,  cela  est  arrivé  quelquefois  ,  et  cette  circonstance  vient 
i  l'appui  d'une  conjcctiae  qui  me  paraît  vraisemblable  5  ou  assure 
jue  celui  qui  porte  ce  nom  n'est  p^s  ce  que  l'on  croit. 

LE    DUC. 

Lui  !  c'est  le  plus  vil  des  hommes. 

LORÉDAN. 

Tl  est  né,  dit-on  ,  d'an  sang  iilastre  ;  ses  premières  années  s*é- 
oulèrent  au  sein  de  ia  vertu.  Son  âme  douce  et  tendre  fut  aigrie 
)arle  maliicur  j  et  ce  fiU  ,  qui  devait  être  l'orgueil  <le  sa  famille, 
st  devenu  sans  le  vouloir  ,  par  d'horribles  cifcouslauces  3  la  ter- 
eur  de  l'Italie. 

LE    DUC. 

SanslevoLiluir  !... 

LORJ'DJiN. 

Peut-être  s'il  s'était  trouvé  dansun&  de  ces  positions  heureuses, 
'ù  la  valeur  cl  le  génie  rncBeiat  à  tout ,  il  se  serait  acquis  une  ré- 
>uiation  honorable. 
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LE  DUC,  avec  ironie. 

Oui  :  et  à  défaut  des  périls  qui  donnent  la  gloire  ,  il  a  embrass  ii 
ceux  qui  ne  procurent  que  la  honte  et  le  mépris. 

LORÉDAN.  I§r 

S'il  est  tel  qu'on  me  l'a  dépeint  ,  c'est  un  être  bien  à  plaîndrijihi 

LE    DUC. 

Non  ,  Giovanni  ;  on  vous  a  trompé.  Cet  homme  paraît  cous 
tamment  agité  par  des  passions  sombres  et  violentes.  Il  est  impos 
sible  que  ,  dès  >a  jeunesse,  il  n'ait  pas  annoncé  ce  caractère  féroc 
qui  va  le  conduire  sur  le  banc  des  assassins.  ^^^1,^. .  j^.  ^^q 

LOREDAN  5  levant  les  yeux  au  ciel. 

.  Des  assassins  !  î^fiUqè  ao  ,  î«0 

LE   DUC.  ~  1'  :d     :'  ffo 

Oui,  Giovanni,  l'échafaud  l'ai  tend.  /  ., 

LORÉDAN  ,  avec  un  accent  pénétré  et  une  sombre  énerve. 

Ah  1  qiie  le  méchant  ,  ou  celui  qui  passe  pour  tel ,  est  maihéu 
reux  sur  la  terre  ,  puisqu'il  est  délesté  par  de  telles  Ames  ,  san 
qu'il  lui  reste  seulement  un  prétexte  pour  se  ju'  tifier  ou  pou 
adoucir  la  rigueur  de  leur  jugement  !...  On  ne  consi  ère  pas  le 
circonstances  qui  ont  pu  l'entraîner  ;  on  ne  daigne  point  calculej 
si  le  torrent  des  passions  n'a  pas  été  plus  rapide  pour  hai  que  pou 
tout  autre  ,  si  l'injustice  j  la  vengeance  ,  la  cruauté  des  homme 
ne  l'ont  pas  égaré  dan«^^  un  rge  sans  force  s  sans  énergie.  Non,  o 
lui  refuse  jusqu'à  des  parents;  il  n'a  pas  compté  d'amis;  son  cœu 
n'a  jamais  battu  d'un  sentiment  profond  de  tristesse  à  i'asppc;j(, 
d^un  infortuné.  Son  œil  sans  larmes  s'est  fermé  froidement  et  ave, 
indifférencQ  à  côté  de  la  douleur  qui  veille  et  de  la  misère  qi 
pleure.  Grand  dieu!  n'est-ce  donc  pas  assez  qu'il  soit  criminel  o 
qu'il  le  paraisse.  Ah  !  du  moins  que  l'indulgence  et  la  douce  piti 
adoucissent  1  amertume  de  son  sort.  »  !^ 


LE    DUC.  , 

Giovanni ,  la  sagesse  doit  nous  guider  avant  tout.  Honorer  le|,| 
hommes  vertueux  ,   mépriser  les  pervers,   tel  doit  être  l'ordr 
immuable  de  la  société.  Celte  indulgence  que  vous  invoquez  n 
ferait  qu'augmenter  l'audace  des  scélérats. 

ÉMILIA.  j 

Ah!  mon  père  ,  cet  amour  pour  les  malheureux,  cette  chaleu 
qu'il  met  à  les  défendre,  prouvent  dans  Giovanni  une  âme  pe 
commune,  |i 

LE    DUC  I 

Oui  ,  mais  il  faut  se  défier  d'un  enthousiasme  qui  ne  serait  paf 
également  senti  par  ceux  qui  récouteraient.  Je  dis  plus  :  on  pour 
lait  lui  reprocher  de  ne  pas  mettre  en  pratique  celte  moral 
généreuse,  '  - 

V 


LORÉDAN. 

C.omincnt  ? 

LE    DUC. 

Ot:i ,  rlans  celte  circonstance,  par  «xcmplc,  qui  a  découvert 
>paljtro '?...  vous-  Qui  Ta  fait  arrêter  ?...  vous.  Qui  va  le  con- 
'l-uire   à    la   mort  ?.,.    vous. 
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LORtDAW,  fifi^ec  vivacité. 

îl  est  vrai....  Je  n*ai  pas  été  le  maître  d'un  mouvement...  {em-- 
jàrrassé)  de  jalousie. 

'  LE    DUC  ,    ÉMILIA. 

De  jalousie  ! 

lorédatv. 

Oui,  ce  Spalatro,  cet  homme  ^  fle'tri  par  l'opinion,  chargé  de 
folre  haine . 

LE    DUC-    EMILIA. 

Hé  bioji  ? 

'  LORÉDAN  ^  Emilia» 

?II  ose  vous  aimer. 

V  ]f:MILIA, 

tf 'Grand  dieu! 

LORÉDAN. 

Sans  espoir. 

riJl  LE    DUC. 

'^'^Serait-ce  cet  amour  qui  Taurait  empêché  depuis  quelques  an- 
imes de  porter  comme  auparavant  la  désolation  dans  nos  con- 
^'.Irées?  Sa  troupe  ne  s'y  montre  plus;  on  ajoute  même  qu'au  grand 
ftonnement  des  Siciliens,  on  l*a  vu  défendre  quelques  unes  de 
eurs  habitations  contre  des  pirates  étrangers. 

LORÉDAN. 

l^îOui ,  il  veut  faire  cesser  cet  effroi  qui  accompagne  son  nom. 
V^ous  le  voyez  ,  Emilia ,  les  sentiments  les  plus  opposes  en  appa- 
'ence  peuvent  se  trouver  réunis  dans  le  cœur  de  Thomnie,  et  Ton 
le   doit  pas   frapper  d'une  entière   réprobation   le  malheureux. 

j^i  éprouve  le  pouvoir  du  bien   au  milieu  des  prestiges  du  mal. 

\\9U.    XWpOVtJi   clif.  tMILlA. 

De  grâce  j  Giovanni ,  éloignez  ces  réflexions  ,  elles  jettent  dans 
Inon  âme  un  trouble... 

LORÉDAN, 

1  Au  milieu  des  mouvements  d'horreur  que  vous  inspire  Spala- 
:i.ro,  vous  scîîtez  donc  la  force  des  raisons  qui  combattent  pour 
lui?' 

EMILIA. 

Oui ,  Giovanni,  je  suis  si  disposée  à  vous  croire!  Je  cède  à  l'as- 
|;endanl  irrésistible  que  vous  exercez  sur  moi.  Oui,  %'i\  est  tel  qut 
70US  Iç  dépeignez;  je  dois  lu  plaindre  ! . . . 
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LORÉDIN  ^'oubliant. 
Le  plaindre  !.  «  •  Ua  jour  peut-étie  il  meVitera,. . 

ÉMILIA. 

Quoi  donc?...  Je  ne  vous  comprends  plus.       ' 

LOREDAN. 

Pardonnez  à  une  âme  vivement  ëmue.  Je  me  suis  mis  un  mo- 
ment à  la  place  de  cet  infortune' ,  et. . . 

SCEINE     XV. 
florettal,  le  DUC,EM1LL\,L0RÉDAN.  jéronimo. 

FLORETTA  ,  descendant  vivement  de  la  chapelle. 

Seigneur,  on  se  demande  dans  la  chapelle  si  le  mariage  aurai 
lieu.  L'inquiétude  est  générale;  chacun  craint  de  voir  retardei 
Mne  fête  qui  doit  causer  un  plaisir  universel, 

DE    DUC. 

Allons ,  mes  enfan's,  laissons  là  Spalatro.  Ces  réflexions  tristes 
BOUS  ont  occupés  trop  long-temps  ;  que  1<*  tableau  d'un  bonheuij 
pur  succède  à  des  images  affligeantes  pour  riuimanité. 

LORKDiN,  à  part. 

Quel  combat  dans  moiai  cœur!  l'amour;  la  délicatesse... 

LE    DUC. 

Ce  pirate  audacieux  s'est  probablement  flatté  d'empêcher  votre 
mariage,  et  moi  j'insiste  pour  qu'il  soit  conclu  sans  retard  ;  agir 
autrement  serait  une  faiblessej  il  croiroit  peut-être  nous  avoit 
intimidés. 

LORtDAN ,  à  part» 

Elle  plaint  Spalatro  ;  sans  doute  elle  me  pardonnera. 
(  Le  Duc  les  prenant  pai  la  main  les  conduit  à  la  chapelle.  ) 

SCENE  XVI.  1^^^ 

JERONIMO,  FLORETTA. 

FLORETTA. 

Ludovic  ne  revient  pas!  pauvre  Floretta  !  c'est  bien  agréable 
de  voir  les  autres  se  marier,  et  de  rester  seule  enface  de  cetld 
triste  figure,  f.  =^ndis  que...  Ahl  raoi  dieu! 

JERONIMO. 

C'est  bon  !  c'est  bon  !  vous  sert-z  bien  heureuse  d'y  revenir  c 
celte  triste  figure.  Car  s'est  iini,  vous  n'épouserez  jamais  votre  Lu 
dovic  Je  sais  des  choses  que  je  vais  dire  tout  haut  dans  la  cha 
pelle,  et  qui  feront  frémir  tous  les  assistants. 
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PLORETTA. 

Oli,  le  vieux  méchant!  si  c'était  une  bonne  action  vous  ne  se- 
rriez pas  si  presse. 

(  Elle  le  pousse  et  monte  à  la  chapelle.  ) 

JKr.ONiMO. 
Oui  !  je  vais   Ife  dire  à  haute  et  intelligible  Voixî  encore 
(  Il  s'acheuiine  vers  la  cTiapellé.  ) 

]IWtlWVM%'W%  IVVMWX  VVSiW«'VV\iVW'VV\'VVVW\  VV\>VV\V\^AiV\lWt'VV\IVVVVV\>iVVVV\VV\\'V\IVV\  V\/>IVV\(VV\/VV\fVV\(VV^ 

SCÎ^NE     XVlî. 

LUDOVIC,    JÉRONIMO. 

I.UDOVIC  ,  qui  a  entendu  les  derniers  mots  y   vient  le  ptendrô  par 

le  bras. 

Qu'est-ce  que  tu  vas  dire?  je  te  défends  d*alier  plus  loin;  et 
d'ouvrir  la  bouche  sans  ma  permission. 

jÉBOMMo  ,  à  part .,  dans  un  coin  à  droite, 

Cesl  le  diable  que  ce  petit  homme  ! 

LUDOVIC ,  au  milieu  du  théâtre. 

J'arrive  trop  tard  ,  tout  le  monde  est  entré,  et  Je  n'ose  troubler 
la  cérémonie;  mais  qu'importe!  demain  j'aurai  ti^on  tour,  et 
mon  bonheur  s'augmentera  par  Ja  certitude  d'avoir  rendu  un^ 
service  iinportani  à  mon  maître.  Léonard  ne  paraîtra  pas  devant 
le  Vice-Roi:  cinquante  de  nos  gens  sont  embusqués  dans  les  rues 
de  Calane  .  pour  l'enlever  aux  sbires.  CeUe  attaque  était  indis- 
|)ensable;  Léonard  ,  par  vengeance,  aurait  tout  déclaré. 

(  On  enterid  une  musique  religieuse.  Ludovic  regarde  de  loin  ce  qui  se  pàss» 

dans  la  chapelle.  ) 

Monteur  ^e  Duc  joint  les  mains  de  Lorédan  et  d'Emilia;  Loré- 
tlan  pâlit. . .  Emilia  reçoit  l'anneau  nuptial ,  une  douce  joie  ani- 
me tous  ses  traits. .  .Mon  maître  regarde  de  ce  côté  (  Il  fait  un 
signe.)  Il  parît  me  comprendre,  car  il  sourit  Maintenant  ie  mi- 
nistre bénit  leur  union les  voilà  mariés.  Tous  les  vœux  de  Lo  - 

réHan  sont  enfin  comblés.   Puisse  ce   jour  si  ardemment   désiré 
;;inettre  un  terme  à  ses  infortunes  ! . .  .On  se  remet  en  marche.. . 
Je  vais  consoler  ma  ehère  Floretta. 

<VV\'VVVVV\VV>iVVSVVVVV><VVVVVVVVv'VV\<VV>VV\\(V\VV>'VV\VV\/VVV'VV\^M'VV>>VV\VV\>i^^ 

-  SCENE    XVlïl. 

*l  (Le  cortège    redescend  au  son  d'une  musique  très-animée.    La  joie  brille 

sur  tous  les    visnges.) 

JFLORETTA,   LUDOVIC,  LORÉDAN,  ÉMILIA,' LE  DUC, 
ràl  JERONIMO,  Seigneurs,  Suite. 

"■         LUDOVIC,  se  glissant  près  de  Lorédan  .  à  demi-voix. 

Léonard  est  sauvé  I    . 

Le  Behéder.  G 
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LORÉDAN ,  de  mêfric. 
Je  respira  1 

LE    DUC. 

En  dépit  des  méchants  ,  et  malgré  les  obstacles  qu'ils  s'étaient 
Haltes  <le  mettre  ;i  votre  bonheur,  le  voilà  conclu  cet  hymea 
tant  désiré.  Il  assure  à  ma  fille  un  noble  et  généreux  protecteur  y 
et  me  donne  la  consolante  espéranccrde  voir  perpétuer  un  nom 
cecommandable  par  quelques  vertus. 

LORÉDAN. 

Ah  !  Seigneur  ma  joie  ne  se  peut  contenir.  Emilia,  dites  que 
vous  la  partagez. 

iMiLiA,  toujours  avec  une  langueur  qu' elle  ne  peut  surmonter. 

Oui  ;  Giovanni ,  je  la  partage. 

LORÉDAN. 

Je  puis  donc  maintenant  défier  le  malheur  de  m*atteindre. 

SCENE    XIX. 

Xc  Chef  des    Sbires,     LORÈDAN,     LE     DUC,    ËMILIA , 
FLORETTA ,  JÉRONIMO  ,  LUDOVIC,  Seigneur  ,  Suite. 

£M1LIA. 

JDes  sbires  ! 

LE  CHEF   DES    SBIKES. 

Le  Seigneur  Giovanni? 


LORÉDAN. 
LE  CHEF. 

TOUS. 

LE  CHEF. 

EMILIA. 


Que  me  voulez- vous  ? 
[    iVous  arrêter. 
L'arrêter  l 

Par  ordre  du  Vice-Roi. 
O  Ciel! 

LE   DUC. 

Quel  peut-être  le  motif  de  cet  ordre  ? 

LE    CHEF. 

Ce  Spalatro  que  vous  aviez  Tintention  de  livrer  au  Vice-Roî, 
et  qui  vient  d'être  sauvé  par  sa  troupe. . . 

TOUS. 

Sauvé  î 

LE   CHEF. 

A  dit  avant  de  fuir  :  le  préteada  Giovanûi  qui  m'a  dénoncé.. "3 


43 

TOUS. 

Et  bien?. . 

LE  CHEF,  bas  au  Duc» 

Est  lui  même,  un  pirate. 

LE  DUC  ^  d'une  voix  étouffée. 

Un  pirate!  quelle  horrible  accusation  î 

ÉMILIA. 

Que  dit-il,  mon  père? 

LE    DUC. 

Vous  le  saurez,  Emilia. 

LORÉDAN. 

(  A  part.  )  Infâme  Le'onard  !  (Haut,)  Je  vous  suis  ,  Messieurs,' 
Hemettez-vous,  Emilia,  je  revien-drai  bientôt  près  de  vous. 

LE    DUC. 

Le  mise'rable  a  voulu  se  venger .  mais  je  vais  avec  vous ,  Gio- 
vanni, nous  aurons  bientôt  détruit  l'effet  de  cette  calomnie.  Emi- 
lia, va  nous  attendre  à  la  vallée  de  l'Etna,  nous  ne  tarderons  pas 
à  t'y  rejoindre. 

jÉRONiMo,  à  part* 

Enfin  je  pourrai  donc  parler  ! 

lorédan,  bas  à  Jéronîmo, 

Je  te  le  défends  :  partout  lu  seras  entouré  de  surveillants  invîr 
siblesj  tu  tomberas  mort  à  la  première  indiscrétion. 

JÉRONIMO  ,  tremblant. 
C'est  dit. 

TuO^YLiiAV ,  qui  s'est  approcJié  (ï  Emilia  et  lui  baise  la  main. 

Au  revoir,  mon  Emilia!  ma  bien-aimée. 

LMiLiA ,  dans  un  espèce  de  délire. 

Adieu  î  (  à  part.)  Je  ne  sais  quelle  secrette  épouvante  s'empare 
de  moi  ,  Giovanni  \  [  Il  se  retourna.)  Quelle  douleur  dans  ses  re- 
gards '..  d'affreux  pressentiments.. .  Ahl  mon  dieu  î  fais  qu'ils  tn 
se  réalisent  pas  ! 

(  Giovanni  sort  avec  le  Duc  et  Ludovic.  Les  sbires  le  précèdent.  Emilia  a 
l'œil  hagard  et  paraît  en  proie  à  d'hoiriblesrensées.  Florctta  la  soutient 
et  la  console.  Jéronimo  est  dans  la  stupeur.  Tous  les  personnajses  invités  éi 
la  noce  sont  consternés  et  dans  l'attente  de  l'événeinent.  La  toile  tombe.) 
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ACTE  ni. 


est  élevé  de  trois  à  quatre  pieds  au-dessus  du  niveau  du  théâtre  ,  et  pré- 
sente à  droite  et  ii  gauche  un  intervalle  de  deux  à  trois  pieds  entre  son 
plancher  et  les  coulisses  d'air  qui  garnissent  tous  les  plans.  On  y  monte 
«n  dehors,  de  trois  côtés,  en  gravissant  les  rochers.  Le  chemin  praticable 
est  un  escalier  intérieur  que  l'on  ne  voit  pas  et  qui  aboutit  h  un  palier 
placé  sur  la  face  qui  regarde  le  fond.  Les  nuages  dont  le  ciel  est  chargé 
laissent  voir  de  temps  eu  temps  dans  le  lointain  le  sommet  de  l'Etna  , 
qui  vomit  de  la  fumée  et  des  flammes.  Cette  décoration  est  très-pitto-r 
resque.) 

SCENE  PREMIERE. 

CARLT,  SÉBASTIAISO, gravissantles  rochers  et  venant  du  dessous. 
cARLi,  paraissant  le  premier* 
Sais-tu,  Sébastiano,  que  la  moulée  est  diablement  rude? 

SÉBASTIANO. 

C'est  vrai,  j'aimerais  mieux  grimper  dix  fois  au  grand  mat  de 
potre  vaisseau. 

CARLT.  ■ 

11  ne  s'agit  pas  de  ce  que  nous  aimons  le  mieux ,  il  faut  obe'ir. 
Jetez-vous  bien  vite  dans  une  barque  ,  nous  a  dit  Léonard  ;  ramez 
de  toutes  vos  forces  vers  la  grande  île  des  Cyclopes  et  arrivez  au 
iDclvéder  avant  Émilia  ;  je  viens  d'entendre  Tordre  qu'elle  don- 
nait à  ses  rameurs  de  l'y  conduire  ;  c'est  là  que  nous  nous  délw 
yrerons  de  cette  beauté  fatale. 

SEBASTIANO.  il 

C'est  juste,  nous  sommes  habitués  depuis  long-temps  à  nous 
débarrasser  ainsi  de  tous  ceux  qui  nous  gênent.^  Mais  je  voudrais 
l>ien  savoir  <{uel  chemin  elle  prendra,  la  belle  Émilia ,  pour  arri- 
ver a  ce  maudit  Belvéder;  à  coup  sur  ce  ne  sera  le  même  que  n«U5i 
il  est  impraticable. . .  Ouf! 

CARLT. 

Nous  voilà  au  but.  (  Parvenu  au  plancher  du  h-lvéder,  il  en- 
jambe la   balustrade  de  fer  qui  règne  tout  autour,)  Tiens,  {Jl 
montre  le  palier  des  dégrés  qui  soin  derrière.  )   regarde,  voici  la 
bonne  route.. .  Tu  sais  bien...  cet  e  porte  de  fer  que  nous  avons 
remarquée  la  bas  sur  le  bord  du  rivage.. .  / 
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shUÀST i Ayo,  francJiissant  aussi  la  balustrade. 
Oui. 

CARLl. 

Je  t'ai  bien  dit  qucc'ctait  par- là  qu'on  passait  pour  venir  ici. 
Il  y  a  uu  escalier  iuléricur^taillé  da   s  la  lave,ct  voilà  où  il  aboutit, 

SÉBASÏIAWO. 

C^est  ma  foi  vrai. 

CARLI. 

Reposons-nous. 

StBASTFANO. 

Tu  as  raison.  Pourquoi  nous  gêner?  nous  sommes  les  maîtres 
ici. 

CAni.T. 

Jusqu'à  nouvel  ordre. 
(  lis  prennent  des,  sièges  et  se  placent  dans  le  milieu  du  belvéder.  ) 

SÉBASTIAN©. 

Depuis  que  ce  LoréJan  a  remplacé  le  véritable  Spalatro ,  voi'à 
la  première  expéd'tion  que  nous  aurons  faite  en  Sicile. 

CARLI. 

Elle  ne  sera  ni  honorable  ,  ni  dangereuse. 

SÉBAST1A\0. 

]Ni  profitable.  Toujours  il  nous  dirige  de  préférence  vers  les 
côtes  d'Afrique  ,  contre  les  puissances  Barbaresques..  .  A  la  vérité 
nous  y  trouvons  notre  comp'e,  nous  y  avons,  giâce  à  lui  ,  fait 
des  prises  superbes  ;  mais  la  plus  riche  proie  vie:  t-elle  s'offrir  à 
nous  dans  ce  pays ,  nous  l'entendons  ,  la  tête  couverte  de  son  voile 
noir,  nous  crier  d'une  voix  tonnante:  arrêtez  ,  Spalatro  vous  l'or- 
donne; et  nous  voilà  muets  de  crainte  et  soumis  comme  des  enfants. 

CARLI. 

Cela  doit  être.  Nous  avons  juré  de  lui  obéir  ;  ce  n'est  qu'à  cette 
condition  qu'il  a  accepté  le  commandement  ^  nous  devons  la  rem- 
plir. 

SEBASTIANO. 

-  Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'il  dira  quand  il  apprendra  que 
nous  avons  fait  disparaître  cette  Emilia  dont  le  diable  Ta  amou- 
raché. Ne  crains-tu  pas  que  sa  colère  ne  retombe  sur  nous  ?  ^ 

CARLI. 

Nous  dirons  que  Léonard  nous  l'a  ordonné.  En  rabseoce  du  ca- 
pitaine ,  on  doit  obéir  au  lieutenant. 

SÉBASÏIANO. 

Et  nous  dirons  vrai.  A  peine  échappés  à  la  griffe  des  sbires  , 
lia  juré  la  mort  de  cette  femme  qui  nous  perd,  dit-il,  et  c'est 
nous  qu'il  a  désignés. 

(  On  entend j)arler  en  dehors). 

CARLI. 

Paix  !  j'ai  cru  entendre  parler. 
(  Ils  se  lèvent ,  vont  se  cacher  pr«js  dn  palier  ,ct  pr^Stcnt  l'oreille  ) 
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GARL7. 

Ce  n'est  pas  peu  dire.  Décampons. 

SEBASTIANO. 

Pas  tout  à  fait.  Plaçons-nous  sur  les  rochers,  de  manière  à  cni 
tendre  sans  eire  vus.  j 

(  Ils  refiiettent  les  sièges  en  place,  franchissent  la  balustrade  et  se  posten 
sur  le  rocher,  au-dessous  de  la  saillie  du  plancher  ). 

pi 

«jMV««.vv^vv%lV\\vv\lVVVVv\vv^^Al>vv<^/vv\vv^\/%^vv^vv\'VV\vv\vv\vv\^/v\vv\'\v%vv\^^ 

SCENE     IL 
CARLI,  FLORETÏA,  JERONÏMO,  SEBASTIANO. 

jT.^o^i^o  y  paraissant  en  haut  de  l'escalier.  Il  porte  un  panier» 
Kous  y  voilà  ! 

FLORETT  A  j  portant  également  un  panier. 
Je  ne  viens  jamais  à  ce  belvéder  sans  être  horriblement  fatiguée  '" 
mais  aussi  plus  de  c^nt  marches  à  monter  ! 

(  Elle  s'assied.) 
JERONIMO. 

Je  vous  avais  proposé  de  vous  arrêter  un  instant  dans  la  chambre 
du  repos,  qui  se  trouve  au  milieu  de  Tescalier. . . 

FLORETTA. 

Quelle  idée   a  la  signora  ! . .  .  elle  ne  se  trouve  bien  qu'ici,  r, . . 
Je  crois  en  vérité  qu'elle  y  passerait  sa  vie. 

JliRQNlMO. 

Vous  n'avez  pas  voulu  accepter  mon  bras  ;  je  vous  aurais  sou- 
tenue. 

FLORETTA,  rêvant. 
Quel  motif  a  pu  engager  le  Yice-Roi  à  faire  arrêter  le  seigneur 
Giovanni? 

JERONIMO  ,  à  part. 
Je  le  sais ,  moi  ,  et  je  voudrais  bien  pouvoir  le  dire ...  Si  j'os«isî 

SEBASTIANO. 

On  vient, . .  C'est  le  vieux  majordome. 

CARLI, 

Et  la  petite  camériste. 

Sl-BASTIANO. 

Elfe  est  aussi  gentille  qu'il  ost  laid. 

FLORETTA.  / 

Ce  que  le  chef  des  sbires  nous  a  dit  est  un  conte* .  - 

je'rommo  ,  à  part. 

Si  je  n'avais  pas  peur  de  oes  surveillants  invisibles  dont  ce  pet 
fîlable  m'a  menacé. . .  mais  il  me  semble  les  voir  partout. . .  c 
invisibles  ! 

FLORETTA. 

JVh  I  je  meurs  d'irapalience  de  savoir  comment  tout]ccci  finira 

jKRONiMO  .  à  part. 
Cela  pourrait  bien  finir,  pour  moi ,  mieux  que  je  ne  respérais, 
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floretta. 
Jefonîmo? 

JÉRONIMO. 

Mademoiselle. 

FLORETTA. 

Expliquez-moi  donc  pourquoi ,  lorsque  je  vous  ai  qiieslîonnê 
Sans  le  palais  ,  vos  réponses  se  sont  bornées  à  ces  mois  :  madc— 
noisellc. . .  lout-à-riieure. . . 

jÉRONlMO. 

Comment;  vous  voulez  que  je  vous  dise. , . 

FLORETTA. 

Oh  î  je  vous  en  prie,  mon  bon  petit  Jéronimo.^ 

JERONIMO,  transporté. 

Mon  bon  petit  Jéronirao!. . .  ne  me  parlez  donc  pas  comme 
>cla.  Je  ne  pourrai  plus  vous  résister. 

FLORETTA. 

'  C'est  ce  que  je  demande.  Pourquoi,  hein  ? 

JÉRONIMO. 

Serez-vous  discrète^  Mademoiselle  Florcl la? 

FLORETTA, 

Ce  doute. ••' 

JÉROKIMO. 

Est  naturel. 

FLORETTA. 

Je  vous  en  prie,  mon  bien  bon. . . 

JKRONIMO. 

Oh!  bien  bon  ! 

FLORETTA. 

Bien  aimable.  •  V 

JERONIMO. 

:  Oh  !  bien  aimable. 

FLORETTA. 

tliou  joli  petit  Jéronimo. 

JÉRONIMO.  V 

Je  n'y  tiens  plus!  {à pari.)  Au  fait,  je  dois  avoir  moins  peur 
ci. . .  Placé  enlre  le  ciel  et  Teau  ,  il  me  semble  que  je  n''ui  rien  à 
:raindredes  surveillants  invisibles. . .  A  moins  que  ce  ne  soit  des 
artadets  qui  voltigent  dans  les  airs. 

FLORETTA. 

[    "Vous  me  refusez^  monsieur?  c'est  bon...  je  vous  refuserai  à 
ijnon  tour. 

JÉRONIMO. 

Non,  non.  Je  ne  vous  refuse  pas,  {avec  mystère  et  s' approchant 
,  rès-près  de  Floretta.  ')  apprenez  que  celte  bande  de  pirates  qui 
Icsole  les  côtes  de  la  ?*Iéditerranéi.^  et  qui  s'introduit  partout,  sou* 
,  «utes  les  foi'meji..ç5C  coixtimandée. . . 
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«ÀRLï  tire  sonstilet  et  le  lève  de  manière  que  Jéronin^o  ne  péU 

apercevoir  que  le  bras  et  Varme, 

Àhî  vieux  coquin ,  si  je  te  tenais!  .   _    .,  . . 

,.-:5.  ■  ^     -.  :■        ■'  ■      ,         ."'  i^'i^ii  Xip  «lotir  ■•VJ 

%%  J7  <i^  ^^^omuo,  à  part  et  tremblant,        '  .h\Qaiiét. 

Ah  mon  dieu!  qu'est-ce  que  j'ai  vu  là.  ^  ^ 

(  En  tournant  la  tête  vers  la  clroàe,   il  apperçoit  Sébastian©.  Sa  frayeur  é.« 

au  comble.) 

FLORETTA. 

^^-î:tbien  î  est  commandée...  iKuao&ot  utù  n 

-éo  ^  jÉR'^iMO y  brlbutiahi,        ^         • 

^^W^en^èn  sais  pas  davantage,  mademoiselle  Florettâ.  Vrai!  jea'ei 
sais  pas  davantage.  (  à  part.  J  Je  crains  même  d'en  avoir  trop  dit 

FLORETTA.    ,a^-;>   U  ),■('.  ^ji^sj^j*!  -Sây*^ 

Mais  depuis  ce  matin  ,  vous  ^vez  Tair  d*ùn  fou ,  nionsieu 
Jéronimo.  Vos  paroles  entrecoupées...  on  dirait  que  vous  craigne 
ée  laisser  percer. . .       ^^s^v^  ti  ^  t>M  /uj  i^ ' 

Précisément,  je  crains  de  laisser  percer.  (  à  part.  )  Ce  peti 
Ludovic  me  l'avait  bien  dit;  partout  tu  seras  surveillé» . .  véi^ita 
blement  mon  courage  est  mis  aujourd'hui  à  de  rudes  épreuveSé 

i.Mih\  A  y  en  dehors» 


Jéronimo  ! 


JEUONIMO ,  efjrayéi^^ 


Oui  m'appelle?...  ,  *    t»^ 

ÉMiLiA ,  de  mêmeï^'^^^  ^  ^«P  ^^  ^^^  ^ 

Floretta!...  .*viii^^^  ^a  -    .  a 

,  ,^r-.  PîiOlRETTA»  ,      *  .11 

,  /ir-  G  est  la  Sienora...  comme  sa  voix  est  altérée  î.,v      »  ,  ^  ' 

(Elle  va  jusqu'au  paher.  Jéronimo  la  suit.  )'      i-   "  "» 
sÉBASTiANO  à   Carli ,  apprêtant  son  espingolle  et  feigiMtU^dare 

monter,  * >i»>a^ïo  < îoO 

Faut-il?..  iJ!MJ     *  ,         .  w 

Non;  elle  ne  saurait  nous  échapper.  Redescendons  pour  prjS| 
venir  Léonard  et  prendre  ses  derniers  ordres.       , '.^r#uii>i/^i  iiil 
(  Il  descendent  et  disparaissent.  )' 


MVt/VV\'VVSlVV>'VV>IW«'VV\(VV\(VV><W«ft/V^(W\  VV\^^/\  VV\A^V\VVX^/V>'VV\'V\^IVV^'VVAIVVV<VVVVVWVVV«\I 


SCENE    1I1,.........^>.  ■•t^^i^ipX. 


^ 


ÉMÎLLV,  FLORETTA,  JÉRONIMO. 

(  Emilia  monte  éperdue,  égaréei^Jt:^//**^^**'^-'-'^»'^'''''^ 
*  FLORpTTA. 

D'où  naît  cet  effroi,  Signora  ?  l'^-TX" 

,  :•  ia.i,A*— ?  ÉMiLiA.' 

Àvez-vous  entendu?..      ^  é>  ^ 

•£.«.,"  .>    =.*  ^5>  w   je'rojnimo,  à  part»      fti«£tejaov 
*    Kon  ;  mais  j'ai  vu.  rv'iUî^Mi^^  ^*J 
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FLOftETTA. 

Entendu^  quoi  clone? 

lîjH'LfA. 

Ce»  mots  qu'une  voix  sourde  m'a  fait  parvenir.  Êmilia,  lu  ei 
déshonorée!.. 

FI.ORETTA, 

Peut-être  votre  imaginatiou  t'iappce... 

ïiMlLIV. 

Noa,  non,  Floretta ,  ce  n'est  point  une  illusion;  te  le  dirai-je 
même,  j'ai  cru  reconnaître  la  voix  terrible  de  cet  homme  qu;  a  osé 
pénétrer  dans  le  palais  de  mou  père  et  que  Giovanni  a  désigné 
comme  le  féroce  Spalatro. 

jéronimo,  à  part» 

Cela  pourait  bictl  être. 

FLORETTA. 

Quelle  idée  ! . , . 

JÉRONTMO  .  à  part. 
Pour  mon  compte  ,  je  voudrais  être  loin  d'ici. 

^ILIA. 

Jéronimo  1 

j  JÉRONIMO. 

Plaît-il ,  Signora  ? 

I  EMILIA 

Retourne  au  château  de  la  vallée. 

jfcROîîiMb  y  à  part. 
C'est  ce  que  je  demande. 

ÉMILIA. 

Aussitôt  que  mon  père  et  Giovanni  paraîtront  ^  tu  leur  diras 
que  mon  agitatioin  ne  m^ayant  pas  permis  d'attendre  l'issue  des 
événemens  de  CatanC;  je  me  suis  rendue  ici. 

JÈROISIMO. 

Oui  y  Signora. 

EMILIA. 

Fais-moi  parvenir  des  nouvelles  aussitôt  que  tu  le  pourras» 

FLORETTA, 

Par  Ludovic. ...  il  est  alerte. 

KMILIA. 

Oui ,  par  Ludovic  j  va. 

j&RONiMo ,  à  part. 
Toujours  son  Ludovic  1 . .  .Oh  !  je  crois  bien  qu'il  ne  reviendra 
pas  de  sitôt. 

(  Il  salue  et  descend.  ) 

WV\IVVVVVVVVWWWVW\^(WW\<VVMW\  VVVVVVVV\/VV>'VV«'VV«<VV«'V\'VVVVVVVVV\^<VM'V\«VVVM(V\VVM.\^'VVVVV\'VWt 

SCENE    IV. 
FLORETTA  ,     ÉMILIA. 


,wi 


LORETTA 

Calmez-vous,  ma  chère  rnsfltressc;  quç  l'aspect  de  ces  lieux  dis: 
Le  BcLvédQr,  'j 


m 
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sî^é  fôS  à'feMnes.  Sbtigez  qu'il  y  a  huit  jours ,  dans  ce  belvcder  ,  l 
la  même  place  que  vous  occupez ,  le  seigneur  Giovanni ,  assis  à  vo- 
pieds,  vous  adressait  des  vers  amoureux  j  rappelez-vous  cetl^  ro 
mance  ,  qu'il  vous  chantait  avec  une  expression  si  louchant«)^i.e 
que  vous  aviez  tant  de  plaisir  à  entendre.  ^3 

ÉMILIl.  *^ 

,  Oui  5  Florelta  ,  je  goûtais  un  bonheur  sans  me'lange  }  mais  li 
nie  rappelles  cette  romancej  elle  me  parut  renfermer  un  sens  ràys 
térieux,  que  je  ne  cherchai  point  à  expliquer  alors ,  et  qui  iiv 
frappe  aujourd'hui;  je  regrette  riiaintenaibt  dé  ne  l'avoir  Jïà' 
retenue.  .  .  .   * 

FLORETTA. 

Je  la  sais  ,  moi,  Ludovic  me  l'a  apprise. 

ÉMILIA. 

'  Hedis-lâ  moi  ;  peut-être  en  saisirai-je  mieux  le  sens  en  l'appK»! 
quant  à  ma  situation.  | 

(  Florctta  va  ouvrir  une  des  armoires  Jï;jsses ,  placées   dans  les  angles  di 
fond  ,  et  en  tire  une  guitare  ,  puis  cHc  va  s'asseoir  auprès  de  sa  uiaîlifess 


«ur  un  tabouret.  ) 


puis  elle  va  s'asseoir  auprès 

FLORETTA ,  chante,  ij:3«giLs<;^iaïff 

ROMANCE.  '    *      ,' 

PREMIER      COUPLET.       * 

Aimez  celui  que  la  vertu  OAï^Siiiif^^  Jif,Ç> 

Accompagna  Ués  sa  naissance  ; 

Dont  rieu  n'a  terni  l'existience  j^^p^^lj  ififtoli^U/i; 

Dont  le  cœur  n'est  point  corrôiiipu;  " 

IVlais  celui  qui,  par  infortune. 

S'est  êsaré  de  son  chemin,  '  " 

Et  qui  pousse  par  le  destm .  ,  ;  3^  i  ;  J  (o 

Sent  le  lemords  qui  l'importune J,x; y naii,  ^u^ pjc\ 
Ah!  plaignez-le  tout  bas,  "  -^  ^  g^ivjjBa  ^ 
IN e  le  repoussez  pas.  .-  ^ 

*^  *  ?  s>vnaq  aui  1 

tMILIA. 


•Pourquoi  cet  intérêt  qu'il  semhle  vouloir  jeter  sur  un  êltecrou 
pable  que  le  remords. . .  .Pourquoi  cette  distinction  qu'il  établi 
entre  le  vice  et  la  vertu  ,  pour  que  l'on  plaigne  l'un  ?..  «  Poorsui 
Florelta.  ^a^iboi^icj 


FLORETTA. 
SECOND       COUPLET, 


î~oa 


Donnez  votre  amour ,  votre  main  ,;f  j  ffc?',  V  -.yv 

A  celui  que  chacun  admire; 

Dont  jamais  on  n'a  pu  mëdire  ,  ,       *' 

Dont  le  ccpur  est  sensible,  humaiii;*:  *>  l^aiHil*  «-iK 
Mais  celui qu'eri  tremblant  oir  cite/  •  -  ■*  s'^l  Mjp  9L1 
'Quoique  son  cœur  soit  noble  et  bon  ,  ^q^. 

Qui ,  forcé  de  prendre  un  faux  nom  , 
Est  proscrit  sans  qu'il  le  mérite  i      ,  , 

Ah  !  plaignez-le  tout  bas,  ^\ 

X^«  le  repoussez  pas,  ' 
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ÏBllLTA. 

i     Cfltii  (|u'cii   Ircmblant   on   cite (  rtVtfwiC.  )  Mais  on  fait 

ip«f  tout  sou  cloî^c .  .  .  .Chariin  raimc. .  >  . 

;  Eli  Sif;iior.T  !  quel  sens  cherchez  -  vous  dans  ces  paroles  f 
Cette  lourume  vague  lient  aux  idées  mélancoUques  du  seigneur 
Giovanni. 

.^  KMIUA. 

I  .  r(on  y  Florctta, . .  .ces  vers  cachent  un  motif.  ;  .  .  ils  soht  ]e 
résultat  d'une  pense'e  profonde.  .  .  .  »  .  {elle  se  lève.)  Grand 
|Die>u  ji^^j^^  j  jNon  ,  no^.  ..,^,  .  c'est  impossible. 

'    'rLORKTTxV. 

Voici  Ludovic. 

LMILU.  ^ 

Alt..-  '  '^t  ***^ 

Ah  :  tant  niieiT.  ^ 

SCENE     V.  ■    ^"-^^-?^^- 
%s^,  FLORETTA;  LUDOVIC,  EMILLV. 

LUDOVIC.  'i**  1»» 

Réjouisscz-vous  ,   Signora  ,  mon  maître  me  suit. 
Il  est  libre  ? 

LUDOVIC. 

Oui ,  Signora. 

ÉMILTA. 

Â-t-il  paru  devant  le  Vice-Roi  ? 

LUDOVIC. 

Ils  sont  rcste's  plus  d'une  heure  ensemble;  mais  pendant  cet 
entretien  ,  il  fallait  voir  rimpatience  du  peuple  rassemblé  devant 
le  partis.  Rendez-nous  notre  bienfaiteur  ,  s'écriait-ii  ,  c'est  Ta  mi 
des  pauvres  ,  le  soutien  des  malheureux  ;  rendez-le  nous.  Gomme 
vous  pouvez  le  penser  ,  ces  cris  n^ont  pas  peu  contribiiéà  de'truire 
les  injurieux  soupçons  qui  avaient  fait  arrêter  mon  maître.  Cédant 
ineLne  aux  instances  des  spectateurs  nombreux  qui  s'étaient  réunis 
%\^.r  la  place,  le  Vice-Roi  a  paru  au  balcon,  en  tenant  votre 
îpoux  embrassé.  Là,  et  pendant  plusieurs  minutes  ,  l'air  a  retenti 
d'applaudissements  universels  et  des  bruyantes  exclamations  d'une 
joie  portée  jusqu'au  délire.  Vive  Giovanni!  entendait-on  de  toutes 
paris.  Au  moment  où  mon  maître  est  sorti  du  palais,  tous  se  sont 
jetés  à  ses  pieds  et  l'ont  emporté  en  triomphe  jusque  chez  votre 
pore.  L'enthousiasme  est  tel  qu'il  n'a  pu  se  dérober  encore  à  leur 
empressement  ;  mais  il  m'a  phargé  d'accourir  près  de  vous  pour 
irons  donner  ces  détails;  ils  dissiperont,  je  l'espère,  la  vive  inquié- 
tude que  les  événemcns  de  cette  jonrnée  ont  fait  naître  en  vôtre 
à4ne. 

ÉMILIA. 

Merci  ;  bon  Ludovic. 


5^' 

FLORETTAk 

Embrasse-moi  pour  celte  bonne  nouvelle.         li^âfi  'fifit&(i  II 

ÉMiLiA  .,  o près  avoir  réfléchi,  "    .  ^.   v- 

Mais,  dis- moi;  sais-tu  quel  a  été  le  moiif  de  cet  acte  de  sévérité? 

.liJ'Hll!UflÇX9l  iMOqS  LUDOVIC.  :i  j^ ^i,iiim3L 

Signoraé.. 


ÉMILIA. 

t  T..  "<i     "  t  Xî.  I  < 


3J 


r^J;,,^      .  ^  ;^   .  ,  LUDovrc.  ;^^  aoa&idbi-inoo 

Pà r d on  ,  S i g nora ,  j  e  n c  p  u i s  m e  p  e r m e 1 1 r e* . .  . .  ; , .. ,    : ..  .  :  ,  .^ . . 

KMiLiA,  à  part» 
r  :Touiours  du  mysière,4  ,,^ :^^"  ..^.,,.è/i  3^  .  ^  i^y-siu^ixi^A 

^^         -  .  .LUDOVIC.   .    .  ■^^i\vru^q  SïfiV  *>f 

.J'eptçnds  du  bruit...   on  vient.  {Il  va  au  fond,  )  Ç'jpsk^\^ 
Signora...  c'est  votre  époux.  isl^V'  .j'uot 

FLORETTA,  LORËDAN ,  ÉMILIA,  LUDOVIC.  ,, 

LOREDAN  ,  entrant  et  embrassant  hmiiia» 
CbèreEmilia!  ,  y  .,  VhiiÇ) 

Giovanni  !,  -  ,1 

Pourquoi ,  ma  bicn-aimée,  trouvé-je  encore  de  Faltératîoh  sui 
ton  visage?  ;  ^  ^    ^.  ,. 

Je  ne  puis  le  cacher,  Giovanni.  Diverses  circonstances  m'onl 
fait  concevoir  les  plus  vives  inquiétudes.  Ta  présence  devrait  le! 
calmer  ,  sans  doute  \  mais  une  explication  franche  peut  seule  le; 
dissiper  entièrement. 

LOftT&èiAlT*  , .        i        »ir 

Une  explication  ! 

Oui.  :  ^  ^ 

j.0RtT>Mf'àpart.  .K^ÎsJ. 

Le  voilk  donc  arrivé ,  ce  moment  que  je  rédoutais  !  (  à  hudôvic. 
Emmène  Floretta  ;  coDdui$4a'dai!)s  ift  chambre  du  i^eposj  vou 
mV  attendrez.  'ir?i?\^r«"»è«'vj«~g  *?s.i-r;'>  '':-r.  ■  .i?Jî'jïcKi  ^  suo/ 

(  Ludovic  defcend  avec  Floretta.  ) 

SCENE    Vil. 

3»b  Mf»  .  xw^^mèiÈ^:  LORÉDAN  ,    ÉMILIA.  atfiniéi^ 


tjtiel  mc6ticWa"ble  motif  a  pu  décider  le  Vice-Roi  à  faire  arreU 
un  homme  généralement  estimé  ?  Il  doit  être  bien  grave. 

Aveu  cruel  !  cet  entretien  va  dçcider  du  s^rt  de  toùt^  ma  vie. 
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>    Il  paraît  agité...  tremblant...  ô  mon  dieu  !  que  vaL-t-il  m*ap- 
preiidie  ?.•. 

Émilia  ^  j'ai  souvent  invoqué  votre  indulgence  pour  le  malheur... 

EMILIA. 

Ce  sentiment  lui  est  dû;  mais  en  vous  voyant  combîé de  toute» 
les  faveurs  de  la  fortune  ,  riche  surtout  de  l'estime  publique  et  de 
la  con&ide'ration  goiiérale,  îè  n*ai  pas  du  imaginer...  Pariez  , 
Giovanni,  seriez- vous ?..;'^ 

tiORifeniN. 

Malheureux  1...  oui ,  ie  l'étais...  mais  aujourd'hui..,  quedis-je? 
je  vais  peut-clr»^  le  devenir  pour  toujours.  Plmilia  ,  ne  m'accusez 
|>bint.  Le  cul  sait  qu*avantla  conclusion  de  notre  hymen,  j'ai 
voulu  VOHS  révéler  mon  secret. 

i:M\Lik  ^  effrayée. 
Quel  secrel?  je  tremble... 

Une  lettre  en  était  dépositaire. 

£IVIILTA* 

Qui  l'a  reçue  ? 

La  fatalité  qui  me  poursuit  r%|^|t  tomber  entre  les  màîns  a'wo 
•  autre.      .  ..  ..     „.  >«-'^.u^  .■....' 

EMILIA. 

Et...  que  m'apprenait  cet  écrit  ?... 

LORLDAN. 

Que  je  ne  me  nomme  point  Giovanni.  .^^1 

fias'  ^  >è  jfj^q  ddan&it  aoiîfiaii'f?'^*^'"^' 

LpBEDiN. 


MaisLorédan. 
Lorédan  ! 


I;VLII,IA. 


LORÉDAN. 

(  Oî^otJStî^'a  ?  ^^^"^°^^  injustement  banni  et  pr<J$çrit  lui«méme. 
snov   p  îr.nv.  ÈMiLi À,  respirant,''      r 

Vous  ,  Lotédan  !  et  cette  proscription...  .:&9'St>b»^Jâ  y  la 

"^    A  causé  tous  mes  maux,  et  me  fait  eraîiîdrc  aujourd'hui. .  ' 

EMILIA. 

Craindre!...  elle  doit  vous  rassurer.  Lé  malheureux  ,  exilé  de 
sa  patrie  ,  doit  trouver  partout  des  cœurs  généreux  et  des  protec- 
|:  leurs  jusquesdans  ses  enmîmis.  Jjtgez,  ah  !  jugez,  cher  Lorédan  , 
f     €c  q'ue  sera  pour  vous  une  épouse  qui  vous  aiimc  !.. 

LonÉDAi^  .  /«/  baisani  la  main* 


JLMILIA. 

Le  Vice- Roi,  sans  doute  ,  a  pensé  comme  moi,  et  votre 
vpjL/<ç,,|-#^a5^  doivent  être  la  suite  d'un  aveu... 

.^9^^ti.e  y'c<î"l>^oi  m  a  promis  une  prompte  réhabilitation.  Mais  , 
Émilia,  faut-il  vous  dire  quelles  furent  les  suites  de  la  proscrip- 
tion de  mou  père  étendue  jusqu'à  moi? 

Cher  Lorédan  ,  lu  ne  dois  rien  me  dacher. 

lorÉdan, 
Et  voilà  ce  qui  déchire  mon  cœur,  ce  qui  anéantit  tout  mou 
être.  '  ■îii^'âif>*i ■«•'»*><■  'i^W;  ■.;:»\jlottv:i>  ■  «  yijiû 

ÉMILIA.  --■'-'■  ..V  SL'y^  ' 

^'"Wice  des  hommes,.,  vous  aurait-elle...  égaré  ?...        i  ^^ 
gare  h,,  oui.  » 

EMILIA. 

Oubliant  qu'il  est  beau  de  se  venger  à  force  de  vertus...  aurie^- 
vous  ?... 

LOltÉDAN. 

Grâce  au  ciel ,  aucun  crime  n'a  souillé  ma  vie...  mais  les  appa- 
rences... le  destin  cruel  qui  me  poursuivait  et  avait  résolu  de  m* 
perdre... 

ÉMiLTA  ,  défaillante. 
De  vous  perdre  !  ?  oïlijlBq.a 

-LOKÊnKiif  à  genouT.  .n*iài$si,éié^'ûl) 

Emilia,  promettez-vous  de  ne  pas  me  mépriser?... 

ÉMïLIA. 

Vous  mépriser  !  juste  ciel  !...  Qa*avez-vous  donc  fait  ? 

LOBEDAN  y  à  part. 

ÉMILIA  ,  tombant  sur  un  siège» 
Ah  !  tout  mon  sang  se  glace. . .  .je  me  sens  mourir. ... 

LORÉDAI*. 

Elle  s'évanouit  !. .  .Floretta  !. .  .Ludovic  î. .  .du  secours  î  •••  , 

6  mon  Dieu  !  prenez  ma  vie.  ••  ••tuais  conservez  la  sienne.,  i.. 

Ludovic  !  Floretta  J . . .  v  y.w. 

•        ■■"/" 
(  Il  descend  et  on  l'entend  appeler  dans  Tescalier.  Emilià  est  siinfe  r^dbti'nis- 

sance.  Vers   le  milieu  de   cette  scène  ^  le  ciel  s'est  chargé   de  nuages 

noirs.  )  >         i    j 

SCENE     VIIÎ. 
ÉMÎLLV  évanouie  y    CAKLI  ,  SÉBASTIANO>  TIRATES 

sur  les  rochers.  m 
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TARLI. 

Frappons-la,  lanilis  qu'elle  csi  seule. 

{  En  un  instant  le  soinrnei  <lu  rocher  est  couvert  clé  Pirates  qui  gravissertt^' 
ù  l'exemple  Je  Carli  el  cic  Stbastiano  ;  ils  se  groupent  sur  le  devant  et  sur  les 
deux  côtes,  les  plus  agiles  sont  arriv<fs  à  la  balustrade  et  montent  dessus, 

,  , Cet  aspect  d'une  teunne  «évanouie  el  entourée  de  bandits  est  effrn3'ant, 
Xe»  poignards  étincèleut  de  tous  côtes.  Éinilia  va  périr.  On  entend,  dauâle" 
lontain  le  aiugissement  de  l'^tua  ,  le  volcan  vomit  des  flanimeA.q):  t]it>  'HV*^ 

lM«M/vvvv^«^^^'V%vvvvv\^/v^Alv\'vvvvv\vvv\A^/wv«<vv«lVvvvv\^v%<M/\vv\vvx'«Mvvvvm  <m% 

SCENE  IX. 

CARLI  ,  LORÉDAN  ,  ÉMILIA  ,  SÉBASTIANO,  PIRATES, 

LoiiKDAN  ,  remontant  et  tirant  son  poignard. 

'  Que  vois-]e  ?.  .misérables  !  respectez  mon  épouse. 
TOUS  LES  vihAJZs^  frappant  le  rocher  a\^ec  leurs  poignards  et  en 


faisant  jaillir  du  feu. 


V? 


La  mort  I 

LORÉDAK". 

|-  "Retirez-vous  ,  je  vous  rordonne. 

TOUS    LES    PIRATES. 

IVous  ne  t'obéirous  pas. 

^fi.iq.  ^Of  atm  .    .O.V*l>.v      ;  LORÉDAN. 

ï*0b<^îsse2f^:\.^'Spalatrb.     -    -  '-  -        y 

(  Il  tire  de  son  sein  un  crêpe  noir  dont  il  s'enveloppe  la  t^te.  ) 

LES    PIRATES,  %<-'«»       ^' 

Spalatro  ! 
(  Ils  baissent  la  tète,  descendent  insensiblement  et  finissent  par  disparaître 

tout  à  fait.  ) 
EMILIA  ,  se  lève. 
Vous  Spalatro  !  grand  Dieu  ! 

(  Elle  tombe  par  terre  en  se  cacbantla  figure  avec  les  mai^s.  ) 

SCENE  X. 
LUDOVIC,  LORÉDAN;,  ÉMILIA,  FLORETTA. 

LUDOVIC,  accourant. 
Qu'e»Wi4'donc  arrivé  ? 

FLORETTA  ,  accourt  à  Emilia. 
Ma  pauvre  maîtresse  1 

LORÉDAJ?. 

Un  aveu  nécessaire  et  terrible  !  elle  sait  tout;  maïs  j'ai  dû  la 

(  On  s'empresse  autour  d'Émilia  ;  on  la  relève.  ) 
ÉMILIA  ,  de  bout  en  face  de  Lorédan, 
Spalatro  î  Ah  !  cherchons  dans  cet  abîme  là  fin  de  mes  lour- 


s! 


•lance  sur  la  balustrade  pour  se   précipiter  dans  la  mer;  FiorettB 
un  cri  perçant,  Lortdau  et  Ludovic  la  rtiieDuem  et  la  poseut  sur 
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un  sîcgeoù  elle  reste  anéantie.  On  entend  le  cliquetis  des  armes^  le  brui 
de  l'ai  tillerie  et  de  la  mousqueterie.  ) 

LUDOVIC  ,  regardant  en  bas. 

Nos  vaisseaux  sont  aux  prises  avec  ceux  des  Pirates. ..  .J< 
vois  Monsieur  le  Duc  sur  le  pont ,  il  dirige  les  manoeuvres  )  il  or- 
donne l'abordage. 

Ï.ORtDAl?r, 

Mon  père  !  ah  !  je  vole  au  près  de  lui.  Mes  amis ,  prenez  çoic 
d'Emilia.  Si  le  sort  daigne  enfin  mettre  un  terme  à  mon  existence 
trop  malheureuse.  .  .  .  dites  à  ma  bien-aimée  que  je  suis  mort  es 
prononçant  son  nom,  et  pour  expier  le  mal  que  mes  aveux  on! 
pu  lui  faire.  (  il  baise  les  mains  d' Èmilia,  )  Adieu  !  adieu  1 
Emilia... 

(Il  descend.) 

SCENE    XI. 
LUDOVIC ,  ÉMILIA ,  FLORETTA: 

(  De    toutes  parts  la  fumée  s'élève  ,  le    bruit  du   combat   redouble  ,   il 

est  affreux.  ) 

ÉMILIA  ,  ouvrant  les  yeux  et  paraissant  sortir  d'un  songe, 

Oùsuis-je?  Ah!  c'est  toi,  Floretta...  C'est  vous,  Ludovic! 
Qu'entends-je  ?  d'où,  vient  ce  bruit  ?  (  elle  se  lève.  )  Pour  ;uoi  ce 
combat  ?  (  Elle  regarde  au  fond.  )  Me  trompé  -  je  ?  O  ciel  '.  je 
vois  mon  père  parmi  les  combattants  !  . . .  Il  va  périr  . .  .  On 
accourt  !  . .  .  C'est  Giovanni  qui  lui  fait  un  rempart  de  son 
corps  î  Ah  !  il  ne  pouvait  me  donner  nne  plus  grande  preuve 
d'amour.  .  .  Les  Pirates  sont  vaincus  ,  leurs  bâtiments  coulent  j 
à  foiidj  l'air  retentit  de  cris  de  victoire  I  ! 

(  On  le»  entend  dans  réloignement.  ) 

(V«AiVVVVV><MK(VV^I«Mi>VVVVVVVV\)VVVVVVV\A<VVVVVVVVVVVVW^  (VVS 

SCENE  xn. 

ÉMILIA,  FLORETTA,  LÉONARD,  LUDOVIC. 

LÉONARD;  gravissant  le  rocher  par  devant ,  à  gauche. 
Beauté  fatale  !  tu  ne  jouiras  pas  de  son  tiiomphe  ! 

(  Quand  il  est  bien  placé,  il  prend  $on\esptn^olle  qu'il  portait  en  ban'^^' 

et  ajuste  Emilia.  )  >ftl 

iVDovic  ,  qui  l'a  vu  monter,  est  sorti  du  belvéder,  a  fai'     ^  '  ^  ' 
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sur  le  rocher  en  dehors  ,  vient  doucement  derrière  Léonard,  et, 
le  frappe  d'un  coup  de  poignard. 

Scélérat  !  ton  horrible  dessein  no  s'accomplira  pas. 
(  Lëonard  tombe  et  roule  de  rocher  en  roclier.  ) 

8CK1NE     Xlll. 
FLORETTA,  EMILIA  ,  JERONIMO  ,  LUDOVIC. 

jÉRONiMO  arrive  d'un  air  triomphant. 
Victoire  !  signora  !  victoire  î    . 

EMILIA, 

Je  le  sais. 

FLORETTA. 

INous  avons  tout  vu. 

JERONIMO. 

Et  moi  aussi ,  par  une  des  fentes  du  rocher  1  O  Dieu  !  quel 
combat  !  et  les  belles  choses  que  le  seigneur  Giovanni  a  faites  !  oh 
c'est  fini ,  je  l'aime  à  présent.  C'est  riiomnie  le  plus  brave  que  j'aie 
jamais  vu. 

•Mn/vwvv\ivwvv\  w\<vvvvvwvwv>'vv«'wwv\ivv\  wx'vv\>vv\ivv«ivv%  vv>  'W\'VV\ivv\iw\iw\<w\<vww\'VV\'M/\«vvv'vv> 

SCENE     XIV. 
FLORETTA,  EMILTA ,  LE  DUC,  LOHEDAN;  LUDOVIC 

JERONIMO,  Soldats. 

(  Des  soldats  siciliens  garnissent  les  rochers  et  viennent  se  grouper  à  la 
hauteur  du  belvéder.  Le  ciel  s'éclaircit  et  laisse  voir,  dans  toute  sa  beauté  , 
la  vue  inajeslueuse  de  l'Etna  ,  dont  la  furie  est  appaisée  en  ce  moment.  ) 

(  Le  Duc  arrive  tenant  Lôrédan  embrassé.  ) 

EMILIA  ,  courant  dans  les  bras  de  son  père. 
Mon  père  ! 

LE    DUC. 

Emilia,  embrasse  aussi  mon  libérateur  et  ton  époux....  Tu 
hésites  !...  Tu  peux  m'en  croire,  il  est  digne  de  loi.  II  a  fait 
tant  de  belles  actions  sous  le  nom  de  Giovanni,  et  empêché  tant 
de  mal   sous  celui   de  Spalat.o,  que  le  Vice-Roi  lui  a  pardonné. 

LOREDAN. 

Emilia,  le  bien  que  j'ai  fait ,  c'est  à  toi  qu'il  faut  en  rendre 
grâce  ,  car  c'est  l'amour  qui  me  l'a  inspiré. 

EMILIA. 

Cher  Lorédan  ,  c'est  l'amour  aussi  qui  se  chargera  de  la  recom- 
pense. 

(  Emilia  se  jette  dans  les  bras  de  Lorédan.  ) 

La  toile  tombe, 

Fiisr. 

\  Bcls'éder,  8 
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BAIICAROLE    VENITIENNE , 


CHANTEE 

Après  le  Ballet  au  i®»".  acte,  par  j\P^.  Eleonore  et 
MM.  Baffile  et  Stockleit  fils. 


»^ti^«EBai 


xer,  eouPLET. 

O  pescator  dell'  onda, 
Fidelin, 
Vieni  pescar  in  qui; 
Colla  bella  sua  barca 
Colla  bella  se  ne  va, 
Fidelin 
Liula. 

ae.  COUPLET. 

Kon  voglio  cento  scudi, 
Fidelin, 
Ne  borsa  ricama  ; 
Colla  bella  sua  barca 
Colla  bella  se  ne  va  , 
Fidelin 
Linla. 

3e.    COUPLET. 

Ijo  vo  un  bazln  d'amore,. 
Fidelin, 
Che  quai  mi  paghera 
Colla  bella  sua  bocca; 
Colla  bella  se  ne  va  , 
Fidelin 
Linla, 
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